Vie de Saint François d'Assise
Paul Sabatier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Vie de Saint François d'Assise
Voici enfin ce livre que je voies annonçais depuis si longtemps. Le résultat est bien peu en rapport avec Veffort; je le vois, hélas! mieux que personne. La veuve de VEvangile ne dé* posa qu'une pite dans le tronc du temple, mais cette pite lui fit gagner, dit-on^ le paradis. Acceptez celle que je vous offre aujourd'hui, comme le bon Dieu accepta celle de la pauvre femme, en regardant non son offrande, mais son am^ur. Feci quod potui, omnia dedi.
Ne me grondes pas trop de ces longs retards, car vous en êtes un peu la cause. Bien des fois par jour à Florence, à Assise, â Borne, j'ai oublié le document d étudier et senti
quelque chose en mai s*en aller voleter contre vos fenêtres f et parfois elles s* ouvraient... Un soir, il y a deux ans, je m'oubliai à Saint- Damien, longtemps après le coucher ^du soleilsun vieux moine vint m avertir que le sanctuaire était fermé. Per Bacco I — murmura-til doucement en me reconduisant, tout prêt à recevoir des confidences — sognava d'amore o di tristitia? — Et oui, je so)igeais d'amour et de tristesse, puisque je songeais de Strasbourg.
INTRODUCTION
DaaB la renaîssance de Thistoire qui est comme la
caractéristique de notre siècle, le moyen âge a été l'objet d'une prédilection particulière de la part de la critique et de rérnditton. On fouille de tous côtés les biblio* thèqnesy on exlmme les vieux parchemins, et dans ce sèle et cette ardeur il y a je ne sais quoi de pieux.
Ces efforts pour faire revivre le passé ne révèlent pas seulement notre curiosité ou l'impuissance d'aborder les grands problèmes philosophiques, ils sont un indice de sagesse et de modestie; nous commençons à sentir clairement que le présent a ses racines dans le passé, et que dans les champs de la politique et de la religion, comme dans les autres, le travail lent, modeste, persévérant, est celui qui a les résultats les meilleurs.
U 7 a là aussi un indice d'amour. Nous aimons nos alenz d'il y a cinq on six siècles, et nous mêlons à cet amour bien de Témotion et de la reconnaissance. Or, si Ton peut tout espérer d'un fils qui aime ses parents, 3 ne ÎBSoX pas désespérer d*an siècle qui aime Thistoire.
Le moyen âge forme une période organique dans la vie de l'humanité: comme tons les organismes paissants
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il a débuté par une longue et mystérieuse gestation ; il
a eu sa jeunesse, sa virilité, sa décrépitude. La fin du douzième siècle et le commencement du treizième marquent son plein épanouissement : c'est la vingtième année avec sa poésie, ses rêves, son enthousiasme, sa 'générosité, ses audaces. L'amour surabondait avec la. force; de tous côtés les hommes n'avaient qu'un désir, se dévouer à quelque grande et sainte cause.
Chose curieuse, quoique l'Ëurope fût plus morcelée que jamais, elle sentit un frisson nouveau la parcourir tout entière. Il j eut ce qu'on pourrait appeler un état de conscience européen.
Dans les siècles ordinaires chaque peuple a ses intérêts, ses tendances, ses larmes et ses joies : mais vienne une heure de crise, et la solidarité de la famille humaine reparaît tout d'un coup avec une force qu'on ne lui soupçonnait pas. Chaque mer a ses courants, mais lorsque l'ouragan s'approche, ceux-ci se transmettent mystérieusement, et depuis l'Océan jusqu'au lac le plus ignoré de nos montagnes, le même frémissement semble soulever toutes les'eaux. Il en fut ainri en 89; il en avait été ainsi au treizième siècle.
Jamais il n'y eut moins de frontières, jamais ni avant, ni après, il n'y a eu un tel mélange de nationalités, et à l'heure actuelle, malgré nos routes et nos chemins de fer, les peuples vivent plus séparés K
1. Les ordres mendiants ont été à Torigine une véritable Inter^ tuUionah. Lorsqu'au printemps de lSi6S* Dominique rassemblases frères à Notre-Dame de Prouille, ils se trouvèrent seise et dans ce nombre, des Castillans, des Navarrais, des Normands, des Français, des Languedociens et jusqu'à des Anglais et des Allemands.
Les hérétiques voyageaient dans l'Europe entière, et nulle j);u't nous ne les voyons arrêtés par la diversité des langues. Arnaud de Brescia par exemple, le fameux tribun de Home, apparaît en France, en Suisse, et en pleine Allemagne.
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Le grand moiiTement d'idées du treiiième Biècle est avant tout un mouvement relîgienx qui présente un
double caractère: il est populaire et il est laïque. Il sort des entrailles du peuple et, à travers bien des ineertitudesy il ne vise à rien moins qu'à arracher les choses sacrées aux mains du clergé»
Les conservateurs de notre époque, qui se tournent vers le treizième siècle comme vers l'âge d'or de la foi d'autorité, font une étrange erreur. S' il est par excellence le siècle des saints, il est aussi celui des hérétiques. Nous verrons tout à riieure que ces deux mots ne sont pas aussi contradictoires qu'ils en ont l'air ; il suffît de noter pour le moment que jamais l'Église n'a été plus puissante ni plus menacée.
Il y eut une véritable tentative de révolution religieuse qui aurait abouti, si elle avait réussi, au sacerdoce universel, & la proclamation des droits de la conscience individuelle.
L'effort a échoué, et si plus tard la Révolution a fait de nous tous des rois, ni le treizième siècle, ni la Béforme n'ont pu faire de nous tous des prêtres. C'est sans doute là que gît la contradiction intime de notre vie et ce qui met périodiquement en péril nos institutiens nationales. Emancipés politiquement, nous ne le sommes ni moralement, ni religieusement K
1. La Réforme n*a su que substituer l'autorité du livre à celle du prêtre, c'est un changement de dynastie et voilà tout. Quant à la ploptrt de ceux qui s'intUnlent aujourd'hui libres penseurs, ils confondent rémancipation* religieuse avec rirréiigton; ils ne veolent pas voir qa*en religion comme en politique^ il y a place, entre la royauté de droit divin et Tanarchie, pour un gouvernement qui peut être aussi fort que la première et mienz garantir la liberté que la seconde. L'esprit ancien plaçait Dieu hors de monde, la souveraineté hors des peuples, Tautorité hors delà conscience; Ternit des temps nouveaux a la tendance contraire; il ne nie pas IKeo, ni la souveraineté, ni Tautorité, mais il les voit là où ils sont réellement.
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Cette révolution qui n'a pas encore abouti, le treizième Biècle l'a entreprise avec une juyéniie ardeur.
Elle s'incarna au nord de l'Europe dans les cathédrales ; au midi, dans les saints*
Les cathédrales furent les églises laïques du treizième siècle. Bâties par le peuple et pour le peuple, elles . furent à rorigine la véritable maison commune de nos vieilles cités. Musées, greniers d'abondance, chambres de commerce, palais de justice, dépots d'archives et même bourses du travail, elles étaient tout cela en même temps.
Cet art du moyen âge, que Victor Hugo et VioUet-le- Duc nous ont appris à comprendre et à aimer, fot l'expression émue de l'enthousiasme du peuple qui conquérait ses libertés communales. Bien loin que nous eu ' soyons redevables à l'Eglise, il fut à l'origine une protestation inconsciente contre l'art hiératique, immobile, ésotérique des ordres religieux. Dans la longue liste des maîtres de l'œuvre et des imagiers qui nous ont laissé les innombrables monuments gothiques qui parsèment le sol de l'Europe, on ne trouve que dès laïques. Ces artistes de génie qui, comme ceux de la Grèce, surent parler à la foule sans être vulgaires, étaient pour la plupart d'humbles ouvriers ; ils trouvaient leurs inspirations,, non dans les formules des maîtres de l'art monastique, mais dans leur communion constante avec l'âme même de la nation. Aussi cette renaissance intéresse-t-elle moins l'archéologie on l'architecture que l'histoire même de notre pays dans ce qu'elle a de plus profond.
Pendant que dans les contrées septentrionales, le 'peuple se bâtissait lui-même ses églises et trouvait dans son enthousiasme un art nouveau, original, complet, dans le midi, au-dessus du sacerdoce officiel, clérical, de
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droit divin, il saluait et sacrait un sacerdoce nouveau, réel^ laïque, de droit naturel, celui des saints.
Le prêtre eu eôet, au treizième siècle, est Tantithèse du saint; il en est presque toujours Tennemi. Séparé du reste des hommes parronction sainte, s'imposaut comme le représentant d'un Dieu tout-puissant, capable par quelques signes d'accomplir des mystères inouïs, pou- • vant d'une parole changer du pain en chair et du vin en sang, il apparaissait comme une sorte d'idole qui peut tout pour vous ou contre vous, et devant laquelle vous n'avez qu'à adorer en tremblant.
Le saint, au contraire, était celui dont rien dans le vêtement n'annonçait la mission, mais dont la vie et les paroles s'imposaient au cœur et à la conscience de tous; c'était celui qui, sans avoir charge d'âme dans l'Église, se sentait tout à coup obligé d'élever la voix. En&nt du peuple, il en savait toutes les douleurs matérielles et morales et en écoutait dans son ccsur le mystérieux écho. Commé autrefois le prophète d^Israël, il entendait une voix impérieuse lui crier : c Va et parle aux enfants de mon peuple, — Ah ! Seigneur, Étemel, je ne suis qu'un enfant, je ne sais point parler. — Ne dis pas je ne suis qu'un enfant, car tu iras vers tous ceux auprès de qui je t'enverrai. Voici je t'établis aujourd'hui comme une ville forte, une colonne de fer et uu mur d'airain contre les rois de Juda, contre ses chefs et contre ses prêtres. »
Ce sont de véritables prophètes, en effet, que les saints du treizième sièdc Apôtres comme saint Paul, non à la suite d'une consécration canonique, mais par l'ordre intérieur de l'Esprit, ils furent les témoins de la liberté contre l'autorité.
Le voyant calabrais, Joachim de Flore, avait salué la révolution naissante; il avait cru à son succès et
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avait annoncé au monde étonné l'avènement d'un ministère nouTeau. U se trompait.
Lorsque lo prêtre se voit vaincu par le prophète, il change brusquement d'allures^ il le prend sous sa protection ; il introduit ses harangues dans le canon sacré ; il jette sur ses épaules la chasuble sacerdotale. Les jours s'éconlent, les années passent, et le moment vient où la foule distraite ne distingue plus entre eux et finit par voir dans les prophètes une émanation du clergé.
C'est là une des ironies les plus amères de Thistoire.
François d'Assise a été par excellence le saint du moyen âge. Ne devant rien à l'Eglise, ni à l'Ecole, il fat véritablement théodidacte^, et s'il ne vit peut-être pas la portée révolutionnaire de ses prédications, il refusa du moins toujours d'être ordonné prêtre. 11 devinait la supériorité du sacerdoce spirituel.
Ce qu'il y a d'attrayant dans sa vie, c'est que, grâce à des documents certains, nous arrivons à l'homme derrière le thaumaturge.
On ne trouve pas seulement chez lui de belles actions, on y trouve une vie au sens vrai de ce mot, je veux dire qu'on 7 sent le développement et la lutte.
Que les hagiographes ont tort de nous le montrer auréolé et nimbé dès le berceau I Comme si le plus beau et le plus viril spectacle n'était pas celui de cet homme qui conquiert son âme heure après heure, combattant d'abord contre lui-même, contre les suggestions de Tégoïsme, de la paresse, du découragement, puis au moment où il pouvait se croire vainqueur, trouvant dans les champions attitrés de ses idées , ceux qui devaient sinon en amener la ruine complète, du moins leur porter
1. i Nemo o^mdébai mihi quad débmm faeere^ $ed ipse AUiê'- •tmiM revelaint mihi quod déberem tsivêre êeeundum formam saneti EvangeHi», Testamentam Fr.
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les plus terribles coaps. Pauvre François ! Les dernières
années de sa vie furent bien une via doîorosa aussi pénible que celle où son maître avait plié sous le poids de la CTOÎXj — car c'est encore une joie de mourir pour son idée, — mais quelle amère douleur que d'assister par aTance à Tapothéose de son cadavre et de voir son fimey je veux dire sa pensée, méconnue et trabie I
Si l'on recherche les origines de ses idées, on les retrouye exclusivement parmi le peuple de son temps, et c'est pour cela qu'il incame l'fime italienne au commencement du treizième siècle, comme Dante Tincaruera cent ans plus tard,
n était du peuple, et le peuple se reconnut en lui. Il en avait la poésie et les aspirations; il en épousa les re- ▼endicationsy et le nom même de son institut eut d'abord un sens politique : il y avait à Assise, comme dans la plupart des villes d'Italie, les Majores et les Minores, le popdo grosso et le popoh mimdo; il se mit résolument avec les derniers. Ce côté politique de son apostolai doit être bien apprécié pour comprendre son étonnant succès, et tonte Toriginalité du mouvement franciscain à ses débuts.
Quant à son attitude vis-à-vis de l'Église, elle fut celle de l'obéissance filiale; cela peut paraître étrange
au premier abord de la part d'un prédicateur sans
mandat qui venait parler an monde au nom de son inspiration personnelle et immédiate. Mais la plupart des hommes de 89 ne se croyaient-ils pas de bons et loyaux sujets de Louis XVI ?
L'Église était pour nos aïeux ce qu'est la patrie pour nous: nous pouvons vouloir renverser le gouvernement, bouleverser Tadministration , changer la constitution; nous ne nous croyons pas pour cela moins bons patriotes.
De même dans ces âges de foi naïve où les croyances
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religieuses sembUient enfoncées dans la chair de l'humanité, Dante pouvait attaquer le clergé et la cour de Rome avec une violence qui n'a pas été dépasséei sans cesser de rester bon catholique. Saint François trouvait si bien que l'Eglise avait été infidèle à sa mission, qu'il parlait dans son symbolique langage du veuvage de sa Dame la Pauvreté, qui depuis le Christ jusqu'à lui n'avait pas trouvé d'époux. Comment aurait-il pu mieux déclarer ses projets et mieux faire deviner ses rêves?
Ce qu'il voulait, c'était bien plus que la fondation d'un Ordre, et c'est lui faire grand tort que de restreindre ainsi sa tentative. Il voulut un véritable réveil de l'Eglise au nom de l'idéal évangélique qu'il avait retrouvé.
Il y eut un long tressaillement à travers l'Europe, lorsqu'on entendit parler de ces Pénitents sortis d'une bourgade de l'Ombrie. On assurait qu'ils avaient sollicité un étrange privilège en cour de Rome : celui de ne rien posséder. On les voyait passer, gagnant leur vie du travail de leurs mains, n'acceptant que la nourriture corporelle strictement nécessaire de ceux auxquels ils avaient distribué à pleines mains le pain de vie. Les peuples relevèrent la tête, aspirant à pleins poumons les souffîes printaniers qui apportaient déjà le parfum de âeurs nouvelles.
Il 7 a de par le monde une foule d'fimes capables de tous les héroïsmes à condition qu'elles aient devant elles un chef pour les conduire. Saint François fut pour elles le guide attendu, et ce qu'il y avait de meilleur alors dans l'humanité se jeta sur ses traces.
Ce mouvement qui devait aboutir à la constitution d'une ûunille de moines fut d'abord antimonastique. Il n'est pas rare que l'histoire ait à enregistrer de pareilles contradictions. Le doux Galiléen qui avait prêché
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la religioii de la révélatioa personnelle, sans loi dogma-
tique ni cérémoaielle^ n'a triomphé qu'à la condition d'être Taincu et de laisser confisquer ses paroles d'esprit et de vie par nne Église essentiellement dogmatique et
sacerdotale.
De même le mouvement franciscain fut à Torigine, sinon la protestation de la conscience chrétienne contre le monachismei du moins la reconnaissance d'un idéal singulièrement plus élevé que celui du clergé d'alors. Qu'on se représente en eftet Tltalie du coiumcncemeut du treizième siècle avec ses divisionsi la guerre à l'état pennanenty les campagnes dépeuplées, l'impossibilité de travailler les champs, sinon dans le faible riiyon que les garnisons des villes pouvaient protéger; toutes ces citéS| de la plus grande à la plus petite, passant le temps à guetter leurs voisines pour saisir le moment favorable et les saccager; les si^es se terminant par des atrocités inouYes, et après tout cela, la feimine bientôt suivie de la peste pour achever l'œuvre de destruction.
Qu'on se représente maintenant les riches abbayes bénédictines, véritables forteresses bâties surdes sommets, d où elles avaient l'air de commander toutes les plaines environnantes. Leur prospérité n'a rien d'étonnant. Protégées par leur inviolabilité, elles étaient dans ces temps de désordres et de violence l'unique refuge des âmes pacifiques et des cœurs faibles^. Les moines étaient
1. Les plus ricbos monsstères de France sont du douzième siècle, <m ont été tgrundis alors : Arles, S. Gilles, S. Serntn, Cluny, Véielay, Brioude, Issoire, Paray-le-Monial. Il en fut de même
eu Iialie.
Jusqu'en Tan 1000, 1108 monastères avaient été fondés en France. Le onzième siècle en vil naître 32f3 et le douzième 7U'2. Les couvents du mont Athos, dans leur état actuel, nous donnent une idée très exacte de ce qu'étaient les grands monastères d'Europe à la ûn du douzième siècle.
en grande majorité les déserteurs des combats de la vie, quiy pour des moti£i n'ayant rien de religieaZ| allaient se réfugier derrière les seules mnrailles solides à cette
époque.
Qu'on les néglige si Ton veut, qu'on oublie la démoralisation et Tignorance du bas clergé, la simonie et les vices des prélats, la vulgarité et l'ayarice des moineS| pour ne juger l'Église du treizième siècle que sur ceux . de ses enfants c^ui lui font le plus honneur, ce sont les anachorètes qui devant les guerres et les vices s'enfuient au désert, et ne s'arrêtent que lorsqu'ik sont bien sûrs qu'aucun bruit de la terre ne viendra interrompre leur méditation. Parfois ils entraînent avec eux dans les solitudes de Glairvaux, de la Chartreusoi de Vallombreuse, des Camaldules, des centaines d'imitateurs; mais alors même qu'ils sont une foule, ils sont seuls, car ils sont morts au monde et à leurs frères. CLaquo cellule est un désert au seuil duquel ils s'écrient :
0 beata soliludo 0 sola béatitude.
Le livre de l'Imitation est le tableau de cette vie du cloître dans ce qu'elle a do plus pur.
Mais cet abstentionismc, est-il vraiment chrétien ?
Non, répondit saint François. A son tour il voulut faire comme Jésus, et l'on peut dire que sa vie est une Imitation du Christ singulièrement plus vraie que celle de Thomas à Kempis.
Jésus est bien allé au désert, mais uniquement pour retrouver dans la prière et la communion avec le Père céleste les inspirations et les forces nécessaires pour continuer la lutte contre le mal. Bien loin de fuir les foules, il allait à leur rencontre pour les éclairer, les consoler et les convertir.
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Voilà ce que saint François voulut imiter. A plusieurs reprÎBes 1» sédnctioii de la vie purement contemplative
s'exerça sur lui, mais chaque fois son génie l'avertit qu'il n'y avait là qu'un ^oïsme déguisé, qu'on ne se sauve Traiment soi-même qu'en sauvant les autres.
A la vue des douleurs, des misères et de la corruption, au lieu de s'enfuir il pansait, il guérissait et sentait sourdre en son cœur des flots de compassion. Il ne prêcliait pas seulement l'amour aux autres, il en était ivre luimême; il le chantait, et ce qui vaut mieux encore, il en vivait.
II y avait eu avant lui bien des prédicateurs de l'amour, mais la plupart du temps ils faisaient appel à Tégolsme le pins vulgaire. Ils croyaient triompher en prouvant qu'en définitive, donner aux autres c'est placer son argent à un taux usuraire : «Donne au pauvre, dit saint Pierre Chrysologue afin de te donner à toi-même : donne-lui une miette pour recevoir un pain; donne-lui un abri pour recevoir le ciel. »
Bien de pareil chez saint François, sa charité n'est pas de l'égoïsme, c'est de Tamour. Il allait, non vers les bien portants qui n'ont pas besoin de médecin, mais vers les malades, les oubliés ou les dédaignés. Il dispensait les trésors de son cœur suivant les besoins, et réservait le meilleur de lui-même aux plus pauvres et aux plus perdus, aux lépreux et aux brigands.
Il fut merveilleusement servi par les lacunes de son éducation. Plus instruit, la logique formelle de l'École lui aurait enlevé cette fleur de naïveté, qui est le plus grand charme de sa vie; il aurait vu toute l'étendue des plaies de l'Église, et il eût sans doute désespéré de les
1. s. Petrus Chrj'sologus, sermo VIII de jejunio et eleemosyna. Da paupei'i ut des tibi: da micam ut accipias totum panem i da iectum^ accipe cœlum.
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guérir. S'il eût connu la discipline ecclésiastique, il aurait été obligé de robaerver, maïs grfice à soa ignorance, il put la violer bien clos fois sans le saToir, ^ et être hérétique sans s'en douter.
Nous pom ons maintenant déterminer à quelle famille religieuse appartient saint François.
A y regarder d'assez hant, on voit qu'en dernière analyse les esprits comme les systèmes religieux ee ramènent à deux grandes familles, ' placées pour ainsi dire aux deux pôles de la pensée. Ces deux pôles ne sont que des points matliématiqueS| ils n'existent pas dans la réalité concrète, mais on peut pourtant les marquer sur la carte de la pensée pbilosopliique et morale.
Il y a les religions qui visent la divinité, et les religions qui visent Tbomme. Encore une fois, la ligne de démarcation entre les deux familles est purement idéale et factice \ elles se mêlent et se confondent souvent si bien, qu'on a beaucoup de peine à les distinguer, surtout dans la zone iuterinédiairc où notre civilisation se trouve placée; mais si nous allons vers les pôles, nous verrons leurs caractères s'accuser peu à peu.
Dans les religions qui visent la divinité, tout Teffort se concentre sur le culte et en particulier sur le sacrifice. Le but & atteindre, c'est un cbangement dans les dispositions des dieux. Ceux-ci sont des rots puissants dont il faut acbeter l'appui ou la faveur^ à force de présents.
La plupart des religions paYennes rentrent dans cette catégorie ainsi que le judaïsme pbarisaïque. C'est aussi
1. De quel droit avait-i! commencé à prêcher ? De quel droit, lui simple diacre, admettait*il à la profession une jeune fille de dix-huit ans à qui il coupait les cheveux? C'est là une fonction épiscopale et qui ne peut être dévolue même à des prêtres que sur commission expresse.
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la tendance de certains catholiques arriérés pour lesquels b grande affaire est d'apaiser Dieu, ou d'acheter à force d'oraisons, de cierges et de messes la protection de la Vierge et des Saints.
Les antres religions an contraire visent l'homme: leur e:Tort porte sur le cœur et la conscience pour les transformer. Le sacrifice disparait| ou plutôt d'extérieur il devient intérieur. Dieu y est conçu comme un père toujours prêt à accueillir celui qui va à lui. La conversion, le perfectionnement ou la sanctification deviennent les actes religieux par excellence. Le culte et la prière eessent d'être des incantations et deviennent réfiexion, méditation, effort viril. Tandis que dans les premières le clergé a un rôle essentiel^ comme intermédiaire entre le ciel et la terrOi dans les secondes il n'en a aucun, chaque conscience entrant en relation directe avec Dieu.
C'est aux prophètes d'Israël qu'il était réservé de formuler avec une précision inconnue le point de départ
du culte en esprit :
Cessez d'apporter de vaines offrandes:
J'ai en horreur Tencens,
Les nouveUes lunes» les sabbats et les assemblées . • .*. Quand tous multiplies les prières, je n*éooute pas : Vos mains sont pleines de sang.
Laves-vousy purifies-TOUs,
Otes de devant mes yeux la méchanceté de vos actions; CSeasez de iSûre le mal, Apprenes A faire le bien*.
Chez Isaïe, ces violentes apostrophes ne sont guère
que des éclairs de génie, mais chez Jésus le changement intérieur devient tout à la fois le principe et lu fin de
It. 1, 10-17. Cf. Jo61 2 ; Psaume
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la vie religieuse. Toutes ses promesses furent non pour ceux qui étaient en règle avec la loi cérémonielle, on qui offraient le plus de sacrifices, mais pour les cœurs pars, pour les hommes de bonne volonté.
Ces conBidérationa n'étaient peut-être pas inutiles pour montrer où sont les ancêtres spirituels du Saint d'Assise.
Pour lui| comme pour saint Paul et saint Augustin, la conversion fut un changement radical et complet, l'acte de volonté par lequel on s'arrache à la servitude du péché pour se placer sous le joug de l'autorité divine. Dès lors, la prière devenue l'acte essentiel de la vie, perd son caractère de formule magique ; elle est un élan du cœur; c'est la réflexion et la méditation s'élevant aadcssus des vulgarités d'ici-bas pour pénétrer les mystères de la volonté divine et s'y conformer; c'est l'acte de l'atome qui comprend sa petitesse, mais qui veut, ne serait-il qu'un son, que ce son soit en harmonie avec la symphonie divine.
Ecce adsuui, Domincj ut faciam voïuntatem tuam.
Quand on parvient à ces hauteurs, on n'appartient plus à une secte, on appartient à l'humanité; on est comme ces merveilles de la nature que le hasard des circonstances place sur le territoire de tel ou tel peuple, mais qui appartiennent à tout le monde, parce qu'au fond elles n'appartiennent à personne, ou plutôt, elles sont la propriété commune et inaliénable du genre humain tout entier. Homère, Shakespeare, Dante, Gksthe, Michel -Auge, Kembrandt sont à nous tous, aussi bien que les ruines d'Athènes ou de Rome, ou plutôt ils sont à celui qui les aime le plus et qui les comprend le mieux.
Mais ce qui est une vérité banale en ce qui concerne
les génies de l'imagination ou de la pensée a encore Taîr d'un paradoxe quand ou parle des génies religieux.
INTRODliCTION
L'Église les a si bien réclamés oomme lui appartenant qu'elle a fini par créer en sa fayenr une sorte de droit. Il
ne faut pas que cette confiscation arbitraire dure éternellement. Pour cela il n'y a pas à faire œuvre de négation on de démolition : laissons les chapelles contenir des statues ou des reliques^ et bien loin de diminuer les ssints, faisons éclater lenr yéritable grandeur.
n est tempe de dire quelques mots des difficultés
du travail qu'on présente aujourd'hui au public. L'iiistoire n'embrasse jamais qu'une bien faible part de la réalité : ignorante, elle rappelle les récits que font les enfants des événements qui se sont passés sous leurs yeux ; savante^ elle fait songer à un muséum organisé avec les derniers perfectionnements ; au lieu de vous faire voir la nature avec son enveloppement| sa vie diffose, ses mystérieux retentissements dans votre cœur, on vous tend un herbier.
S'il est difficile de raconter un fait contemporain et ordinaire, il l'est bien plus encore de décrire les grandes crisch où l'humanité inquiète cherche sa voie.
Le premier devoir de l'historien est d'oublier son temps et son pays pour devenir le contemporain ému et bienveillant de ce qu'il raconte ; mais s'il est difficile de se faire une fime de Grec ou de Romain, il Test infiniment plus de se faire une âme du treizième siècle. J'ai dit qu'à ce moment le moyen âge eut vingt ans ; or ce sont les souvenirs de la vingtième année qui sont, sinon les plus fugitifs, du moins les plus difficiles à noter. Chacun sait qa'il est impossible d'évoquer les souvenirs de la jeunsise avec la même netteté que ceux de l'enfance ou de 1 âge mûr. On peut sans doute en avoir les faits extérieurs présents à la mémoire^ mais on ne saurait en ^trouver les sensations et les sentiments : c'est que les
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forces confuses qui cherchent à nous entraîner sont alors en tnavail toutes à la fois, et pour parler le langage d'outre- Rhin, c'est V heure esseniidlenmi phênoniénaie du phénomène que nous sotnmes; tout en nous se croise, s'entremêle, se choque I dans un conûit sanglant: c'est un moment d'ivresse diabolique on divine. Quelques années passent, et bientôt rien au monde ne saurait nous faire revivre ces heures» Là où était un volcan nous n'apercevons plus qu'un tas de cendres noirâtres, et c'est à peine si, de loin en loin, une rencontre, un son, une parole viennent éveiller notre mémoire et en fitire jaillir une gerbe de souvenirs; mais ce n'est qu'un éclair, et à peine avons-nous regardé, que tout rentre dans l'ombre et le silence.
On trouve les mêmes diôicultés quand on veut noter les élans fougueux du troisième siècle, ses poétiques inspirations, ses amoureuses et chastes visions, tout cela se détachant sur un arrière-fond de grossièreté, de misère, de corruption et de folie.
Les hommes curent alors tous les vices, sauf la vul- 9 garité, toutes les vertus, sauf la mesure \ c'étaient des brigands ou des saints. La vie était assez rude pour tuer tous les organismes faibles; aussi les caractères avaient-ils une énergie inconnue aujourd'hui. A chaque instant il fallait se prémunir contre mille dangers, prendre de ces résolutions imprévues où l'on l'isque sa vie. Ouvrez la chronique de fra Salimbene et vous serez effrayé de voir que ce qui y occupe la plus large place, c'est le récit des e^cpéditions annuelles de Parme contre les villes voisines ou des villes voisines contre Parme. Que serait-ce si cette chronique, au lieu d'avoir été écrite par un moine à l'esprit très ouvert, passionné de musique, à ses heures Joachimite ardent, voyageur infatigable, l'avait été par un homme de guerre? £t
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ce n'est pas toat| ces guerres de ville k ville se com* plîqaent de dissensions civiles ; des complots se trament périodiquement; les conjurés sont massacrés s'ils sont . découverts y ou massacrent et exilent s'ils triomphent ^. Qa'on se représente tout cela dominé par les grandes luttes de la papauté contre l'empire^ les hérétiques et les infidèles, et Ton comprendra combien il est difficile de décrire de pareils temps.
li'imagination hantée de spectacles horribles ou déli* cienx comme ceux des fresques du Oampo Santo de Pise, on pensait sans cesse au ciel et à l'enfer ; on s'en informait avec cette fiévreuse curiosité des émigrants, qui BUT le pont du batéau, passent leurs journées à se figurer le coin d'Amérique où dans quelques jours ils planteront leur tente.
Tout moine un peu connu devait s'y être promené; le poème de Dante n'est pas une œuvre isolée \ c'est le plus beau monument d'un genre qui avait suscité des centaines de compositions, et FAlighieri n'eut guère qu'à coordonner et à vivifier du souiHe de son génie les tra- TBXOL de ses prédécesseurs.
Le détraquement des esprits était inimaginable. La curiosité malsaine qu'il y a au fond du cœur humain et qui pousse les hommes d'aiyourd'hui à la recherche de jouissances raffinées et même perverses, poussait ceux d'alors à des dévotions qui semblent un défi jeté au bon sens.
Jamais les cœurs n'avaient été secoués par de pareilles terreurs^ jamais non plus ils n'avaient très-
i. Les èhronlqnssd'Orfieto (Arehtrio storico itslisno 1. 1 de 1889 p. 7 et stthr.) ne sont qn*une liste» aussi triste que futidieuse, des guerres que se firent, su treizième et su*qnatonième siècle, toutes les loeslités de la r^ion, depuis les plus grandes jusqu'eux plus infimes.
sailli à de si radieuses espérances. Les plus belles hymnes de la liturgie , le Stàbat et le Dies' irts,
nous yieimeut du treizième siècle, et Ton peut bien dire que jamais la plainte humaine n'a été plus angoissée.
Quand on parcourt Thistoire pour j retrouver, non des récits de batailles ou des successions de dynasties^ mais pour tâcher de saisir l'évolution des idées et des sentiments ; quand on cherche surtout à surprendre le cœur des hommes et des époques, on s'aperçoit, en arrivant au treizième siècle, qu'un vent nouveau a soufflé sur le monde: la lyre humaine a une corde de plus, la plus basse, la plus profonde, celle • qui chante des dénie urs et des espérances auxquelles l'ancien monde n'avait pas vibré*
Dans la poitrine des hommes d'alors on croit sentir
battre parfois des cœurs de femmes ; ils ont des sentiments exquis, des inspirations délicieuses, avec des • frayeurs absurdes, des colères fantastiques, des cruautés
iniernales. La faiblesse et la peur les rendent souvent peu sincères ; ils ont l'idée du grand, du beau, du laid, mais celle de l'ordre leur fait défaut : ils jeûnent ou font ripaille; la notion des lois de la nature, si profondément gravée dans nos esprits, leur est tout à fait étrangère ] les mots possible et impossible n'ont pas de sens pour eux* Les uns se donnent à Dieu, d'autres se vendent au diable, mais aucun ne se sent assez fort pour marcher seul, pour n'avoir pas besoin de tenir quelque pan de robe.
Peupléë d'esprits et de démons, la nature leur apparaît
singulièrement animée, ils ont devant elle toutes les émotions qu'un enfant éprouve durant la nuit devant les arbres du chemin et les formes vagues des rochers.
IMUODUGïION
Malheureusemeut pour rendre tout cela, uotro langue eit on instrumeiit bien imparfait : elle n'est ni muaicale, ni flexible; depuis le dix-septième siècle il a été bienséant de garder ses émotions pour soi, et les vieux mots servant à noter des états d'ftme sont peu à peu tombés dans l'oubli; Tlmitation et les Fioretti sont devenues intraduisibles*
De plasy dans une histoire comme celle-ci| il faut tenir grand compte du génie italien : il est évident que dans nn pays oà on appelle une chapelle basUica, une bicoque pdoMMo, où en s'adressant à nn séminariste on lui dit Votre Kcvéreuce, les mots n'ont pas la même valeur que de ce côté-ci des Alpes.
Les Italiens ont une imagination qui agrandit et qui simpliiie. Us voient les formes et les contours des liommes et des choses plus qu'ils n'en saisissent l'âme. Ce qu'ils admirent surtout dans Michel- Ange, ee sont les corps gigantesques, les attitudes nobles et fièresj tandis que nova en comprenons mieux les secrètes pensées, les douleurs intimes, les gémissements et les soupirs.
Mettez sous leurs yeux une toile de Rembrandt, et la plupart du temps elle leur paraîtra laide : on n*en peut pas saisir toute la flenr d'un regard comme dans celles
(le leurs artistes; pour la voir, il faut l'examiner, faire effort, et Teffort làrbas, c'est déjà le commencement de la douleur.
Ne leur demandez donc pas de comprendre le pathétique des choses, de se laisser toucher par l'émotion mystérieuse et presque fantastique que les cœurs septentrionaux découvrent et savourent dans les œuvres du naître d'Amsterdam. Non; au lien d^nne forêt, il lenr fcut quelques arbres, se détachant fortement sur Thorizou^ au lieu d'une foule grouillant dans la pénombre
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de la réalité; quelques personnages, pltts grands que nature, formant des groupes harmonieux dans un temple idéal.
Le génie d*un peuple t est tout d'une pièce : les procédés qu'il applique aux arts, il les applique aussi à rhistoire. Tandis que l'esprit germanique considère plutôt les événements dans leur évolution, dans leur devenir complexe, Tesprit italien les prend à un instant donné, néglige les ombres, les nuages, les vapeurs, tout ce qui rend la ligne indécise \ il accuse fortement les contours et construit ainsi une histoire bien claire qui est une fête pour les yeux, mais qui n'est guère qu'un symbole de la réalité.
D'autres fois il appelle un homme^ le fait sortir de la foule anonyme et, par un travail souvent inconscient, en fait le type idéal de toute une époque ^.
Certes, il 7 a chez tous les peuples une tendance à se donner une cour de divinités et de héros qui sont comme les incarnations de ses instincts; mais il y faut d'ordinaire le long travail des siècles. Le caractère italien ne souffre pas ces lenteurs, dès qu'il se reconnaît en un homme, il le dit, il le crie même, si cela est nécessairCi et
1. Ne pas oublier qu*aa treisiémt siècle l'Itslie n'était pat une simple eipression géographiqaa C'était de tons les pays d'Earope, celui qui malgré son morcellement, avait le plus nettement conscience de son unité. L'expression profeeius §t honor ItaUœ revient souvent sous la plume d'Innocent UI. Voir par exemple la bulle du 16 avril 1108, Mirari cogimur, adressée précisément aux Assisiates.
2. Voir ce que disent les Fiorctti de frère Bernard: « Slava solo iulle cime dci monti aîtissimi contemplando le cose celesti»,
. Fior. 28. Le savant historien d'Assise, M. Cristofani a des phrases semblables ; parlant de saint François, il dit : Nuovo Christo in êomma e pcro degno d'eaiere rigtmrdato corne la piu giganteicap la piu êpleiidida^ la piu eara ira le grandi figure campeggianti neir oers del medio mo (Steria d'Assisi, 1. 1» p. 70, éd. de 1885).
IMllODtCÏIOiN
XXUl
le fait entrer encore vivant dans l'immortalité. La légende alon se confond presque avec rhistoire, et il devient bien difficile de ramener les hommes i leurs vraies proportions.
Il ne font donc pas trop demander à Thistoire* Flns^^ . nne aurore est belle ^ moins on peut la décrire. Les . plus belles choses de la nature, la fleur et le papillon^ ne doivent être toncbés que par des mains délicates.
li'effort fait ici pour indiquer les teintes diaprées, vacillaiitesy qui formaient l'atmosphère où vécut saint François, est ainsi d'un succès bien incertain. Il était peut-être présomptueux de le tenter.
Kous ne sommes heureusement plus au temps où les historiens croyaient avoir fait œuvre de raison lorsqu'ils avaient tout ramené à leur mesure, se bornant à nier ou à omettre dans la vie des héros de r humanité tout ce qui dépasse le niveau de notre banale expérience.
Sans doute saint François n'a pas rencontré sur le chemin de Sienne trois vierges pures et douces venues du ciel pour le saluer; le diable n'a pais bouleversé des rochers pour l'effrayer, mais quand on nie ces visions et ces apparitions, on est victime d'une erreur peut-être plus grave que celle de ceux qui les affirniaient.
La première fois que je fus à Assise, j'y arrivai au milieu de la nuit. C'était au mois de juin. Quand le soleil parut, inondant tout de chaleur et de lumière, la vieille basilique * sembla tout à coup tressaillir, on aurait dit qu'elle voulait parler et chanter* Les fresques de
Elle reste ouverts toute la nuit
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Giotto, tout à riicure invisibles, s'animaient d'une vio étrange; on les aurait crues peintes de la veille tant ^lles étaient TÎTantes; tout 7 remuait , sans rien de gauche ni de heurté.
J'y revins six mois plus tard. Un échafaudage était dressé au milieu de la nef; au sommet, un critique d'art examinait les peintures et comme le temps pétait sombre, il projetait sur les parois les rayons . d'une lampe à réflecteur, et alors on voyait saillir des bras, grimacer des visages, sans unité, sans harmonie ; les figures les plus délicieuses prenaient quelque chose de bizarre et de grotesque.
U descendit triomphant, avec un carton bourré de croquis : ici un pied, là un muscle, plus loin un morceau de visage; et je ne pouvais m' empêcher de rêver aux fresques telles que je les avais vues inondées de soleil.
Le soleil et la lampe sont des trompeurs, ils transforment ce qu'ils nous font voir; mais, s'il faut tout dire,
j'avouerai ma prédilection pour les tromperies du soleil.
L'histoire est im paysage, et comme ceux de la nature, il change sans cesse. Deux personnes qui le cojitemplent en même temps n'y trojij^nt pas le même charme, et vous-même, l'eussiez-vous continuellement sous les yeux, vous ne le verriez pas deux fois le même. - Les lignes générales subsistent, mais il suffit d'un nuage pour cacher les plus importantes, comme il ne faut qu'un jeu de lumière pour faire émerger tel ou tel détail et lui donner une trompeuse valeur.
Quand j'ai commencé cette page, le soleil allait disparaître derrière les ruines du château de Crussol et les splendeurs du couchant lui faisaient une étincelante auréole ; la lumière inondait tout et pourtant on ne voyait
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plus la trace des d^ts infligés par les guerres au vieux manoir féodal. Je regardai , comptant presque apercevoir à la croisée la silhouette de la châtelaine... Le crépuscule est venu, et maintenant il n'y a là-haut que des pans de mur croulants, un donjon découronné, que des ruines et des débris qui semblent implorer la pitié.
n en est de même pour les paysages de l'histoire. Les esprits étroits ne peuvent se résoudre à ces perpétuelles transformations: ils veulent une liistoire objective où l'aiiteur étudierait les peuples comme le chimiste étudie les corps. Il est bien possible qu'il y ait pour révolution iûstorique et les transformations sociales des lois aussi précises que celles des combinaisons chimiques, et il faut espérer qu'on finira par les découvrir; mais pour le moment, il n'y a pas en histoire de vérité purement objective.
Pour écrire rhistoire, il faut la penser, et la penseri c'est la transformer. Depuis quelques années, il est vrai, on croit avoir trouvé le secret de l'objectivité en publiant lea documents originaux. Il y a là un véritable progrès
qui rend d'inappréciables services, mais encore ne faut-il pas se faire illusion sur sa portée. On ne peut en général pas publier tous les documents sur une époque ou un événement ; il faut faire un triage où se décèlera forcément la tournure d'esprit de celui qui le fera. Admettons qu'on publie tout ce qu'on trouve, mais hélas, ce sont d'ordinaire les mouvements les plus originaux qui sont le moins documentés. Voici, par exemple, Thistoire religieuse du moyen âge; il est déjà passablement délicat de collectionner les documents officiels, tels que bulles, brefs, canons conciliaires, constitutions monastiques, etc., mais ces documents renferment-ils toute la vie de l'Église? Il s'en faut de beaucoup, et à
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mon sens, les mouvements qui agitaient sourdement les masses sont bien plus importants, quoique noos n'ayons
pour en témoigner que de rares fragments.
Pauvres hérétiquesy on ne les a pas seulement emprisonnés, brûlés, on a détruit leurs livres ainsi que tout ce qui parlait d'eux, et plus d'un historien, retrouvant à peine leurs traces dans des monceaux de documents, oublie ces prophètes aux visions étranges, ces moines poètes qui, du fond de leur cachot y faisaient tressaillir le monde et trembler la papauté.
C'est donc une utopie que l'histoire objective. Koue créons Dieu à notre image, et nous imprimons la marque de notre personnalité là où l'on s'attend le moins à la
retrouver.
Mais à force de parler du tribunal de l'histoire, on a fait croire à la plupart des auteurs qu'ils se doivent à
eux-mêmes, et qu'ils doivent à leurs lecteurs des jugements définitifs et irréformables.
Il est toujours plus facile de prononcer une sentence que d'attendre, de se réserver, d'examiner encore. La foule, qui s'est dérangée pour assister k un procès, est presque toujours furieuse contre les juges quand ils remettent la cause pour supplément d'information; son esprit est ainsi fait qu'il lui faut de la précision dans les choses qui en supportent le moins ; elle interroge, comme les enfants, à tort et à travers; si vous avez l'air hésitant on embarrassé, vous êtes perdu dans son estime, vous n'êtes évidemment qu'un ignorant.
Mais peut-être au-dessous des aréopagites, obligés, de par leurs fonctions, de prononcer des sentences, y a-t-il place au fameux tribunal, pour un simple spectateur entré là par hasard. Il a rassemblé un dossier et
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voudrait dire tout simplement sou opinion à ses voisins.
Ce n'est donc pas ici une histoire ad prohandunij pour employer l'ancienne formule. £st-ce à dire que je n'aie désiré donner an lecteur qu'un instant de distraction? Ce serait bien mal comprendre ma peusée. Il y a dans les grands spectacles de Thistoire comme dans ceux de la nature quelque chose de divin; il s'en dégage pour nos esprits et nos cœurs une vertu apaisante et encourageante tout à la fois; on communie avec l'humanité, on éprouve la salutaire sensation de sa petitesse, et en voyant les beautés et les tristesses du passé^ on apprend à mieux juger l'heure actuelle.
Dans une des fresques de l'église supérieure d' Assise, Giotto a représenté sainte Claire et ses compagnes sortant éplorées de Saint-Damien pour baiser le cadavre de leur père spirituel porté k sa dernière demeure. Avec une liberté tout artistique, il a fait de la chapelle une riche église couverte de marbres précieux.
Heureusement le vrai Saint-Damien subsiste encore, blotti au pied de quelques oliviers, comme une alouette au pied des genêts ; il a encore ses pauvres murailles en pierres irrégulières, comme celles des murs des champs voisins. Quel est le plus beau, le temple idéal rêvé par l'artiste ou la pauvre chapelle de la réalité? Aucun cœur n'hésitera.
Les historiens officiels de saint François ont fuit pour sa biographie ce que Giotto avait fait pour le petit sanctuaire. La plupart du temps ils lui ont rendu un mauvais service. Ces embellissements qu'ils ont ajoutés à sa vio ont fait oublier le saint François de la réalité pourtant infiniment plus beau. Les auteurs ecclésiastiques ont, semble-t-il, grand tort d'orner ainsi la vie de leurs
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héros et de n'y signaler que les traits édifiants. Hb
donnent par là occasion^ même aux plus dévotS| de sua* pecter leur témoignage. Puis, à force d'environner les saints de lumière, ils en font des êtres plus qu'humaina qui n'ont rien de commun avec nous; ce sont des privilégiés marqués du sceau divin; ce sont, comme le chantent les litanies, des vases d'élection où Dieu a versé les plus doux parfums; leur sainteté s'est révélée presque malgré eux; ils sont nés saints, comme d'autres naissent rois ou esclavesi leur vie se détache sur le fond d'or des triptyques et non sur le fond somhre de la réalité.
A cela les saints gagnent peut-être un peu plus de respect auprès des gens superstitieux ; mais leur vie
perd quelque chose de sa vertu et de sa force communicative. Oubliant qu'ils ont été des hommes comme nousy nous n'entendons plus dans notre for intérieur le « Va et fais de même. »
C'est donc faire œuvre pie que de rechercher l'histoire derrière la légende. Est-il présomptueux de demander aux lecteurs un effort pour coniprondre le treizième siècle et aimer saint François ? Ils en seraient amplement récompensés et trouveraient bientôt un charme inattendu aux paysages trop grêles, aux âmes décorporéeSy aux imaginations maladives qui vont passer sous leurs yeux. L'amour est la véritable clef de l'histoire.
Un livre a toujours un grand nombre d'auteurs, et les pages qui suivent, doivent beaucoup aux recherches des
autres; j'ai tâché, dans les notes, de marquer toute l'importance de cec dettes.
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J'ai eu aussi d'autres collaborateurs auzqueld il me sera plus difficile d'exprimer ma gratitude* Je veux parler de Messieurs les Préfets des bibliothèques d'Italie et de lears subordonnés; je no saurais nommer tout le monde, les visages me sont plus connus que les noms, mais je tiens à dire ici que pendant de longs mois passés dans les diverses collections de la Péninsule, tons, jusqu'aux plus humbles employés, ont été d'une complaisance à toute épreuve, même durant des périodes où. le personnel était réduit à sa plus simple expression.
M. le professeur Alessandro Leto qui, à peine relevé d'une grave atteinte d'influenza, a voulu me servir de
guide dans les archives d'Assise, a droit à une mention toute particulière. Que M. le Sjndic et la Municipalité de cette viUe agréent aussi l'expression de ma reconnaissance.
Je ne saurais terminer sans envoyer un souvenir ému aux fils spirituels de saint François dispersés dans les montagnes de l'Ombrie et de la Toscane.
Cbers habitants de Saint-Damien, de la Portionoule, des Carceri, de T Alverne, de Monte-Colombo, vous vous rappelez peut-être cet étrange pèlerin qui sans avoir ni le froc, ni la corde, vous parlait du Séraphique Père avec autant d'amour que le plus pieux Franciscain ; vous vous étonniez de son ardeur à tout voir, à tout regarder, à courir dans des sentiers inexplorés. Il vous arrivait de chercher à le retenir, en lui répétant que dans les grottes lointaines où il vous entraînait, il n'y avait ni la moindre relique, ni la plus maigre in dulgence ; mais vous finissiez par le suivre, pensant que seuls des Français peuvent avoir la dévotion aussi ardente et aussi indiscrète.
Merci, pieux anachorètes de Greccio, merci pour le
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pain que vous allâtes mendier lorsque j'arrivai à votro ermitage transi de froid et de faim. Si tous lisez ms lignes, puissies-Tous 7 lire ma reconnaissance et aussi un peu d'admiration. Vous n'êtes pas tous des saluts, mais vous avez presque tous des heures de sainteté, des envolées de pur amour.
Que si quelques pages de ce livre vous font de la peine, tournez-les rapidement; laissez-moi penser que d'autres tous feront plaisir et vous rendront plus précieux encore, si c'est possible, le nom que vous portez.
III. Chroniqueurs divers
ËTUDË CRITIQUE D£S SOURCES
Il est peu de vies dans l'histoire aussi bien docu> mentées que celle de saint François. Ceci étonnera sans doute plus d'un lecteur, mais pour s'eu convaincre on n'a qu'à parcourir la liste ci-dessus qui a été cependant rendue aussi succincte que possible*
U Oit admis dans les milieux savants que les éléments essentiels de cette biographie ont disparu ou ont été complètement altérés. L'exagération de certains écrivains religieux, qui adoptent tout, et, entre plusieurs récits d'un même fait, choisissent toujours le plus long
le plus merveilleux, a amené une exagération pareille en sens contraire.
S'il fallait signaler au fur et à mesure des événements les résultats de ces deux excès, ce volume devrait être doublé et même quadruplé. Les personnes qui s'occupent de ces questions trouveront dans les notes la brève indication des documents originaux d'où provient cliaque ïéoit^
Pour ne plus revenir aux erreurs qui ont cours sur les documents franciscains, et en signaler en quelques
1. Si quelqu'un de studieux se trouvait embarrassé par la raroîr extrême de certains ouvrages cit'5s, je me ferai un devoir et un plaisir de les communiquer, ainsi que la copie des manuscrits (i'ItaUs.
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lignes rextrome importance, j'en prendrai deux pour exemple : nul parmi lea contemporains n'a aussi bien parlé de saint François que M. Renan; il 7 revient dans tous ses ouvrages avec une piété émue, et il était mieux à même que personne de connaître les sources de cette histoire. Cependant il n'hésite pas à dire, dans les pages qu'il consacre au Cantique du soleil, l'œuvre la plus connue de saint François : « L'authenticité de ce morceau paraît certaine, mais il faut remârquer qu'on n'en a pas l'original italien. Le texte italien qu'on possède est une traduction d'une version portugaise, laquelle était elle-même traduite de Tespagnol K »
Or le texte italien primitif existe*, non seulement dans de nombreux manuscrits en Italie et en France, — en particulier à la Mazarîne', — mais aussi dans le livre fort connu des Conformitvs^.
Une erreur, d'une portée bien autrement grave, est celle que fait le même écrivain en niant l'authenticité du Testament de saint François : cette pièce n'est pas seulement la plus belle expression du sentiment religieux de son auteur, elle constitue aussi une sorte d'autobiographie et contient la révocation solennelle et à peine déguisée de toutes les concessions qui lui avaient
1. E. Renan. NountUm itude$ d'hi9toir€ religieuse, Paris 1884, in-80 p. 331.
V. ci-après p. 349 ss
3. Bibliothèque Mazarine, Ms. 8531 : Spéculum perfectionis S, Francisci; le cantique se trouve au fo 51. Cf. Ms. 1350 (daté de 1450). Ce texte a été j>ublié par Bœhmer dans les Romani9eh& Studien, Halle 1871, p. 118—122. Dgr Sonnengwtnff v. Fr, d'A.
4. Conform. (Milan 1510) 902 b 3 s. Au reste il est exact que Diola, dans les Craniehe degli ardim %n$tituti da S, Franeeêoo, (Venise 1606» 3 voL in-4^) traduites sur la version castillane de l'ouvrage composé en portugais par Mare de Usbdnne, a en la sottise de remettre en italien cette traduction d'une traduction.
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été arrachées. Oa verra plus loin que sou authen* iicité est par£ûtement inattaquable K Ce double exemple suffira; j'espère, pour montrer la nécessité d'aborder cette étude par un examen consciencieux des sources.
Si réminent historien dont il vient d'dtre question était encore de ce monde, il aurait pour cette page sou large et bienveillant sourire, ce simple oui, oui.*» qui faisait jadis trembler d'émotion ses élèves dans la petite salle du Collège de France.
Je ne sais ce qu'il penserait de ce livre, mais je sais bien qu'il aimerait l'esprit dans lequel il est entrepris, et me pardonnerait aisément de l'avoir choisi comme bouc émissaire de mes colères contre les savants et les bagiographes.
Les documents à examiner ont été divisés en cinq catégories*
La première comprend les œuvres de saint Français.
La seconde, les biographies proprement dites, La troisième, les documents diplomatiques* La quatrième, les chroniques de VOrdre.
La cinquième I les chroniques d'auteurs étrangers à VOrdre.
Voir page
Digiiized
Les écrits de saint François^ sont assurément la meilleure source à consulter pour arriver à le connaître, et on ne peut que s'étonner de les voir si négligés par la plupart de ses biographes. U est yrai qu'ils donnent peu de renseignements sur sa vie^ et ne fournissent ni dates, ni faits^; mais ils font mieux que cela : ils marquent les étapes de sa pensée et de son développement spirituel. Les légendes nous racontent François tel qu'il a été, et par là même subissant un peu le joug des circonstancesi obligé de se plier aux exigences de sa situation de général d'un ordre approuvé par l'Eglise, de thaumaturge et de saint. Ses œuvres, au contraire, nous montrent son fime même ; chaque phrase a été non
1. Rassemblés d*abord par Wadding (Anvers, 1033, in-4*) ils ont été publiés depuis lors bien des fois, en particulier par le P. de la Haye (Paris 1641, in-f»). Ces deux éditions devenues rares ont été reproduites — d'une manière fort peu satisfaisante — par l'abbé Horoy : S, Franciêci AsaUiatis opéra omnia (Paris, 1880, in-4<»). En l'absence d'une édition un peu exacte, celle du R. P. Bernardo da Fivizzano est la plus commode : Opuscoli di S. Francesco d'Assisiy 1 vol. in-12 de 564 p. Firenze, 1880. Le texte latin y est accompagné d'une traduction italienne. Prix 1.60.
2. « Die Briefef die unterseinem Namen geherif mùgen theilweise ùcht sein, Aber sie tragen kaum etwas zur nâheren Kenntnisa 6et und konnen daher f(ut ganz ausser Acht bleihcnn. M[ûller, Die Atifànge de$ Minaritmwrdeiu, Freiburg i/B., p. 3.
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seulement penséei mais vécue, et noua apporte encore palpitantes les émotiona du Pooerel^.
Aussi, lorsque dans les écrits des Franciscains, on trouve une parole de leur maître, elle se décèle d'ellemême, elle 86 détache tout à coup avec an son pnr et doux qui va réveiller une fée endormie au fond de votre âme, et vous fait tressaillir*
Cette fleur d'amour des paroles de saint François, serait un fort bon critère pour juger de l'authenticité des opuscules qui lui sont attribués par la tradition ; mais ce travail de triage n'est ni long ni difficile. Si plus tard, on a fait çà et là des efforts peu discrets pour lui faire honneur de miracles qu'il n'a pas faits, qu'il n'aurait même pas souhaité faire, on n'a jamais cherché à grossir son bagage littéraire de pièces fausses ou supposées ^ La meilleure preuve en est qu'il faut attendre Wadding, c'est-à-dire le dis-septième siècle, pour trouver le premier et le seul sérieux effort tenté en vue de réunir ces précieux souvenirs. Plusieurs se •ont égarés^, mais ce qui reste suffit pour nous donner en quelque sorte la contre-épreuve des légendes.
1. On a bien attribué i\ saint François des morceaux qui ne sont pas de lui; mais ce sont là des erreurs involontaires et faites sans airière-peDsée. Le souci de l'exactitude littéraire est relativement acavean, et U était plus facile, à ceux qui ignoraient Tauteur de esrteiiis opuscules frandscaini, de les attribuer à saint François, qne d^avouer leur ignorance ou de faire de longues recberdies.
S. Par oKemple la première Règle ; probablement aussi des cantiques; une lettre aux frères de France, Ecd. 6; une antre aux frères de Bologne : • Prœdixerat per litteram in qua fuit plurinum latinum9^ Eccl. ib. ; une lettre à Antoine de Padoue, autre que celle qui nous reste, puisque, au témoignage de Celano, elle était adressée : Fratri Antonio episcopo yneo (2 Gel. 3, 99); des lettres à mainte Claire: Scripsit Clarœ et sororibus ad consolationem Ulteram in quâ dabat benedictionem suam et absolvcbat^if etc. Conf, fo 185 a 1. Cf. Teat. B, Clarœ, A. SS. Augusti t. II,
XXXVIU
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Dans ces pages, François se donne à ses lecteurs comme 3 se donnait autrefois à ses compagnons; chacune d'elles est la prolongation d'uu sentiment| un cri du cosuTi ou un élan vers l'Inyisible.
Wadding a cru devoir insérer dans son recueil plusieurs pièces suspectes ; de plus, au lieu de suivre les manuscrits les plus anciens qu'il avait sous les yeux, il s'est souvent laissé égarer par des auteurs du seizième siècle, dont la critique et Texactitude étaient bien les moindres préoccupations. Pour éviter la longue et toute négative besogne à laquelle il faudrait procéder, si on le prenait comme point de départ, je vais me borner à une étude positive de cette question.
Toutes les pièces qui seront énumérées se trouvent dans son recueil. Elles 7 sont parfois découpées d'une façon bizxurre ; mais à mesure que chaque document sera étudié, on trouvera des indications suffisantes pour opérer les redressements nécessaires.
Les archives du Sacro-Convento d' Assise ^ possèdent
p. 707 : f Plura teripta tradiâU nobis, ne pa$t mortem tuam dseli-
naremus a paupertate; des lettres au Cardinal Hugolin. V. 3. Soc. 67, Ce n'est pas seulement à la négligence qu'il faut attribuer la perte (le bien des opuscules : « Quod nephas est cogitare^ in provincia Marchie et in plunbus aliis locis testamentum beati Francisci mandaverunt {prelati ordinis) districte per obcdieritiam ab omnibus auferi et comburi. Et uni fratri dcvoto etsancto^ cujus nomen est N. de Rocanato combuxerunt dictum testamentum supei' caput suum. Et toto conatu fuerunt soUiciti^ annularc scripta beati patvis )iostri Francisci, in quibus sua intentio de observantia régule declaratur ». Ubertin de Casai, apud Archiv, lit, p. 168-169.
i. L'Italie est trop aimable pour les artistes, les archéologues et les savants, pour ne pas leur fiûre la &?eur d*aniénager d'une fiiçon pratique ce dépét, le plus précieux de toute l'Ombrie. Même avec la complaisance à toute épreuve du conservateur BI. Âlessandro et de la municipalité d'Assise, il est très difficile de profiter de ces trésors empilés dans une chambre sombre sans une table pour écrire.
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QQ maniiacrit dont rimportance ne saurait être ezagcrée. Il a été déjà étudié à maintes reprises ^ et porte le n"" 338.
On semble cependant ne pas s'être aperça d'un détail de forme, qui ne laisse pas d'avoir une grande importance: c'est que le 338 n'est pas un manuscrit^ mais tonte une collection de mannscrîts d'époques assez di- • ▼erses, qui ont été réunis parce qu'ils avaient à peu près le même format et ont reçu une foliotation unique.
Ce caractère £sctice du recneil montre que chacune des pièces qui le compose, doit être examinée à part, et qu'on ne saurait dire, en bloc, qu'il est du treizième ou du quatorzième siècle.
La partie qui nous intéresse, parfaitement homogène, est formée de trois cahiers de parchemin (fol. 12a-44 b) et renferme une partie des œuvres de François.
1* La Kègle définitive approuvée par Honorius III le 29 novembre 122d> (fol. 12a-16a}.
2« Le Testament de saint François^ (fol. 16 a-18 a).
3° Les Admonitions* (fol. 13 a-23 b).
La Lettre k tous les chrétiens^ (fol. 23 b-28 a).
5" La Lettre à tous les membres de l'Ordre réunis en Chapitre général « (foL 28a-dl a).
6^ Un avis à tous les clercs sur le respect de l'Eucharistie 7 (foL aib-32b).
1. En particulier parEhrle: Die îiistovisdien Handschriften von S. Fraticcsco in Assisi. Archiv^ t. I, p. 484.
Voir page
7* Un morceau très coori précédé de la rubrique :
€ Des vertus qui ornèrent la Vierge Marie et qui doivent orner Tâme sainte » ^ (fol. 32 b).
8? Les laudes Oreahirarum ou Cantique du soleil ^
(fol. 33 a).
9^ Une paraphrase du Pater introduite par la rubrique :
Incipiunt laudes quas ordinavit, B. pater noder Franciscus et dicàfot ipsas ad mnes horas diei ét noctis et ante offi^ dum B. F. Marim sic ineiptene: Sanetiesime Pater^ (fol. 34 a).
10» L'office de la Passion (34 b-43 a). Cet office, où les
psaumes sont remplacés par des séries de versets bibliques; a pour but de faire suivre, beure par beure, à celui qui le dit, les émotions du Crucifié depuis le soir du Jeudi saint*.
. 11» Un règlement pour les frères en retraite dans les ermitages ' (fol. 43 a-43 b).
Un coup d'œil sur cette énumération suffit pour voir
que les opuscules de François rassemblés là, s'adre^jsent
i. Le voici tout entier: n Bcgma sapienlia, Dominus te salvet^ cum tua torore sancta pura simplicitate. — Domina sancta patt^ pertaSf Dominus te salvct, cum tua sorore sancta humilitale. — Domina sancta caritaSf Dominus te salvct, cum tua sororc sancta obedientia. — Sanctissimœ vii'tutcs omnes, vos salvct Domimis, a quo venitia et proceditis r> . Son authenticité nous est garaulie par une citation de Gclano : 2 Gel. 3, 119. Cf. Spec. 126 b et 127 a.
a. Voir p. 340 as..
3. Je ii*y reviendrai pas ; texte dana les Gonformîtéa, 138 a 2.
4. L'authenticilc^ de cet office, auquel il n'est fait aucune allusion d.ins les biographies de saint François, est rendue certaine par la vie de sainte Claire: « Officium crucis , pvout crucis amator Franciscus in.^titucrat, {Clara) didicit et affectu simili fréquentavit. Â. SS. Augusti, t. ]I, p. 761a.
5. Il commence : lUi gui volunt tiare in heremiB, Ce texte ae trouve atisai dana les Gonformîtéa 143 a 1. a. 2 Gel. 3, 43w Voir p. 125.
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k toas les frères, ou sont des sortes d'encyclîqties qu^ls sont chargés de transmettre à leurs destinataires.
L'ordre même de ces pièces montre que nous avons en ce manuscrit la bibliothèque primitive des Frères MineorSi la collection dont chaque ministre provincial emportait une copie. C'était vraiment leur viatique.
Matthieu Paris nous raconte son étonuement, à la vue de ces moines étranges» vôtos de tuniques rapiécées, et portant leurs livres dans des sortes de fourreaux suspendus au cou^.
Le manuscrit d'Assise a été sans doute destiné à cet usage ; s'il est muet sur les voyages qu'il a faits, sur les frères pour lesquels il a été un guide et une inspiration, il nous fait du moins descendre, mieux que toutes les légendes, dans l'intimité de saint François, et vibrer à l'unisson de ce cœur qui n a jamais séparé la joie, l'amour et la poésie. De quelle époque est ce manuscrit ? Il faudrait être paléographe pour le déterminer. On trouvera plus loin une hypothèse qui, si elle était fondée, le ferait remonter jusqu'aux environs de 1240*.
Son contenu même semble corroborer cette date reculée. Il y a là en effet beaucoup de pièces dont s'allégea rapidement le Manud du Frère Mineur.
Bientôt on se conteuta de la Règle pour tenir compagnie au bréviaire ; on 7 ajoutait parfois le Testament. Mais les autres écrits, s'ils ne tombèrent pas tout à fait dans l'oubli, cessèrent du moins d'être d'un usage journalier.
1. Nudis pedibus incedentes, fumcuUs cincti, tunicis grisetMet talaribus peciatis, itmito capucio utcyites , . . mhil sibi ultra woctem reservantes . libros continue suos . . . m fovulis a coUo depeudentes bajulantes. Historia Anglorum, l^eriz : Scnpt, t. 28, p. 397. Cf. 2 Gel. 3, 135 ; Fior. 5 ; Spec. 45 b.
Voir psge 370 n. i
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Ceux des écrits de saint François qui n'ont pas d'in* térêt général ou ne concernent pas les Frères, n'ont natarellement pas trouvé place dans oe recueil. Dans cette
nouvelle catégorie il faut ranger les documents suivants:
!• La Règle de 1221 K
2? La Règle des Clarissesi que nous ne possédons
plus sous sa forme première^.
3» Une sorte d'instruction spéciale pour les ministres
généraux ^.
4* Un bUlet à sainte Clairet
Un autre billet à la même\ 6® Un billet à frère Léon ^.
7^ Quelques oraisons'.
S" La bénédiction de frère Léon. — L'autographe original, qui est conservé dans le trésor du Sacro-Con-
ventO| a été fort bien reproduit par rbéliogravure ^.
Voir page
7. a) Sanetuê Dominua Deu$ noâter. Cf. Spee. 126 a. Firmamen' tum 18 b 2. Confarm. S02b 1.
h) Av0 Domina ioneta. Cf. Spee, 137 a. Ccnform* 138 a 3. c) Sanctù Maria virgo. Cf. Spec. 136b. Conform. 303b 3.
8. V. S. François, iiWkO, Paris 1885 (Pion) p. 233. L'authenticité de cette Lriirdiction paraît bien établie puisqu'elle était déj;\ précieusement gardée du vivant de Thomas de Gelano. On n'a jamais songé à demander à cette pièce un témoignage historique. Peut-être est-ce un tort? Le centre de la feuille est occupé par Ja bénédiction qui fut dictée à frère Léon: Benedicat tibi Vominus et cnatodiat le, oBlendai faciem «uam iihi et miêereatur tui eonvertat vuUum
£TLD£ CRITIQLE DES SOLUCLS XLIU
Quant aux deux fameux cantiques Amor de caritade * et In foco Vamor mi rnise^ ils ne sauraieot être attribaésy da moins sons leur forme actuelle, à saint François.
Il appartient à M. Monaci et à ses nombreux et sayanta émules, de faire la lumière sur ces délicates questions, en publiant d'une manière scientifique les monuments de la poésie italienne à ses débuts.
J'ai indiqué plus haut quelques opuscules dont on retrouve la trace certaine, maïs qui ont été perdus. Ils sont en nombre bien plus considérable qu'on ne le penserait au premier abord. Dans le zèle missionnaire des premières années, les frères ne pouvaient songer à collectionner des documents. On n'écrit pas ses mémoires en pleine jeunesse.
êiium adteetdêt tibi pacem. Au-dessous, François lyouta le signe thitt T qui était comme sa griflTe (Bon. 51 ; 308) et les mots : frtUer Léo DomîfiiM hmêàicaX tê.
Puis quand ce souvenir passa parmi les reliques du Saint, frère Léon, pour l'authentiqaer en quelque sorte, igouta les indications suivantes : vers le milieu : Bwtuê Franeiseuë êeripêU manu iua istam benedictionem mihi fratri Leoni; vers le bas : Simili modo fecit istud signum ihau cum capite manu sua. Mais raonotatioii la plus précieuse se trouve au haut de li feuille: Beatus Franciscus duobua annis antc mortem suam fecit quadrayesimum in locu Alvernœ ad honorcm Beatœ Virginis Mariœ matris Dci et bcoti Michael archangeli a fcsto assumptionis Sa)iclœ Mariœ Virginis usquc ad festiwx sancti Michael septembris et fada est super t'um manus Dumini pcr visionem et allocutionon nerapliym et imprcssioncyn stigmatuin in corpore suo. Fecit lias laudes ex alio latere catulc scr^ptas et manu sua scripsit gratias agens Domino de beneficio sibi coUato. (V. 2 Gel. 2, 18.)
1. Wadding en donne le texte d*après S. Bernardin de Sienne. Opéra t. IV, eenno 16 extraord, et eermo feriœ êextœ Paraeeeves. Amoni : Legtnda trium Sodorum, p. 166.
2. Wadding en a puisé le texte dans S. Bernardin loe, eit, SermoIVextraord, Il a été reproduit aussi par Amoni ioc. eit p. 165. On en trouvera deux versions fort curieuses dans les Hisoellanea
1888, p. 96 et 190.
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Il faut se rappeler aussi que la Portioucule n'avait ni ATchiTeSy ni bibliothèque. C'était une chapelle de dix pas de long, avec quelques huttes à Tentour. L'Ordre ' était déjà vieux de dix ans, qu'on n'y avait vu qu'un ' seul livre : un Nouveau Testament. On ne le garda même pas. Un jour, François, n'ayant rien d'autre, le donna à une pauvre femme qui demandait Taumônei et comme Pierre de CatanCi aon vicaire, s'étonnait de cette prodigalité : «Ne nous avait-elle pas donné ses deux fils pour l'Ordre? » répliqua vivement le maître
!• 2 Gel. 3, 35. Ce fait eut lieu sons le vicariat de Pierre de Gatane, par conséquent entre le 29 sept. 1330 et le 10 mirs 1331.
I. Note prétoinaire
Pour apprécier d'oae façon un peu exacte les docu* mente qui vont nous oocnper, il ÙLUt les replacer aa
milieu des circonstances de leur éclosion, les étudier jusque dans le détail, et déterminer la valeur spéciale de chacun d'eux.
Ici, plus que partout ailleurs, il faut se garder des théories faciles et des généralisations précipitées. La même ezistenoe, racontée par deux contemporains également véridiques, peut prendre des tons bien différents. C'est surtout le cas, si Thomme dont il s'agit a soulevé des entbonsiasmes et des colères, si sa pensée intime, si ses crtatioDs ont prOté à des discussions, si ceux-là même qui sont chargés de réaliser ses idées et de continuer son œuvre se divisent et s'attaquent.
Or, il en fut ainsi pour saint François. De son vivant, et sous ses jeux, des divergences se manifestèrent, sourdement d'abord, puis au grand jour.
Ivre d'amour, il était allé de chaumière en chaumière, de château en château, prêchant la pauvreté absolue; mais cet élan d'enthousiasme, cet idéalisme illimité ne pouvaient être de longue durée. L'Ordre des Frères Mineurs, en grandissant, s'ouvrait non seulement à quelques âmes d'élite arrivées an paroxysme des ardeurs
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mystiques, mais à tous les hommes qui aspiraient à une réforme religieuse : laïques pieux, moines désillusionnés sur la vertu des anciens ordres , prêtres effrayés des vices du clergé séculier, tous apportaient — sans le vouloir sans doute, et même à leur insu, — trop de leur vieil homme pour ne pas transformer peu à peu la nouvelle institution.
Plusieurs années avant sa mort, François avait aperçu le péril et fait tous ses efforts pour le conjurq^. On le vit déjà agonisant rassembler ses forces, pour déclarer encore une fois ses volontés aussi clairement que possible, et pour conjurer ses frères de ne jamais toucher à la Bègle, même sous prétexte de la commenter ou de l'expliquer: hélas, quatre ans ne s'étaient pas écoulés, et Grégoire IX inaugurait, sur la prière des Frères eux-mêmes, la longue série des pontifes qui ont expliqué la Règle < !
La pauvreté, telle que François l'avait voulue, ne fut bientôt qu'un souvenir. Le succès inouï de l'Ordre ne lui amenait pas seulement de nouvelles recrues, il amenait l'argent. Comment le refuser quand on avait tant d'œuvres à fonder? Beaucoup de frères trouvaient que leur maître avait exagéré bien des choses, qu'il j avait dans la Bègle des nuances à observer, par exemple entre les conseils et les préceptes. Une fois la porte ou* verte aux interprétations, il devenait impossible de la fermer. La famille franciscaine se divisait donc en partis opposés qu'il est souvent difficile de distinguer.
Il y avait d'abord quelques hommes remuants, indisciplinés qui se groupaient autour des anciens frères. Ceux-ci trouvaient, dans leur qualité de premiers compagnons du baint, une autorité morale souvent plus
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grande que l'autorité officielle des luiuiâtres et des gardieiiB* Le peuple se toorDait d'instinct rers eux comme vers les véritables continuateurs de l'œuvre do saint François. Ce n'était pas sans raison.
Ils avaient la vigueur, la véhémence des convictions absolues; Teussent-ils voulu, ils n'auraient pas pu transiger. On les voyait apparaître tout à coup dans les villes ou les villages pour sommer les grands aussi bien que le peuple de faire pénitence. Lorsqu'ils descendaient de lenrs ermitages des Âpennins, les yeux brillants de fièvre, perdus encore dans la contemplation, tout dans leur personne racontait leurs radieuses visions \ et la ftule étonnée et subjuguée s'agenouillait pour baiser la trace de leurs pas, le cœur mystérieusement troublé.
Un groupe pins nombreux était celui des frères qui, sans être moins saints, condamnaient ces allures. Nés loin de TOmbrie, dans des contrées où la nature semble une marfttre, où l'adoration, bien loin d'être l'acte instinctif de rruuo heureuse s'épanouissant pour bénir le Père céleste, est au contraire le cri de détresse de l'atome perdu dans l'immensité, ils voulaient surtout une réforme religieuse, rationnelle et profonde. Ils rêvaient de ramener l'Église à la pureté des anciens jours, et voyaient dans le vœu de pauvreté, entendu dans le sens le plus large, le meilleur moyen de lutter contre les vices du clergé; mais ils oubliaient ce qu'il y avait eu, dans la mission de saint François, de fraîcheur, do gaieté italienne, de poésie ensoleillée.
Pleins d'admiration pour lui, ils voulaient cependant élargir la base de sou œuvre, et pour cela ne renoncer à aucun moyen d'influence, surtout pas à la science.
Cette tendance dominait en France, en Allemagne et eu Angleterre.
En Italie elle était représentée par une fraction très
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puissante, sinon par le nombre, du moins par Tautoriié de 868 représentants. C'était celle que favorisait la ))apauté* Ce fut celle de frère Élieetdetous les ministres généraux de l'Ordre au XII1° siècle, si on eu excepte Jean de Parme (1247—1257) et Raymond Oanfridi (1289-^1295).
Dans la Péninsulei un troisième groupe, celui des relâchés, était de beaucoup le plus nombreux : les hommes vulgaires auxquels la vie monastique paraissait la plus facile existence, les moines girovagues heureux de s'attirer un regain de succès en étalant la Règle nouvellei y formaient la majorité de la famille franciscaine.
On comprend sans peine que des documents émanés de milieux si divers portent l'empreinte de leur origine. Les hommes qui vont nous apporter leur témoignage, sont les combattants de la lutte sur la question de la pauvreté, lutte qui a troublé l'Église pendant deux siècles, passionné toutes les consciences^ et qui a eu ses bourreaux et ses martyrs.
Pour déterminer la valeur de ces témoignages, il faut donc avant tout en rechercher l'origine. U est évident qu'un récit des intransigeants de droite ou de gauche peut n'avoir qu'une très mince valeur s'il s'agît de points controversés ; d'où la conclusioUi que l'autorité d'un narrateur peut varier de page à pa^ ou môme de ligne à ligne.
Ces idéesy si simples qu'on a presqne besoin de s'excuser de les exprimer, n'ont cependant jamais guidé
ceux qui ont étudié la vie de saint François. Les plus savantS| comme Wadding et Papini| ont juxtaposé les récita des divers biographes, élaguant çà et là ceux qui étaient par trop contradictoires ; mais ils ont fait cela au hasard, sans règle ni méthode, guidés par l'impression du moment.
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Le long travail da Bollandiste Sujsken est vicié par un défaut analogue : rivé à son principe que les plus anciens docaments sont toujours les meilleurs il s'est établi sur la Première Vie par Thomas de Celano comme sur un roc inébranlable et a jugé toutes les autres légendes à travers celle-là'.
Quand on rattacbe les documents aux circonstances troublées de leur apparition, quelques-uns perdent un peu de leur autorité, d'autres qui avaient été négligés, comme étant en contradiction avec les témoignages devenus quasi otbcielsi reprennent tout à coup voix au chapitre, tous enfin gagnent une vie qui double leur intérêt.
Ce changement de point de vue dans l'appréciation des sources, cette critique que je serais tenté d'appeler solidaire et organique, amène une transformation profonde dans la biographie de saint François. Par un phénomène qui peut sembler étrange, on arrive à tracer de lui un portrait qui se rapproche bien plus de celui qu'il a dans l'imagination populaire en Italie, que de celui qu'en ont &it les savants historiens mentionnés plus haut.
Lorsque François mourut (1226), les partis qui divisaient l'Ordre étaient déjà entrés en lutte. Cet événe- Dieat précipita la crise : frère Eiie remplissait depuis cinq ans les fonctions de ministre général avec le titre deTicaire. Il déploya une stupéfiante activité. Investi de la confiance de Grégoire IX, il écarta les eeLanti
1. Il va sans dire que je ne veux pas m'élever contre ce principe, UQ de« plus féconds de la critique^ mais encore ne faut-il pas remployer isolément.
S. Les travaux d'érudition parus en Allemagne dans ces dernières ^QDéei pèchent par le même défaut* On les trouvera cités en temps «tOe duis le corps de Fouvrage.
des charges, fortifia la discipline jusque dans les provinces les plus éloignéesi obtint de nombreux privilèges de la curie, et prépara avec une incroyable rapidité la construction de la double basilique où devaient reposer les cendres du Stigmatisé; mais malgré tous ses efforts, le chapitre de 1227 le laissa de côté et choisit Jean Parenti comme ministre général.
Furieux de cet échec, il mit aussitôt tout en œuvre pour être nommé au chapitre suivant. Il semble même qu'il n'ait tenu aucun compte de la nomination de Jean Parenti, et qu'il ait continué à se comporter comme s'il eût été ministre ^
Très populaire parmi les Aasisiates, tout éblouis de la magnificence du monument qui surgissait sur la Colline de V enfer y devenue la Colline du paradis'^ sûr d'être appuyé par une partie considérable de l'Ordre et par le pape, il poussa les travaux de la basilique, avec une décision et un bonheur peut-être uniques dans les annales de rarchitecture^.
1. Eccl. 13. Yoltteninl ipsi, quos ad et^itulum eoneetserat venire frater Hehcw; nam omnu eoncmit etc. An, /V*. 1. p. 241. Cf. Mon. Germ. hist. Script, t. 38, p. 564.
La mort de François est du 3 oct. i2S6. Le 29 mars
Êlie reçoit remplacement de la basilique. VInstrumentum donatioi}is est conservé encore aujourd'hui à Assise: Pièce n» 1 du deuxièine ])aquet Instrumenta diuersa pertinentia ad S<tcrum Convcntum, 11 a été publié par Tbode : Franz von AssUi, p. 539.
Le 17 juillet de li même anii.'e, lendemain de la canonisation, Grégoire IX posait boloniicllement l.i première pierre.
Moins de deux ans après, l'église basse était terminée et la 25 mai 1230 on y transportait le corps du Saint.
En 12:^, Téglise aupérieare était achevée à aon tour. Elle était déjà décorée d'une première série de fresques, et Giunta Pisano peignait Élie de grandeur natnrellei agenouillé au pied du crucifix auHlestus de l'entrée du cbœnr.
Eu 1239, tout était parachevé, et le campanile recevait les fa-
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Tout cela ne ponrait se faire sans soulever l'indignation des zélateurs de la pauvreté. Lorsqu'ils virent sur le tombeaa de celai qui avait défendu à ses disciples le simple contact de l'argent, nn tronc monumental destiné i recueillir les aumônes des fidèles, il leur sembla que la prophétie de saint François, annonçant l'apostasie d'nne partie de l'Ordre, allait se réaliser. Un vent de révolte passa sur les ermitages de l'Ombrie. Ne fallait-il pss empêcher par tons les moyens cette abomination dans le lien saint?
On savait £lie terrible dans ses sévérités, mais ses adyersaires se sentaient le conrage d'aller jusqu'au bout et de tout souffirir pour défendre leurs convictions. Un jour, on trouva le tronc brisé par frère Léon et ses amist.
On voit à quel degré d'acuité la lutte était parrenue. C'est sur ces entrefaites que parut la première légende.
II. Première Vie par Thomas de Celano
Thomas de Celano en écrivant cette légende, sur laquelle il devait revenir plus tard pour la com-
BMotes cloches dont le esriUon réjouit encore toute la fsUés ée l'Ofldbrle,
Aînn donc, trois mois et demi stant la canonisation, Élle reeetilt remplacement de la basiUque. Le procès de canonisation commença fin mai 1228 (1 Gel. 123 et 124. Cf. Potthast 8194 ss.).
Spec. 167 a. Cf. An. fr. t. II, p. 45 et note
2. Les BoUandistss en ont donné le texte (A. SS. Octobris t. Il, p. 683-723) d'après nn manuscrit de l'abbaye cistercienne de LongpQBt au diocèse de Soissons. — II a été publié ensuite à Rome en 1806, sans nom d'éditeur (en réalité par le P. Rinaldi Conventuel) ions le titre: Seraphici viri S. Franciêd Assisiatis vitœ dum auctore B, Thoma de Celano, d*aprè3 nn manuscnt (de Fallerone, dans b Marebe d'AnoOae) qui dans les enTirons de Terni toi volé
pléter, obéissait à un ordre ezprte du pape Grégoire IX ^
PoQfqaoi eelai«ci ne s'était-il pas adressé à un des
frères de rentourage immédiat du Saint? Le talent de l'auteur pourrait expliquer ce choix ; mais, outre que les préoccupations littéraires ne doivent dans ce oas venir qu'au second rang, frère Léon et plusieurs autres prouvèrent plus tard qu'ils savaient, eux aussi , manier la plume.
81 Celano fut chargé de la biographie officielle, c'est
par les brigands au frère chargé de le rapporter. Ce second têite a été reproduit à Rome en 1800 ptr le dianoine Amoni : Vita prima S, FraneUei^ auetore Thoma dé Càano, Borna , Upografia deUa pticê 1880, in-8*, 43 p. Les citations seront fUtes d'après la diiision introduite par les Bolisndistes, mais dans plusieurs pas- , sages importants le texte Rinaldi-Ameni donne de meilleores leçons , que celtti des BoUandistes. Ce dernier a été retouché et complété çA et là. Voir par exemple 1 Cel. 24 et 31. I
Quant aux manuscrits, le R. P. Denifle estime que le plus ancien parmi ceux qui sont connus est celai de Barcelone : Arehivo dê la de Aragon^ p. RipoU. n. 41 (ilrcftîe 1 1» p. 148).
Il y en a un à la Bibliothèque nationale de Paris, fuids latio, n« 8817, qui renferme une curieuse note: • iÉpud Perwium fdix dcmnu» papa Gregorius nonu» glorioai secundo ponlifieatuB tvi anno, quinto KaL martii (25 février 1229) legendam hanc recepit, confirmavit et censuit fore tenendam. Un autre manuscrit, qui mérite (le fixer l'attention, soit par son ancienneté , XIII* siècle, soit par la correction du texte, et qui semble avoir échappé aux recherches des érudits s'occupant des Franciscains, est celui que possède l'École de médecine de Montpellier, n» 30 in-folio velin: Passionale vêtus ecclesiœ S. Benigni divionensis. La légende de Celano y occupe les f" 257 o — 271 6. Le texte finit brusquement au milieu du paragraphe 112 par su^piriis ostendebant. A part celte lacune finale il est complet. Cf. Archives Pertz t. VII, p. 195 et 196. V. Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques* des départements, t. l, p. 295. i
1. V. 1 Gel. Prol Jubante domttie ef glarioio Papa Greg^rio* Celano l'écrivit après Ui Canonisation (16 juillet 1S28) et avant le ^ février 1S39» car la dite indiquée pUis haut ne anscite aucune difficulté.
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qu'également sympathique à Grégoire IX et à frère Élie, il ayaii été mis, par son absenooi en dehors des lattes qai ayaient marqvé les dernières années de la TÎe de François. Tempérament irénique, il appartenait à la catégorie de ces âmes qui se persuadent fiusilement que l'obéissance est la première des yertas, que tout snpé* rieur est un saint et que, si par malheur, il ne l'est pas, on n'en doit pas moins agir comme s'il Tétait.
Nous ayons sur sa yie quelques renseignements : originaire de Celano dans les Abruzzes, il rappelle d'une façon discrète que sa famille était noble et «youte même, ayec une pointe de nalyeté, que le maître ayait des égards particuliers pour les frères nobles et lettrés. C'est aux environs de 1215, lorsque François reyint d'Espagne, qu'il entra dans l'Ordre*.
Au chapitre de 1221, Césaire de Spire, chargé de la mission d'Allemagne, le prit parmi ceux qui deyaient raccompagner*. En 1223, il était nommé custode de Hajence, Worms, Cologne et Spire. Au mois d'avril de la même annéOi lorsque Césaire, dévoré du désir de revoir saint François, revint en Italie, il obaigea Celano de remplir ses fonctions jusqu'à l'arrivée du nouveau provincial*.
Jusqu'ici aucun renseignement ne permet de décider
où. il se trouva à partir du chapitre provincial tenu à Spire le 8 septembre 1223. 11 a dû être à Assîm en 1228, car son récit de la canonisation est celui d'un
i. 1 Gel. 56. Peut-être était-il fils de ce Thomas comte de Celano auquel Richard de S. Germano fait si souvent allusion dans sa chronique : 4219-1223. Voir aussi deux lettres de Fréd» rie II à Honorius III des 24 et 25 avril 1223 publiées dan^ Acta imperii inedita, U I, p. 232. -
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témoin oculaire. Il y était encore en 1230, et sans doute revôtu d'une charge importantei puisqu'il put remettre à frère Jourdain des reliques de saint François^.
Écrit d'un stjle attachant, fort souvent poétique, son livre respire une admiration émue pour son héros ; ce témoignage s'impose immédiatement comme sincère et vrai ; quand il est partial, c'est sans le vouloir et peutêtre môme sans le savoir. Le point faible de cette biographie, c'est le tableau qu'elle nous trace des rapports de frère £lie et du fondateur de l'Ordre : lorsqu'on relit les chapitres consacrés aux deux dernières années,
il s'en dégage l'impression fort nette qu'Elie aurait été désigné par François pour lui succéder K
Or, si l'on réfléchit qu'au moment o& écrivait CelanOi Jean Parenti était ministre général, on s'apercevra tout de suite de la portée de ces indications'. Toutes les occasions sont saisies pour donner un rÔle prépondérant à Elie^. C'est un vrai manifeste en sa faveur.
Y a-t-il lieu d'accuser Celano? Je ne le crois pas. Il faut simplement se rappeler que son travail a pu être à
i. Jord. 59. Cf. Glassberirer ann. 1230. Quant à la question de savoir s'il est l'auteur du Dies iras, elle serait déplacée ici.
S. Cela est si vrai que la plupart des historiens ont été amenés à croire à deux généralato d'Ëlie Tun de 1227rl380, l'autre de 1S36- 1289. La lettre Non ex odîo de Frédéric II (1S30) énonce la même idée : Beoera papa Uie quemdam r€Ugio9um ^tivMraiumfratrm Helyam, minUtrum ordinis ftairum ffitiiontni a6 tpso heaio Frandteo pâtre nrdiniê migraManU euœ tempore eonêtituium . . • «1 odium noêtrum,.. deposuit Uoillard-BréhoUes: HUL dipl Frid. n, t. V, p. 346.
Il n'est nommé qu'une fois. 1 Gel
4. 1 Gel. 95, 98, 10 j, 109. Le récit de la bénédiction est surtout significatif. Super quem inquil (Franciscus) teneo dexleram meam? Super frcUremUeUam, inquiunt. Et ego sic volo, sit ... 1 Gel. 108. Ces derniers mots décèlent .l'intention d'une façon évidente. Cf. 2 Gel. 3, 139.
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bon droit appelé légende de Grégoire IX. Elie était rhonune du pape, et c'est snr ses reiueigiieinenta que le
biographe a travaillé. Il ne pouvait pas ne pas s'arrêter avec une complaisance particulière sur son intimité avec François.
Par contre, on ne peut s'attendre à y trouver des détails qui auraient pu appuyer les prétentions des adTcrsaires d'Élie, de ces Bélateors indociles qui déjà se paraient avec orgueil du titre de Compagnons du Saint et cherchaient à constituer dans l'Ordre une sorte d'aristocratie spirituelle. Parmi eux s'en trouvaient quatre qui^ durant les deux dernières annéesi n'avaient pour ainsi âire pas quitté François. On devine combien U était difficOe de ne pas parler d'eux. Celano tait soigneusement leur nom, sous prétexte de ménager leur modestie 1; mais par les louanges prodiguées à Grégoire TKf à firère Elie*, à sainte Claire' ou même à des personnages tout à fait secondaires, il montre que sa discrétion étkit loin d'être toujours aussi en éveil.
Tout cela est très grave; il ne fondrait cependant pas l'exagérer. H 7 a une partialité évidente, mais il serait
iDjosie d'aller plus loin et de croire, comme on Ta fait plus tard, que les derniers temps de la vie de François
aient eu le caractère d'une lutte contre la personne même d'Élie. Cette lutte a existé, mais contre des tendtncee dont François n'aperçut pas la source. Il emporta
dans la tombe ses illusions sur son collaborateur.
1. \ Col. 10^; Cf. 91 et 109. Frère Léon n'est mùma pas nommé dans tout Touvrage. Ange, Illuminé, Masseo non plus !
2. 1 Gel. Prol.; 73-75; 99-101; 121-12C. AprOs S. François c'est Grégoire IX et frère Klie, (1 Gsl. GO; 95 ; 08 ; 108^ 109.) quioceapent le premier plan.
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Au reste ce défaut est après tout secondaire en ce q^ui concerne la physionomie même de FiançQis. £Ue j apparaît, comme dans les Trois Compagnons on les Fioretti, avec un sourire pour toutes les joies, des flots de larmes ponr toutes les douleurs; on sent à chaque instant Témotion contenue, le cœur de réorivain subjugué par la beauté morale de sou héros.
III. Coup rttll tnr l1iMoli« de l'Ordre de
Lorsque Thomas de Celano termina sa légende, il sentait mieux que personne les lacunes de ce travail^ ponr lequel il n'avait pu réunir que des matériaux insuffisants.
Elie et les autres frères d^Assise lui avaient racouté la jeunesse de François et son activité en Ombrie ; mais outre qu'il avait préféré, soit par prudence, soit par amour de la paix, garder le silence sur certains événements ^, il y avait de longues périodes sur lesquelles il n'avait recueilli aucune donnée*.
Aussi semble-t-il indiquer l'intention de reprendre son ouvrage pour le compléter^.
Ce n'est pas ici le lieu de faire l'histobre de l'Ordre,
1. Ceux qui se passèrent pendant l'absence de François (1220— iS21). Il glisse sur les difficultés rencontrées à Rome pour l'approbation de la première Règle; il ne mentionne ni la seconde, ni la troisième, et ne fait aucune allusion aux circonstances qui les provoquèrent. 11 les connaissait cependant, ayant vécu dans rintimité de Gésaire de Spire, le collaborateur de la seconde (1221).
Par exemple le vo^fsge de François en Espagne
3. i GeL 88. Ea êola qum neoe$9aria magU œeurruni ad prss- WÊDM^ intendimuê adnotarê. 11 est à remarier que dans le pro* logue il parle au singulier.
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mais quelques renseignements sont nécessaires pour replacer les documents dans leur milieu.
Elu ministre général en 1282, frère Elie en profita pour travailler avec une indomptable fermeté à la réalisation de ses idées. De nouvelles collectes furent organisées dans tontes les proTÎnees ponr la basilique d'Assise dont les travaux étaient poussés avec une activité qui n'a nui ni à la solidité de l'édifice, ni à la beauté des détails, aussi aebevés et aossi parfaits que dans aucun monument de r£urope.
On conçoit les sommes énormes qu'il avait fitllu drainer ponr mener à bien, en si peu de temps, une pareille entreprise. De plus, frère Elie avait exigé de tous ses subordonnés nne obéissance absolue : nommant et destituant les ministres provinciaux selon ses vnes personnelles, il négligeait de convoquer le chapitre général et envoyait dans toutes les i»rovinces ses émissaires, sons le nom de visiteurs, pour 7 assurer rezécution de ses ordres.
Les modérés d'Allemagne, de France et d'Angleterre trouvèrent bien vite ce joug insupportable. Il leur était dur d'être dirigés par un ministre italien résidant à Assise, bourgade placée en dehors des voies de la civilisation, tout à £sit étrangère au mouvement scientifique concentré dans les universités d'Oxford, Paris et Bologne.
Ils trouvèrent, dans l'indignation des zélanti contre Élie et son mépris de la Règle, un appui décisif. Le ministre n'eut bientôt, pour se défendre, que aou énergie, la laveur du pape et de rares modérés italiens. U réprima plusieurs tentatives de révolte par un redoublement de vigilance et de sévérité.
Ses adversaires arrivèrent cependant à s'assurer des intelligenoes en cour de Rome ; le confesseur du pape fut même gagné \ malgré tout, le succès de la conspiration était encore incertain quand s'ouvrit le chapitre de 1239.
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Grégoire IX , encore favorable à £lie^| le présidait. La peur donna tout à oonp du courage aux conjurés ; ils jetèrent leurs accusations à la ÎBce de leur ennemi.
Thomas d'Eccleston nous fki% un récit coloré de ce
qui se piissa. Elie fut fier, violent, mémo menaçant. U y eut alorsy des deux côtés^ des cris, des vociférations \ on allait en venir aux mains, lorsque quelques mots du pape ramenèrent le silence. Sa résolution était prise : il abandonnerait son protégé. Il lui &i demander sa démission. Élie, indigné, refusa.
Alors Grégoire IX expliqua qu'en le maintenant en charge, il avait cru répondre au vœu de la majorité, qu'il n'entendait pas l'imposer à l'Ordre, et que, puisque les frères ne voulaient plus de lui, il le déclarait déchu du généralat.
La joie des vainqueurs, dit Eccleston, fut immense et ineôable. Us choisirent Albert de Pise, provincial d'Angleterre, pour lui succéder, et mirent dés lors tout en œuvre pour représenter Elie comme une créature de Frédéric li^. L'ancien ministre écrivit bien au pape pour expliquer sa conduite, mais la lettre ne parvint pas à destination. Elle avait dû passer par les mains de son successeur qui ne la remit pas : lorsque Albert de Pise fut mort, on la trouva dans sa tunique'.
1. En iS38 il avait envoyé Êlie à Crémone, chargé d'une mission pom* Frédéric II. Salimbene ann. 12S9. — V. aussi raccueil de Grégoire aux appeltnts contre le général : Jord. 03.
2. Voir la lettre de Frédéric II à Élie sur la translation do sainte Élisabeth, mai 1236. Winkeimann, Acla, t. I, p. 299. Cf. Huillard- Bréholies. Hiët, dipl. Intr. p. oc.
3. Les éléments de ce récit sont : Catalogus Ministrorum de Ber» nard de fiesse» ap. Ehrle, Zeii$chrifl^ t. 7 (1883) p. 339. Spéculum 907 b et surtout 167 a— 170 a. Ecd. 13. Jord. 61—63. Spéculum Morin, tract. I, ^ 60 b.
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Toute la fureur du vieux pontife se déchaîna contre Élie. U faut lire les docnments.poar Toir à quel diapason elle penTait monter. Le frère riposta avec une virulence moins verbeuseï mais plus accablante encore^.
Ces éTénements eurent à travers toute l'Europe un retentissement inimaginable*, et jetèrent dans l'Ordre un trouble profond. Beaucoup de partisans d'Elie se laissèrent persuader qu'ils avaient été trompés par un imposteur et se rapprochèrent du groupe des zélateurs qui ne cessait de réclamer Tobservation pure et simple de la Règle et du Testament.
Thomas de Celano fut de ce nombre^. Il voyait avec one profonde tristesse les influences innombrables qui traTsillaient sourdement l'institut franciscain et le menaient à sa ruine. Déjà dans les couvents circulait un refrain chantant la yictoire de Paris sur Assise, c'est*à* dire de la science sur la pauvreté.
Les zélateurs reprenaient courage. Peu accoutumés aux subtilités de la politique ecclésiastiquei ils ne comprenaient pas que le pape, tout en maudissant frère ÉliOi
1. àiêerébat etiam ipu pradietm fraUr Hêlyoê . • . papam . • • fraitdem faotrê de peounia collecta ad êuecursum Terrœ Sanetm, fmpfa etiam ad bmieptaeitum $uum in caméra $ua buUare elam etiine fratrum aeeeneu et etiam eedutae vaeuoê^ eed biillalac, muUae nuneiU euie traderet . • . e< alta malta enormia impoeuit iemino papœ, ponehê oê »uum in eelo, Matth. Paris, Chron, Maj. mm. 1239, ap. Mon. Ger. hist. Seript, U 28, p. 182. Cf. Fickor, n. 2085.
2. V. Ryccardi de S. Germano chron. ap. Afon. Gcrm. hisl. ScnpL t. 19, p. 380, ann. 1239. — Li lettre de Frédéric se plaignant de la déposition d'Élie (1239): Hiiillard- Bréhollcs, Hist. Dipl. V. p. 346—349. Cf. li Bulle, Attetidite ad peiram, fin février 1240, Ibid. p. 777—779. PoUhast, 10849.
3. 11 était sans doute aussi parmi les plus ardents adversaires de l'empereur. Son vfllacs avait été brûlé sur Tordre de Frédéric II en et les habitants transportés en Sicile, puis à Malte. Ricbird de S. Germano, loc. ctl. ann. 1328 et 1324.
ne modifiait en rien l'orientation générale qu'il avait donnée à TOrdre. Les ministres généraux Albert de Pise (1239—1240), Âimon de FaTenham (1840—1244), Crescentius de Jesi (1244 — 1247) furent tous, avec des nuances diverses, les représentants du parti modéré.
La première légende de Thomas de Celano était devenue impossible. Le rôle qu'il y donnait à Elle était presque un scandale. La nécessité de la remanier et de la compléter s'imposa clairement au chapitre de Gènes (1244).
Tous les frères, qui avaient quelque ebose à raconter sur la vie de FrançoiS| furent invités à le mettre par écrit et à l'adresser an ministre Crescentius de Jesi K Celui-ci fit immédiatement rédiger, sous forme de dialogue, un opuscule qui commençait par les mots: FenerabUium gesta FnUrum. Déjà au temps de Bernard de Besse on n'en avait plus que des fragments^.
Mais heureusement, plusieurs des travaux qui virent le jour à la suite de la décision de ce chapitre noua ont été conservés. C'est à elle que nous devons la Légende des Trois Compagnons et la Seconde Vie par Thomas de Celano.
1. V. le prol. de 2 Gel. et dos 3 Soc. Cf. Glassberger, ann. 1244. Ail, fr. t. II, p. 68. Spéculum Morin, tract. I, 61 b.
2. Catalogus Ministrorum^ édité par Ehrle: Zeitschrift^ t. 7, (1883) 5. Cf. Spec. 208 a. Marc de Lisbonne en parle un peu plus longuement, mais il en fait honneur i Jean de Parme, éd. Diola, t. Il, p. 38. D'autre part, dans le manuscrit 691 des archives duSacro-Convento à Assise, (c'est un catalogue de \\ bibliothèqpie du eonvent fait en 1881) on trouve, f^ 45 a, Tindication de cet ouvrage : % Dlfolo^ êomUiTum fwainan eum poitibui aijuê prmdpium 6fl: Fetiera&tlîa gmta patrum dignoêqwB memoria , finiê vero: non indigne feram me queque repenate eonaorfem. In que libre emnet qwttemi eunt XllL
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IV. LégMNl» ibt Trob Compagnons
La vie de saint François qni nons est parrenne sous
le titre de Légende des Trois Compagnons^ fut terminée le 11 août 1246, dans nn petit couvent du yal de Rieti, qui reviendra souvent dans le cours de cette histoire, celui de Greccio. Cet ermitage avait été le séjour préféré de François, surtout dans les derniers temps de sa vie. Il Tavait ainsi rendu doublement cher au cœur de ses disciples K Aussi le voyons-nous devenir, dès les premiers temps de l'Ordre, le quartier général des Observants^, et rester à travers les siècles un des foyers les plus purs de la piété franciscaine.
Cette légende avait pour auteurs des hommes dignes de raconter saint François, et peut-être les plus capables de le faire : les frères Léon, Ange et Bufin. Tous trois svaient vécu dans son intimité et l'avaient accompagné durant les années les plus importantes ^ ils avaient eu soin, du reste, de recourir à d'autres pour compléter leurs souvenirs, en particulier à Philippe, le visiteur des
1. Le texte en s été puhlié pour la première fois par les BoUandiUfit, (A. SS. Oclobrii t. II, p. 733-74S} d'après un manuscrit dn couvent des Frères Mineurs de Loutain. C'est d'après cette édition que nfms fiiisons nos citations.
Les éditions publiées en Italie, dans le courant de ce siècle, sont deienues introuvablos, sauf la dernière, dueirabbéÂmonl. Celle-ci eit malheureusement trop fautive pour servir de base à une étude Ktentifique. Elle a paru à Rome en 1880 (in-S» de 18^4 p.) sous le titre: Legcnda S. Francisci Assisiensis quœ dicitur Legenda irium sociorum ex cod. membr. Bibliolh. Vatic. nwm. 7339.
% 2 Gel. 2, 5; 3, 7; 1 Cel. 60; Bon. 113; 1 Col. 84; lion. 149; 3Gel.2,14;d, 10.
3. Jean de P^rroe s'y retira en 1976 et y vécut à peu près jusqu'à «a mort (1S88). TrUmU Arahiv, t. II (1886), p. 286.
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Clarîsses, à Illuminé de Rieii, à Masseo de Marignano, à Jean, le confident d'Egide et de Bernard de (^uinta- ▼alle.
De pareils noms promettent beaucoup et par bonheur on n'est pas trompé dans son attente. Tel qu'il nous est parvenui ce document est le seul qui, au point de vue historique, soit digne d'être placé à côté de la Première Vie de Celano.
Le nom des auteurs et l'époque de la composition indiquent avant tout examen à quelle tendance il devra sans doute se rattacher \ ce sera le premier manifeste des frères restés fidèles à l'esprit et à la lettre de la Règle. Tout ceci est confirmé par une lecture attentive: c'est au moins autant un panégyrique de la Pauvreté qu'une histoire de saint François.
On s'attend aussi à voir les Trois Compagnons nous raconter, avec une complaisance toute particulière , les innombrables traits de la légende qui ont eu Oreccio pour théâtre; on court à la lin du volume pour y chercher le récit des dernières années dont ils avaient été les témoins I et l'on est tout surpris de ne rien
trouver.
Tandis que la première moitié de Touvrage raconte la jeunesse de François, complétant çà et là la Première
Vie de Celano, la seconde * est consacrée à un tableau des premiers temps de l'Ordre; tableau d'une fraîcheur et d'une intensité de yie incomparables, et oii les auteurs à force de sainte naïveté atteignent bien souvent au sublime; mais, chose étrange, après nous avoir si longuement parlé de la jeunesse de saint François, puis des premiers temps de l'Ordre, la narration saute brusquement de l'année 1220 à la mort et à la canonisation,
i. 3 Soc 25-67.
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auxquelles ne sont du reste consacrées qne quelques
courtes pages*.
Ceci est trop extraordinaire pour être le résultat du limsard. Que s'est-il dpnc passé? H est évident que la Légende des Trois Compagnons^ telle que nous ravons aujourd'hui, n'est qu'un fragment de Toriginal qui sans doute fut revu, corrigé et considérablement élagué par les autorités de TOrdre avant qu'on la laissât circuler*. Si les auteurs avaient été interrompus dans leur travail et obligés d'en écourter la fin, comme on pourrait le supposer, ils Tauraient dit dans leur lettre d'envoi ; mais il
Soc
S. Le ministre général Greseentins de leti fat un adversaire déciaré des sélatenri de la Règle. L'idée, contraire a été soutenue par M. M QUer {Anfânge p. 180); mais le savant érodit n*a, panit-il, pas connu les récits de la Cbroniqne des Tribulations qui ne laissent auenn donte sur les peraécutions qu'il dirigea contre les séktenrs {Archiv, t. II, p. 257-200). Si l'on était tenté de contester la valeur Ûatoriqne de ce témoignage, on en trouverait la confirmation dans les balles du 5 aoAt 1844 et du 7 février 1246 (Pottbasl 11460 et 120007). C'est aussi Grescentius qui obtint une bulle rappelant que la basilique d'Assise était Caput et Mater ordiniSf tandis que pour les zf' lateurs cette qualité appartenait à la Portioncule (1 Gel. 106; 3 Soc. 56; Bon. 23; 2 Gel. 1, 12; Conform, 217 b ss). (Voir aussi sur Grescentius, Glassberger ann. 1244. An fr. p. 69; Sbaralea Bull. ft\ I, p. 502 ss. Conform, 121 6 1). M. Mûller a été induit en erreur par une méprise d'Ecclcston 0 {An. fr. I , p. 235). Il est évident que le chapitre de Gênes (1244) n'a pas pu se prononcer contre la /)eclamtio Regulœ publiée le 14 nov. 1245. C'est au contraire Grescentius qui a provoqué cette Déclaration contre laquelle , non snns peine, les zélateurs trouvèrent une majorité au chapitre de Metz (1^9) présidé par Jean de Parme ennemi décidé de toute Declaratio (Archiv II, p. 276).
Cette manière de voir se trouve confirmée par un passage du Spéculum Morin (Rouen 1509), fo62a: In hoc Capitula [Narbonntg] fuit ardinatum quod declaratio D. Innoeentii p. IV ma* neat êutpmiêa êicut in Capitula METENSI, Et jirœceptum eit omnihuê ne quiê utatur ta in tif m quibuê expoêitioni D. Gregorii IX eantradiat.
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y a d'autres arguments à invoquer en faveur de cette hypothèse.
Frère Léon ayant eu le premier et principal rôle dans
la rédaction de Tœuvre des Trois Compagnons, on rappelle souvent Légende de frère Léon ; or, la Légende de frère Léon se trouve plusieurs fois citée textuellement par Ubertin de Casai, accusé par le parti de la commune observance en cour d'Avignon. Ubertin se serait évidemment bien gardé d'en appeler à un document apocryphe : une fausse citation aurait suffi à le confondrCi et ses ennemis n'auraient pas manqué d'exploiter son imprudence. Nous avons en mains toutes les pièces du procès*, attaques, réponses, ripostes, et nulle part nous ne voyons les relâchés arguer de faux leur adversaire. Celui-ci du reste fait ses citations avec une précision qui ne laisse rien à désirer *. Il en appelle à des écrits qui se trouvent dans l'armoire du couvent d'Assise et dont il a tantôt une copiOi tantôt un <Mriginal'.
Nous sommes donc autorisés à conclure que nous avons là des fragments qui ont survécu à la suppression de la dernière et de la plus importante partie de la Légende des Trois Compagnons.
1. Publiées avec tout Tapptreil scientifique nécessaire par le P* Ehrle S. X. dans ses études Zur VorgetchiehU dm ConciU van Vimnê. Ardûv II, p. 353-416; ni, p. Mfô.
2. Voir par exemple Archiv III, p. 53 ss. Cf. 76. Adduxi vet^a et facta b. Francisci sicut est aliquando in legenda et sicut a sociis sancti patris audivi et in ccdulis aanctœ memoriœ fratns Leonis Icgi manu cua comcripUif sicut ab ore beati Francisci audivit. Ib. p. 85.
3. Hœc omnia patent per sua [B, Franeisei] verba epq^rtua per sanctum fratrmn virum Leonem ejuê tocium tam de mandata saneti patriê quam etiam de devotione prœdieli finUriê fuerunt solemniîer eonêeripta, in libro qui habêtur in armario firatnm de Âssisio et in rotulis ejus^ quos apud me ?iabeo, manu ^oêdem fratrU Leoniê canMeripliê. Arehiv III, p. 168. Cf. p. 178.
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n n'y a pat à s'étonner que Tœnvre des plos ohers
amis de François ait subi de si grave^ mutilations. C'était le manifeste d'un parti que Crescentios pourtnmt de tOQt son pouvoir.
Après la réaction passagère du généralat de Jean de ParmOi nous Terrons un homme de la valeur de saint Bonaventure, provoquer la suppression de toutes les l^endes primitives pour leur substituer sa propre eompilationl
Il semble vraiment étrange que personne ne se soit
aperçu de Tétat fragmentaire de l'œuvre des Trois Compagnons.
Le prologue seul aurait dû suggérer eette idée. Pourquoi se mettre trois pour écrire ces quelques pages? Pourquoi cette énumération solennelle des frères dont ils invoquent le témoignage et la collaboration? Il 7 aurait une disproportion étonnante entre l'effort et le résultat.
De plue, les auteurs disent qu'ils ne se contentent pas de raconter les miradesi mais qu'ils veulent surtout exposer les idées de François, et sa vie avec ses frères ; or on chercherait inutilement, dans ce qui nous reste, des récits de miracles K
Une traduction italienne de cette légende, publiée par le P. Stanislao Melchiorri*, m'a tout à coup apporté une confirmation indirecte de ce point de vue. Ce religieux n'en est que l'éditeur et a pu seulement arriver à savoir qu'en 1577, elle avait été tirée d'un manuscrit très ancien, par un certain Mnsio Aohillei de San Séverine ^.
4. 3 Soc. j»rol. Non contenti narrare solum miracula . . , con-
veysatio)ii8 msignia et pii beneplacili voluntatem.
2. Leggenda di S. France»co, tipografia Morici e Badaloni, Recanati 1856, 1 vol. in-80.
Voir la prélkce du P. Stanislas
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Cette traduction italienne ne renfermait pas les derniers obapitrea de la l^endei ceux qui riicontent la mort| les stigmates et la translation*. Elle a donc été faite à une époque où l'on n'avait pas encore remplacé la partie supprimée par un court résumé des antres légendes.
De tout cela se dégagent deux conclusions pour la critique : 1® Ce résumé final n'a pas la même antorité que le reste de l'ouvrage, puisqu'on ignore Tépoque à laquelle il a été ajouté. 2** Les fragments d'une légende de frère Léon ou des Trois Compagnons, épars dans des compilations postérieures, peuvent être parfaitement authentiques.
Dans son état actnel, cette Légende des Trois Compagnons est le plus bean monument franciscain et Tune des productions les plus délicieuses du moyen âge. Il y a dans ces pages, je ne sais quoi de doux, d'intime, de chaste, une sève de jeunesse et de virilité que les Fiorettî rappelleront sans 7 atteindre jamais. A plus de six cents ans de distance, nous 7 sentons revivre le rôve le plus pur qui ait fait tressaillir l'Église chrétienne.
Ces frères de Greccio qui, éparpillés dans la montagne à l'ombre des oliviers, passaient des jonrnées à chanter l'hymne du soleil, sont les vrais modèles entrevus par les maîtres omhriens primitifs, lis se ressemblent tous, ils sont gauchement posés, tout en . eux et autour d'eux pèche contre les règles les plua élémentaires de l'art; cependant leur souvenir vous poursuit, et lorsque vous anres oublié depuis longtemps les œuvres des maîtres impeccables, vous reverrez sans eâort les créations de ces ouvriers inconnus, car l'amour appelle l'amour; et ces personnages étri-
Soc
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qués ont un cœur très bon et très pur; un amour plus qu'humain rayonne dans tout leur être; ils tous parlent et vous rendent meilleurs.
Tel est ce livre; premier ori des Spirituels, où déjà l'on voit naître qnelques-nnes de ces doctrines hardies qui ne divisaient plus seulement la famille franciscaine en deux branches ennemies, mais qui devaient mener quelques-uns de leurs défenseurs jusque sur le bûcher de l'hérésie
V* Fragments de la partie supprimét de la Légende dee
Treis Compagnons.
Nous pouvons faire maintenant un pas de plus et tâcher de grouper les fragments de la Légende des Trois
Compagnons ou de frère Léon qui se retrouvent dan;i des écrits postérieurs.
Ici plus que jamais il faut se mettre en garde contre les théories absolues : un des principes les plus féconds de la critique historique consiste à préférer les documents contemporains des faits racontés, ou tout au moins ceux qui en sont le plus rapprochés, mais encore faut«il mettre une certaine discrétion à l'employer.
Le raisonneraeut des Bollandistes ne voulant rien savoir des légendes écrites après celle de saint Bonavonture
1. Il ne s'en laut pas de beaueonp que saint François n'y soit reprétenté comme reprenant Tœavre de Jésus interrompue (par la finie éa clergé séculier) depuis las temps apoatoliques. Les viri 99Qngeliei jugent les membres du clergé fllioê extranecB: 3 Soc. 48 et 51..Gf. 3 Soc. 4SL Jnveni virum .... per qwm credo Domi- Mif mliî in toio mundo fidem $anetm SocUêim reformart. Cf. 3 Gel 3, 141. FîMof ur rsoera frairi et omnium eomitantium turhœ qiiod Chrifîi et b. Froncim una penona foret.
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(1260), soas prétexte que, venant après plusieurs autres biographes aatorisési il a été mieux placé que personne pour se renseigner et pour compléter l'œuvre de ses prédécesseurs; semble inattaquable ^ £n réalité, il est absurde ; car il suppose que saint Bonaventure ait touIu faire œuvre d'historien. C'est oublier qu'il écrivait non seulement dans un but d'édiâcatioU; mais comme ministre général des Frères Mineurs. Dès lors son premier devoir était de garder le silence sur une foule de faits, et non sur les moins intéressants. Que dire d'une biographie où le Testament de saint François n'est pas mémo mentionné ?
11 est facile de laisser de côté un écrit du quatorzième siècle, sous prétexte que l'auteur n'a pas vu ce qui se passait cent ans avant, mais encore ne faut-il pas oublier que beaucoup de livres de la fin du moyen âge • ressemblent à ces vieilles maisons o& quatre ou cinq gératîons ont travaillé. Une inscription sur leur façade n'indique souvent que le passage du dernier restaurateur ou du* dernier démolisseur; et les noms qui s'étalent avec le plus de complaisance ne désignent pas toujours les véritables ouvriers.
Tels ont été beaucoup de livres franciscains; chercher à les attribuer à un auteur serait une entreprise iilu-* soire ; des mains fort diverses y ont travaillé, et cet amalgame même a son charme et son intérêt.
£n les feuilletant, j'allais dire en les fréquentant, on arrive à voir clair dans cet enchevétrément, car toute œuvre d'homme porte la trace de la main qui l'a faite ; cette trace peut être d'une délicatesse presque imperceptible; elle n'en existe pas moins, prête & se révéler à des yeux exercés. Quoi de plus impersonnel que la photographie
A. SS. p
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d'un paysage ou d'un tableau, et pourtant, au milieu de plusieurs centaines d'éprenvesi l'amateur ira droit à celle de tel ou tel opérateur préféré.
Ces réâexioQS m'ont été suggérées par l'étude attentive d'un curieux livre, bien des fois imprimé depuis le XVI*' siècle, le Spéculum Vitœ S. Francisci et sociorum ejui K Un travail complet sur cet ouvrage, ses sources, set éditions imprimées, les différences nombreuses que l'on trouve entre les manuscrits, exigerait à lui seul un volume et l'histoire abrégée de TOrdre; je ne peux songer à donner ici que quelques indications, en prenant pour base la plus ancienne édition, celle de 1504.
Le pêle-mêle qui 7 règne est effroyable. Les traits de la vie de François et de ses compagnons y sont entassés sans aucun plan ; plusieurs y sont répétés à quelques pages d'interyalle d'une manière différente* ; certains chapitres ont été introduits si maladroitement
1. Veneiiiêf eaqpensis domini JordanideDinslakenper Simonem de Luere, 30 jtnuarii 1504. — Impressum Meti$ per Jmparém Ho^lfedeTt amio Domini 1509. — Ge% deux éditions sont identiques, petit in-lS de S40 folios mal numérotés. — Édité avec le même titn parSposlbercli, Anvers 1890. 3 tomes en un volume itt-8% 306 et i93 peget, avec une foule de changements.
Le manuscrit le plus important semble celui de la Vaticane 4854. Ilyeo a deux à la tfaiarine, tX)4 et ISSO datés de i450 et 1460, un à Berlin (Man. theoL lat. 40, n« 196 ssc. 14). Y. Ehrle, Zeittehrift, t. VU (1883), p. 392 s. ; Analecta fr, 1. 1, p. Xli Miscellanea, 1888, p. 119, 164. a. A. SS., p. 550-552.
Les chapitres sont numérotés dans les 72 premiers folios seulement, mais ces numéros fourniillent d'erreurs : f » 38 b caput LIX, 40b LIX, 41 b LXI, ibid LXII, 42 a LX, 43 a LXL Puis aux f^» 46 b et 47 b sont deux chapitres LXVL U y a deux LXXI, deux LXXII, deux LXXill, etc.
2. Par mmple Tliistoire des brigands de Monte-Gasale, 46 b et 58 b. Lies remarques de frère Élie à François qui chante sans cesse i36 b et 137 a. La visite de Jacqueline de Settesoli» 133 a et 138 a« U bénédiction autographe donnée à frère Léon 87 a ; 188 a.
que le compilateur a oublié d'enlever le numéro d'ordre qu'ils aTaient dans Touvrage auquel il les emprunte ^ ; enfin on est tont étonné de trouver plusieurs IneipUK
Cependant avec un peu do persévérance on aperçoit bientôt quelques clartés dans ce labyrinthe. Tout d'abord, voiei quelques obapitres de la légende de Bonayentnre, qui semblent mis là en avant-garde comme pour protéger le reste du livre* Faisons-en abstraction, ainsi que de toute la série des chapitres des Fioretti, nous aurons diminué Touvrage de près des trois quarts.
Retranchons encore deux chapitres tirés de saint Bernard de ClairvauX; puis ceux qui contiennent des prières franciscaines; ou les diverses attestations sur l'indulgence de la Portioncule, nous arrivons finalement à une sorte de résidu, qu'on me passe l'expressioni d'une homogénéité remarquable.
Le style j est différent de celui des pages environ* nantes et rappelle de très près celui des Trois Compagnons ; une seule pensée traverse ces pages, celle que la pierre angulaire de l'Ordre est Famour de la pauvreté*
Pourquoi n'aurions-nous pas là des lambeaux de la légende originale des Trois Compagnons ? On n'y trouve rien qui ne cadre avec ce que nous savons, rien non plus qui rappelle les enjolivements d'une tradition tardive.
Ce qui confirme cette hypothèse, c'est que divers passages que nous y trouvons sont cités par Ubertin de
Casai et par Angelo Clareno comme étant de frère Léon,
1. Au f« 30b on lit: Ter'tium et^tulwn de eharitatê À eompat" êUm» et etmdeeeensione ad proximum* Capiiulum XXVI. Cf. 96 a, 83 a» 117 b, 119 a, 192 a, 128 b, 133 b, 136 b où sont des indices semblables.
2. F« 5 b. Ineipit Spéculum vitœ 6. Francisci et sociorum e/wt,
fo 7 b. Incipit Spéculum perfectionis.
Digiti^ed by Go.
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et une comparaison attentive des textes montre que ces sntenrs n'ont pas pu les puiser dans le Speculami ni le Spéculum chez eux.
Il y a, du restOi une phrase qui, sans tenir compte de rinspiration on du stjle, snffirait au premier abord pour marquer rorigine commune de la plupart de ces morceaux^: Nos qui eum ipso fuimus. Nous qui avons été avec lui f Ces paroles, qui reviennent presque à chaque récit', ne sont dans bieu des cas qu'un hommage reconnaissent des compagnons à leur père spirituel, mais parfois aussi elles renferment quelque chose d'amer; ce sont les ermites de Greccio qui tout à coup rappellent leurs titres: ne sommes-nous pas les seuls, les vrais interprètes des instructions du Saint, nous qui avons sans cesse vécu avec lui, nous qui, heure après heure, avons recueilli ses paroles, ses soupirs et ses chants?
On comprend que ces prétentions n'aient pas été du goût de la conmiune observance «t que Crescentius, Qtant d'une autorité incontestable, ait fait supprimer presque toute cette légende
Quant aux fragments qui nous ont été ainsi conservés, s'ils nous fournissent de nombreux détails sur les derniers temps de la vie de François, ils ne sont cependant pss ceux dont la perte est le plus regrettable; les SQtenrs qui les reproduisent défendaient une cause; aussi ne leur devons-nous guère que des traits qui par
1. On la chercherait en vain dans les autres morceaux duSpeculoin, et elle se retrouve dans les fragments de frère Léon, cités par tbertin de Casai et par Angelo Clareno.
2. Fo 8b, lia, 12a, 15a, 18b, 21b, 23b, 2Ga, 29a, 33b, 43b, 41 a, 48 b, 118 s, 129 a, 190 a, 134 a, 185 a, 13aa.
3. Tbomat de Gelano ne dit-il pas dans le prologue de la Seconde Via: tOramtêêrgOf henigninime pater^ ut lodona /uv'im non eoti* ^MNiaida miMiutcttla . • . . vmtra kmidieHonB eonteorare ««{{(ta, corrigmào errata et êuperflua r«i«eati(«t».
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quelque côté concernent la pauvreté; ils u'avaient que faire des autres récits, n'écrivant pas une biographie. Hais, même dans ces limites restreintes, ces lambeaux ont une importance de premier ordre \ aussi n'ai-je pas hésité à les employer largement.
n Ta sans dire qne tont en attribuant leur origine aux Trois Compagnons et à frère Léon en particulier, il ne faut se foire aucune illusion sur la lettre même des textes qui nous sont parvenus. Les morceaux donnés par Ubertin de Casai et Angelo Clareno, sont de véritables citations et, à ce titre, méritent une pleine confiance. Quant à ceux qui nous sont conservés dans le Spéculum, ils ont pu être souvent écourtés^ des notes explicatives ont pu se glisser dans le texte, mais nulle part on ne Toit la trace d'interpolations dans le mauvais sens du mot*.
Enûn, si Vop, compare ces fragments aux récits cor*
1. La légende des 3 Soc fut conservée au couvent d'Assise: • Omnia . . . fUerunt conserijtîa . • . per Leonem ... m libro qui habêtur t'n armario firatrum de Auieiow. Uhertin, Arehiv lU, p. 168. Plus tard, frère Léon semble être revenu pins en détail sur certains ikiis; Il confia ces nouveaux manuscrits auxGlarisses: «/n roluliê ijui quo$ apud me habeo^ manu ejuidem firatrii Leonk cotitcrtpftat; ibid., Cf. p. 178. •Quod êequiiur ùêancto fraht Ccnradû predieio et vive vaee audivit a eaneto fratre Lecnt qui preeene erat et regulam êcripeit* Et hoe ipeum in quihuêdam rotuliê manu sua eonseripiig quoe eommendaeit in monaUerie S. Clarœ custodiendos .... In illia multa scripsit . . . quœ induslria fr. Bonaventura omisit et jwluit ij\ Irgenda publiée scriberCy maxime quia aliqua eraut ibi m quibus ex tune deviatio reguïœ publiée monstrabatur et nolcbat fratvcs antc tcmpus mfamare t. Arbor, Ub. V, cap. 5. Cf. Antiquitatcs, p. 14G. Cf. Spcculum, 50 b. Infra scripta vcrba^ fratev Léo sucius et Confessor B. Francisci, Conrado de Offida, diccbat bc habiiisse ex ore Bcatt Palris nostri Francisci, quœ idem Frater Conraduê retulit, apud Sanctum Lfcwiianum yropc Assiaium^ .
Cionrad d'Ofûda copia donc à la fois le livre de frère Léon et ses rotuli: il y ajouta quelques renseignements oraux {Arbor vit* ente» lib, V, eap, 3) et composa peut-être ainsi le recueil si sou-
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respondants de la Seconde Vie par Celano, on voit que celui-ci les a parfois empruntés littéralement à frère Léon, mais que la plupart du temps il les a beaucoup écourtés, a ajouté çà et là quelques réflexions et surtout a remanié le style pour le rendre plus élégant.
Cette comparaison prouve bien vite aussi que les récita de frère Léon sont l'original, et qu'on ne saurait y Toir une amplification postérieure de ceux de Thomas de Celanoy comme on pourrait être tenté de le penser an premier abord ^.
VI. Seconde Vie par Thomas de Celano ^ Première Partie
A la suite de la décision du chapitre de 1244, on se
mit à rechercher de tous côtés les souvenirs des premiers temps de rOrdre«
vent cité par les Conformités sous le titre de Legenda Antiqua et reproduit en partie dans le Spéculum.
Les numéros de chapitre, que le Spéculum a gauchement insérés, sans remarquer qu'ils étaient en désaccord avec sa propre division, seraient des vestiges de la division adoptée par Conrad d'Offida.
Il est bien possible qu'après rintcrdiction de son livre él sa confis* Cition an Saero-Gonvento, frère Léon ait repris dans ses rotuli une gnnde partie des récits déjà faits, si bien qae le même trait pourtiit, tout en venant de frère Léon, se présenter sous deux formes diff&rentes suivant qn*il aurait été copié sur le livre ou sur les rotuli.
1. CSomparer par exemple 2 Gel. 120 : Vocation de Jean le simple,
et Spéculum f*» 37 a Avec le récit de Thomas de Celano, on ne comprend pas ce qui attire Jean vers saint Fraiirois ; dans le Spéculum tout s'explique, mais Celano n'a pas osé montrer François allant prêcher avec un balai sur l'épaule pour nettoyer les églises sales.
2. Elle a été publiée pour U première fois à Rome, en 1806, par le P. Rinaldi à li suite de la Première Vie (V. plus haut p. LI, note S et redonnée en 1880 par l'abbé Amoni: Vita Seennda
Froneiêd ÀstitUnêiê auetore B. Thoma d$ CekiHo di$ei*
LXXIY
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Devant cette ardeur, oh le sèle pour la gloire de l'ina-
titut franciscain laissait sûrement un peu à l'arrière-plan le souci historique, le ministre général Crescentius foi obligé de prendre certaines précautions.
Bien des morceaux qu'il recevait faisaient double emploi, d'autres pouvaient se contredire \ plusieurs, sous couleur de raconter le Saint, n'avaient d'autre but que d'opposer le présent au passé.
Lldée de constituer une sorte de commission chargée d'étudier et de coordonner tout cela s'imposa bientôt K
pulo, BQwœ, tipografia délia paee. 1880, in-8», 152 p. Les citations sont faites d'après cette dernière édition que j'ai colla* tionnée à Assise avec le plus important des rares manuscrits connus actuellement: Archives du Sacro-Gonvento. 686. Ifan. sur parchemin de la ûu du XIII* siècle, ai je ne me trompe, idO millim. sur 142; 102 pages numérotées. A part le fait qae le h'vre est divisé en deux parties au lieu de trois, les deux demièrea n'en fonnant qu'une, je n'ai pas trouvé de différence notable avec le texte publié par Amoni ; les chapitres ne sont séparés que par un alinéa et une lettre rouge, mate ils ont dans la table qui occupe 1er sept premières pages du volume les mêmes titres que dans l'édition Amoni.
Cette Seconde Vie a échappé aux recherches des BoUandbtea. On ne a'explique pas comment ces savants méconnurent la valeur du manuscâdt que le P. Theobaldi, archiviste d'Assise, leur avait signalé et dont il leur offrait une copie (A. SS. oct. t. II, p. 546 f.). Le P. Suysken s'est jeté ainsi dans d'inextricables difficultés et s'est exposé à ne pas comprendre les listes de biographies de saint François dressées par les annalistes de l'Ordre ; il se privait en même temps d'une des plus abondantes sources de renseignements sur les fiiils et gestes du Saint. — Le prof. Mùller {Die An fange, p. 175-184) a vU' le premier à faire une étude critique de cette légende. Ses conclusions me paraissent étroites et extrêmes. Cf. Analecta fr. t. II, p. XVII-XX. Le R. P. Ehrle indique deux manuscrits, Tun au British Muséum, Harl. 47, l'autre à Oxford. Christ Collège. Cod. 202. Zeitêchrifl 1883, p. 390.
1. Les 3 Soc. prévoient le cas où leur légende sera incorporée à d'autres documents: quibiu {legtndis) hme pauca quœ $cribimu$ poUritiê faemre inêtrif ai ve$tta dUcTÉtio oïdsKI «tse Juêtum. 3 Soc. prol.
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Quoi de plus naturel que de mettre à sa tête Thomas de Gelano* Depois l'approbatioa de la première l^ende par Grégoire IX, il paraissait an peu rhistoriographe officiel de l'Ordre
Cette maniire de yoir concorde bien avec le contenn des dix-sept chapitres que renferme la première partie de la seconde légende. £lle se présente dès l'abord comme une œuvre collective. Celano est entouré de compagnons qui Taident^. Un examen plus «attentif montre qu'elle a pour source principale la Légende des Trois Compagnons, que les compilateurs remanient, en complétant quelquefois certains détails ; plus souvent| en 7 pratiquant de véritables coupes.
Tout ce qui ne concerne pas saint François est impitojablement proscrit ; on sent la volonté bien arrêtée de Isisser à l'arrière-plan les disciples qui se mettaient si eompiaisamment au premier'.
L'œuvre des Trois Compagnons avait été terminée le 11 soût 1246. Le Id juillet 1247 le chapitre de Ljon mettait fin aux pouvoirs de Crescentius. C'est donc entre ces deux dates que se place la composition de la première partie de la Seconde Vie de Thomas de Celano K
i. Une phrase du prologue (2 Gel.) montre que l'auteur a reçu une mission tout à fait spéciale : Placuit . . . vobis . . . parvitati nottrœ injungere, tandis qu'au contraire les 3 Soc. hissent toir qoe la décision capitulaire ne les visait que de fort loin: Ciim df mandata prmleriti capUuli fratres teneantur.. visum nofrtf... pauca de miilltf ... mnetitati vtêtrœ intimare. 3 Soc. prol.
S. Comparer le prol. de 9 Gel. & eelvi de i Gel.
3. Longum esaet de singulis perseq^ui, qualiter bravium supemœ ^ationiê attigerint, 2 Gel. 1, 10.
4. Celte première partie correspond exactement à la portion de la lésende des 3 Soc. qae Crescentius avait autorisée.
VU. Seconde Vie par Thomas de Celano.
Deuxième Partie K
L'élection de Jean de Parme (1247*12ô7), comme successeur de Crescentius, fut une yictolre des zélateurs. Cet homme, dans la table de travail duquel les oiseaux venaient £sire leur nid^i devait étonner le monde par ses vertus. Nul n'est entré plus avant que lui dans le cœur de saint François \ nul n'a été plus digne de reprendre et de continuer son œuvre.
Il invita bientôt Oelano à se remettre an travail*. Celui-ci fut peut-être seul d'abord, mais peu à peu un groupe de collaborateurs se forma de nouveau autour de
1. Je rappelle que le man, 686 d'Assise divise li Seconde Vie seulement en deux parties p«r la réunion des deux dernières.
Salimbene ann
3. Glassberger ann. 1253. An. fr. t. II, p. 73. Fvnter Johannes de Pnrma minister yeticralis, multiplicatis lilteris prœcepit fr. Tlwmœ de Celano {cod. Cepcrnno), ut vitam beati Frnncisci quœ antiqua Legendn dicitur per/icerct, qiiia solum de ejus conversa^ iione et verbis in primo tractatu, de mandata Fr.Crcsceniii olim gene^^alis compilât o , omissis mivdculis fecevat meidionem^ et sic secundum tractatum de miraculia sancti Patris compilavit^ qiiem eum epistola quœ indpU : Religiosa vettra aoUietludo eidem gènerail mUit.
Ce traité des miracles est perdu, car on ne peut Tidentifier comme le veut M. MûUur (Anfànge p. 177) avec la deuxième partie (en en comptant trois comme Tédition Amoni) de la Seconde Vie : !• i'é* pitre Beligioea veitra tollieitudo ne s'y trouve pas; 2* cette deuxième partie n'est pas un recueil de miracles, eo prenant ce mot dans le sens de ^érisons miraculeuses qu'il avait au treisième siècle. Les vingt-deux chapitres de cette deuxième partie ont une unité marquée ; on pourrait les Intituler : François prophète, mais non: Fronfots ihaunuUurge.
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lui^. Plus rien détormaU ne s'opposait à ce ^u'il fîi sur la portîeii de l'œurn des Trois CompigiioiiBy sopprimée psr Crweendiit, le timyail fiûft déjà sur eelle qui ayait été
ApprouTée.
Le Légende de frère Léon nons eet ainsi parrenne tout entière remaniée par Thomas de Celano, écoartée
et défraîchie, maU encore d'une importance capitale en l'aiMenee de la majeiue partie de l'original.
Les traits poor lesqnds noos possédons les denz épreuves nous permettent de mesurer l'étendue de notre perte* On retronre en effet dans la compilation de Cekao tont ce qu'on s'attendait à tronrer dans les Trois Compagnons : les récits se rapportent surtout aux deux dernières années de la vie de François et beaucoup ont pour théâtre Oreecio ou Tun des ermitages de la vallée de Rieti ' \ frère Léon a été d'après la tradition le héros d'un grand nombre de traits qui 7 sont racontés'^ et toutes les citations que fiut Ubertin de Casai du livre de frère Léon 7 trouvent leurs correspondants ^.
Cette deuxième partie de la Seconde Vie reflète bien les circonstances nouTolles qui Tout vue naître. La question de la Pauvreté jr domine tout^; la lutte entre les
i. Dans le pioU (2 Gel. S praL) Intignia patrum r^uteor parle sa iingiiljer tandis que l'épikettS est écrit de nouTeau au nom d*an groupe de dîMipIsi.
% Greeek), S Gel. S, 5 ; 14; 3, 7 ; iO ; 103. ^ Rieti, 3 GeL S, 10; il; 13; 13; 3, 36; 37; 66; 108.
8. S. Fraoçois lai donne un autographe, 2 Gel. 2, 18. Cf. Fior. 2* eonsid.; sa toniqne S CeL 8. 19; fl hii prédit une funine 8 Gel. 2, 21; Cf. Conform, 486. Fr. Léon malade à Bolo^e8 Gel.3, 5.
4. On trouvera le texte d'Uheiiin de Cas il dans les Archiu. t. III, p. 53, 75, 7G, 85, 168, 178 où le R. P. Ebrie indique le;j | assagcs correspond ci nls de 2 Gel.
5. Elle est le sujet de ti-ente-sept recils ! 2 Gel. 3, 1-37, puis viennent des exemples sur l'esprit d'oraison 2 Gel. 3, 38-4i, les tentations 2 3, 58-6-1, la vraie joie 2 Gel. 3, 6-1-79, rhumiUtc 8 Gel. 3, 79-87, l'obéissance 2 Gel. 3, 88, 91 etc., etc.
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6UX partis de l'Ordre se révèle à chaque page ; les collaborateurs veulent que chacun des traits racontés soit une leçon indirecte aux relâchésy auxquels ils opposent les Spirituels \ les papes avaient commenté la Règle dans le sens large ; eux^ de leur côté, allaient la-com- ' monter dans le sens tout à la fois littéral et spirituel, par les actions et les paroles de son auteur lui-même, |
L'histoire n'intervient donc guère ici que comme le véhicule d'une thèse, ce qui n'enlève rien à la valeur historique des renseignements répandus au cours de ces pages. Mais tandis que dans la Première Vie de Celaao et dans la Légende des Trois Compagnons les faits se succédaient organiquement , ici ils sont juxtaposés. Aussi, quand on arrive à cette lecture, a*t*on le sentiment d'une chute; même au point do vue littéraire l'infériorité se fait cruellement sentir. Au lieu d'un poème on a devant soi un catalogue, très habilement fait, il est vrai, mais qui ne saurait essayer de nous émouvoir.
Ylll. Indication de quelques documents secondaires, a) Vie de saint Français par Gelano à V usage du chmr.
Thomas de Celano fit aussi une courte légende à
à l'usage du chœur; elle est divisée en neuf leçons et servit pour les bréviaires franciscains jusqu'à ce que saint Bonaventure eût fait sa ïegenda minar.
Celle de Celano se trouve en partie (les trois premières leçons), dans le manuscrit 338 d'Assise fol. 62 a — 53 b; elle y est précédée d'une lettre d'envoi; ^liogasti tm^ frater Bénédicte, ut de legenda B. P. ^. F. quœdam exeiperem eê in nonem Uttimiium seriem ordiiui-
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rem.,, etc. JB. Franciscus de civitate Assisii ortus a l>ti€riU6ii9 amis f^ittrUus exHiU inaoienier. » Ce travail n'a ancnne importance historique.
b) Vie de saitU Français versifiée.
Au nombre des biographies on a parfois compté un poème en vers hexamètres ^ dont le texte a été édité en 1882 par le regretté Cristofani*.
Ce travail ne fournit pas une seule indication historique nouvelle. C'est la vie de Celano mise en vers et rien de pins; Tauteur n'a voulu que faire œuvre de poète. U est donc superflu de s'y arrêter'.
c) Biograx)hie de saint François par Jean de Ceperano,
' Une des biographies qui ont disparu, sans doute par suite de la décision du chapitre de 1266^, est celle de Jean de Ceperano. La ressemblance de son nom avec celui de Thomas de Celano a provoqué bien des confusions V L'indication la plus précieuse que nous ayons sur lui nous est donnée par Bernard de Besse au commencement de son De laudUms 8. Franeiscii ^Flenam
1. Le Monnier, t. I, p. XI; P. Barnabe, la Portionculc, p. 15. Cf. Annlecta fr,, t. II, p. XXI. Zeitschrifl fur kath, Theol. VII (1883) p. 397.
2. H |»m mUieopoema délia vUa 4i S. Frameico d'Asshi tcritto inansî aXVanno i2SÙ ara par la prima vol ta puhblicaio et ira* dùîto da Antania Criêtofani, Prato, 1882^ 1 vol. 8«, 388 pp.
3. Notons cependant deux articles des Mi8cellanes« l'an sur le nannserit de cette biographie qui se trouve &la bibliothèque de Versailles, t. IV (1889), p. 34 ss.; Tautre snr rautenr du poème,
t. Y (1890), p. 2—4 et 74 ss.
Voir plus loin p. LXXXV
5. V. Glassbergsr, ann. 1244. Analeela, t. II, p. 68. Gf. A. SS., p.545n.
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virtutihiis B. Frandsd vUam scripsU in IMia exquisitœ vir eloqueniia fr. Thomas jubente Domino Gregorio papa iX» et eam qum indpU : Quasi sUUa ntatuHna vir
venerahilts Dominus ut fertur Joanties, Apostoîicce sedis notarius
Devant un texte si préciBi le doute sur rezistence du
travail de Jean de Ceperano était impossible. Le R. P. Denifle a pu jeter une lumière nouvelle sur cette question. Dans un manuscrit renfermant la liturgie des Frères Prêcheurs et terminé en 1256, il a trouvé les neuf leçons pour la fête de saint François précédées du titre Ex gesiis efus àbbreviaiis qum sic indpimt: Quasi tfétta {Zeitschrift fur kath, IheoL VII p. 710. Of. Archiv I p. 148). Cet abrégé du travail de Ceperano ne donne, comme on doit s'y attendre, aucune indication nouvelle ; mais peut-être ne faut-il pas désespérer de retrouver Tœuvre même de l'auteur*
d) Vie de saint François par frire Jnlien.
C'est sans doute vers 1230 que frère Julien le TeutoniquOi qui avait été maître de chapelle à la cour du rot de France^ fîit chargé de mettre la dernière main à Toffîce de saint François^. Une pareille œuvre ne pouvait évidemment rien avoir d'original| et sa perte est peu sensible.
Manuscrit de la Bibl. de Turin, J. VI, 93, f» 95 a
2. Plénum virtutibus S. Francisci vitam scripsit in Italîa . . . (rater Thomas . in Francia vero frater Julianus scientia et snnctitate conspicuus qui etiam nocturnale Sancti officium in littera et cantu posuit prœter hymnos et aliquaa antiphonas qum $ummu8 ipse Pontifex et tUiqui de Cardinalibus in sancti prœeo^ nium ediderunt Commencement du De laudihus de Bernard de Besse. Y. ci après p. LXJCXVUI, Me. Taur., f> 95 a. Ct Jord. 53; Conform. 75 b.
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IX. Légende de saint Bonaventure
Sons le géntofclat de Jean de Parme (1247-1257), les
partis franciscains subirent des modifications, à la suite desquelles leur opposition devint encore plus éclatante qu'auparavant.
Les zéianti, ajant à leur tête le ministre général, adoptèrent avec enthousiasme les idées de Joachim de Flore. Les prédictions de l'Âbbé calabrab répondaient trop bien à leurs préoccupations intimes pour qu'il en Ai autrement; il leur semblait voir saint François comme uu nouveau Christ inaugurant la troisième ère du monde.
Durant quelques années ces rêves émurent l'Europe ;
la foi des Joachimites était si ardente qu'elle s'imposait de vive force; les sceptiquesi comme Salimbene, se disaient que, somme toute, il valait mieux ne pas se laisser prendre au dépourvu par la grande échéance de 1260, et accouraient en foule à la cellule d'Hyères, pour être initiés par Hugues de Digne aux mystères des temps nouveaux; quant au peuple, il attendait tremblant, partagé entre Tespérance et la terreur. Cependant leurs adversaires ne se tenaient pas pour battus, et le parti des relâchés restait le plus nombreux. D'une pureté angélique, Jean de Parme croyait à la toute-puissance de l'exemple : les événements montrèrent combien il avait tort ; à sa sortie de charge les scan* dsles n'étaient pas moins criants que dix ans plus tôt^.
1. On sn a pour preuve la lettre circulaire. Licet insufficentiam iMêtnm, adressée par Bonaventure le 23 avril 1S57, de suite après •on élsetion, aux provioclaux et aux custodes sur la réforme de rOrdre. Texte : Spéculum Morin, tract. III, ^ 213 s.
Entre ces deax partis extrêmes, contre lesquels il allait sévir avec une rigueur égale, se tenait celui des modérés, auquel appartenait saint Bonaventore ^
Mystique, mais d'un mysticisme réglé et orthodoxe, il voyait à quelles révolutions courait TEglise si le parti de rÉvangile étemel eût triomphé; sa yictoire aurait été non pas celle de telle ou telle hérésie de détail, mais c'eût été à bref délai la ruine de tout l'édifice ecclésiastique ; il était trop perspicace pour ne pas voir, qu'en dernière analyse, la lutte engagée était celle de la conscience individuelle contre l'autorité. Ceci explique, et lui fait ])ardonner jusqu'à un certain point, ses sévérités à l'égard de ses contradicteurs i il était appuyé par la cour de Rome et par tous ceux qui voulaient faire de l'Ordre à la fois une école de piété et de science.
Aussitôt élu Général, il marcha à son double but, avec
une persévérance qui ne connut jamais les hésitations, et une volonté dont la fermeté se fait sentir partout* Dès le lendemain de sa nomination, il traçait contre le parti des relâchés le programme des réformes, et en même temps provoquait la comparution à Citta délia Pieve, des frères Joachimites devant un tribunal ecclésiastique, qui les condamna à la prison perpétuelle. Il fallut l'intervention personnelle du cardinal Ottobonus, le futur Adrien V, pour que Jean de Parme restât en liberté et pût se retirer au couvent de Greccio.
Le premier chapitre qui se tint sous sa présidence, et dans les longues décisions duquel ou retrouve partout
1. Salimbene, ann. 1248, p. 131. La chronica tribulalionum nous donne un long et dramtlique récit de ces événements: Archio, t. U, p. 283 ss. i Tune mim sapientia et sanctitoi frottis Bonaventurœ eeUpiaia patuit et ob§eurata est et ejus mamwetudo (sic) ab agi" tamtê tpiritu in fltrcrem et tram defeeit; Ib. p. S83.
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sa trace ae rassembla à Narbonne en 1260. Il y fut chargé de composer une nonyelle vie de saint François
On comprend facilement à quelles préoccupations répondait cette décision des Frères. Le nombre des légendes s'était beaucoup accm, car entre celles qui viennent d'être étudiées ou indiquées, il en existait d'antres qui ont entièrement dispara et il était également difficile à ceux qni partaient pour les missions lointaines, de faire un choix ou d'emporter tout.
La voie était donc tonte indiquée au nouvel bistorien : il devait fitire œuvre de compilateur et de pacificateur. U n'j manqua point, Son livre est une véritable gerbe, on plutôt, c'est une meule oh l'infotigable auteur a entassé, un peu au hasard, les gerbes de ses prédécesseurs. La plupart du temps il les insère à peu près telles quelles, se bornant à les raccourcir et à en enlever l'ivraie.
Aussi, quand on arrive à la fin de ces longues pages, a-t-on de saint François une impression fort vague ; on voit qu'il a été un saint, un fort grand saint, puisqu'il a socompli une quantité innombrable de miracles, grands et petits; mais on éprouve un peu la même impression qu'en parcourant les galeries des marchands d'objets de piété. Toutes ces statues, qn'ihs'agisse d'un saint Antoine abbé, d'un saint Dominique, d'une sainte Tbérèse ou
1. Bon. 3, 1. A ce même chapitre on rassembla les Constitutions de l'Ordre édictées par les chapitres précédents ; on leur en ajouta de inraveHes, et on coordonna le tout. Dans la première des douse rubriques, le eha|iitre ordounsit que, sitôt la publication du nouveaa recueil, toutes les anciennes conititutions fassent détruites.
Le texte en a été publié dans le Firmamenium trium Ordinum, ^7 b, et redonné dernièrement par le P. Ehrle: Ar^iv. t. VI (1891) du» sa belle étude Die âlteêteH Bêdaetiomn der GenerakonatitUf^ tumen des FrmimhanerordenB. Cf. Spéculum Morin, f> 195 b, ». du trtct. m.
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d'un saint Vincent de Paul, ont la même expression d'humilité douoeâtrOi d'extase un peu niaise. Ce sont des saints, si yous youlea, des tliaumaturges ; ce ne sont ' pas des hommes; celui qui les a faits, les a faits par métier, de procédé, aussi n'a-t-il rien mis de son cœur dans ces fronts toujours penchés, dans ces bouches au sourire blafard.
Dieu me garde de dire ou de penser que saint Bonaventure ne fût pas digne d'écrire une vie de saint François, mais les circonstances dirigeaient son travail, et on peut bien dire, sans lui faire injure, qu'il est heureux pour François, et surtout pour nous, que nous ayons sur le Poverello d'Assise une autre biographie que celle du Séraphîque Docteur.
Trois ans après, en 1263, il apportait son travail terminé au chapitre général convoqué à Pise sous sa présidence. Il 7 fut solennellement approuyé^.
Pensa-t-on alors qu'il suivrait de la présence de la nouvelle légende pour faire oublier les anciennes, c'est ce qu'on ne saurait dire; mais il semble qu'on garda pour cette fois le silence à leur égard.
Il n'en fut pas de même au chapitre suivant. Celui-ci réuni à Paris prit une décision qui devait avoir de désastreux résultats pour les documents franciscains primiti£i. Ce décret, émané d'une assemblée présidée par Bonaventure en personne, est trop important pour ne pas être rapporté textuellement: «Item, le Chapitre général ordonne par obéissance que toutes les légendes du B. François faites jadis soient détruites. Les frères qui les trouveraient hors de l'Ordre devront tâoher de les fiiire disparaître, puisque la légende £site par le Général
i. On y approuva aussi la Legenda Minor de Bonaventure et qui n'était qu'un abrégé de la Legenda Mt^or^ srrangé à l'usage du chonr pour la fête de saint Frsnçois et son octave.
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a été compilée sur les renseigneinents de ceux ^oi ont iccompagné presque toujours le B* Francis; tout ce qu'Us ont pu ssToir d'une &çon certaine et tout ce qui est prouvé y a été soigneusement inséré. ^ » Il eût été difficile d'être plus précis. On voit avec quelle perséyérsnee Bonaventure poursuiTuit sa lutte contre les groupes extrêmes. Cette constitution nous explique la disparition pesque complète des manuscrits de Celano et des Tnim Compagnons, alors que dans eertaines collections ceux de la l^;ende de Bonaventure se comptent à peine.
Comme on le Toît, BonaTonture avait youIu écrire une lorte de biographie officielle ou canonique ^ il rj réussit que trop. La ^upart des récits que nous connaissons déjà ont passé dans son recueil, mais non sans souffirir parfois deâ déformations profondes. On ne saurait s'étonner de le voir glisser, arec plus de discrétion que Celano dans la Première Vie, sur la jeunesse de François, mais on
i. •Item prœcipit Generatê eapitulum per obedientiam quod omnes legendœ de B. Francisco olim fuctœ Oeleantur et ubi l'nremn poterant extra ordinern ipsas fratres studcant ariwverej cum illa legenda quœ facta est pcr Gencralem sit compilata prout ipte habuit ab ore illorum (pii cum D. Francisco quasi scmper fuerunt et cuncta certitudinaliter sciverint et jn-ubata ibi sint posita diligenter». Ce précieux texte a été retrouvé et publié par k P. Rioaldi dans ta préface au texte de Celano : Seraphiei Viri Fnmâêei vUœ duœ, p. XI. Waddîjig semble en SYcir eu connais- Mate, du moin» indirectement, car il dit : • lJtramq}ie Hiêtoriam^ kn^ionm tt 6re»torcm, ohtulit {fionaoentmta) 9namio pat in Mtfiis Piêmiê patribtu Ordintf , çua» rtwermUer emm ffratiarum «eHoNf, sapteaais aUls qjaXbmmptm liScendlSt aihniserant ». Ad inn. i«0 18. Cf. Ehrie» Zeitêdirift fûr kaih. TAsol., t VU (1883) p. 386, — • Cmmimmca^erai toncte iVondaeiM piurima «Nni SMtf ef firaMbu» miiqmêt quê obUvimi tradita tutif , Imii quê êcripia erani m Ugmda prima, nowa édita a flratre. ^omiaitmra éMa si diflniete «wnl, Ipeo Jubente. tum çvîs. • • Cknmioa tribuU ArtMw. t n, p. 356.
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regrette de le voir ornementer et matérialiser quelquesuns des plus jolis traits des légendes antérieures.
Il ne lai suffit pas qae François ait entendu parler le crucifix de Saint-Damien ; il s'arrête pour bien marquer qu'il l'entendit oorporeis auribm et qu'il n'y avait personne dans la chapelle à ce moment I Le frère Monaldo au chapitre d'Arles voit apparaître saint François corporeis OGulis, Il abrège souvent ses prédécesseursi mais ce n'est pas pour lui une règle invariable. Arrivé an récit des stigmates, il lui consacre de longues pages*, raconte une sorte de consultation £EÛte par François pour savoir s'il pouvait les cacher et ajoute plosienrs miracles dûs à ces plaies sacrées ; plus loin il y revient encore pour montrer un certain Jérôme, chevalier d'Assise, voulant toucher de ses mains les clous miraculeux*. Par contre il est d'une discrétion significative dès qu'il s'agit des compagnons du Saint. Il ne nomme que trois des onze premiers disciples', et ne mentionne pas plus les frères Léon, Ange, Kulin, Masseo, que leur adversaire I frère Élie.
Quant aux récits que nous trouvons pour la première fois dans ce recueil, ils ne font guère regretter les sources inconnues qui auront été au service du fameux Docteur; il semble que la guérison de Morico ramené à la santé par quelques boulettes de pain trempées dans l'huile de la lampe qui brûlait devant l'autel de la Vierge^, n'a guère d'importance pour la vie de François, pas plus que riiistoire de cette brebis donnée à Jacqueline de Settesolii éveillant sa maîtresse pour lui rappeler
Bon
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l'heure d'aller à la mease ^» Que penser de cette autre brebis de la Portioneule, qui accourait au ohœur dAi
qu'elle y entendait la psalmodie des frères, et s'agenouillait dévotement pour l'élévation du Saint-Sacrement*?
Tous ces traits dont on pourrait grossir la liste révèlent le travail de la légende; Baint François devenait un grand thaumaturge, mais sa physionomie y perdait son originalité.
Le plus grand défaut de cette œuvre est en effet ce vague où Ton reste quant au caractère du Saint. Tandis que, dans CelanO| il y a les grandes lignes de l'histoire d'une âme, l'esquisse de ce drame émouvant d'un homme qui arrive à se conquérir lui-même, chez Bonaventure, tout ce travail intérieur disparaît devant les interventions divines; son cœur est pour ainsi dire le lieu géométrique d'un certain nombre de visions; il est un instrument passif dans les mains de Dieu, et on ne voit vraiment pas pourquoi c'est lui qui a été choisi et non un autre.
£t pourtant Bonaventure était italien; II avait vu rOmbrie ; il avMt dû s'agenouiller et célébrer les saints
mystères dans la pauvre chapelle de la Portioncule, berceau de la plus noble réforme religieuse; il avait conversé avec frère Égide et pu retrouver sur ses lèvres un écho des premières ardeurs franciscaines : mais hélas, rien de cet enivrement n'a passé dans son livre, et s'il faut tout dire, je le trouve bien inférieur à des documents tout à fait postérieurs, aux Fioretti par exemple ; car .
Bon
3. V. Bon. 115 ; 99; etc. M. Thode a énuméré les récits spéclanz à Bonarsoture {Front von iUstf î, p. 535).
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celles-ci ont saisi, en partie du moins, l'âme de François ; elles ont senti battre ce cœur tout plein de sensibilitôy d'admiration, d'indulgence, d'amouTi d'indépendance et d'insouciance.
X. De laudibut de Bernard de Bette K
L'œuvre de Bonaventure ne découragea pas les bio* graphes. La valeur historique de leurs travaux est à peu près nulle, et nous n'essaierons même plus d'en dresser
le catalogue.
Bernard de Besse, probablement originaire du midi de la France*, et secrétaire de Bonaventure 3, fit un résumé des légendes antérieures : cette œuvre qui ne nous apporte aucune indication historique importante,
n'intéresse guère que par le soin avec lequel l'auteur a noté les localités où reposent les frères morts en odeur
1. Manuscrit, I, IV, 33 de hi bibliothèque de lUniversité de Turin. Cest un in-4* sur parchemin de la fin du 14«« siècle. 124 ff. Il renferme d'abord la biographie de saint François par saint Bonaventure et une légende de sainte Glaire , puis au f» 95 a le De laudibw. Le texte en sera proehainement publié dans les Analecta franciscana des RIL PP. Franciscains de Quaracchi, près de Florence.
2. En le lisant, on s'aperçoit bientôt qu'il connaît spécialement bien les couvents de la province d'Aquitaine, et note avec soin tout ce qui les concerne.
3. Waddingf ami. 1290, n* 7. Plusieurs passages prouvent du mt&m qu'il accompagna Bonaventure dans ses tournées: c Hoe mim (rassistance spéciale defr. Égide) in iU quœ adbonum animm per^ iinent dewUu Generali$ et CardinalU predictuê . . . no$ doeuii t. F* 06 a. ^ Jamdudum ego per ThmUoniœ parlée et Flandrim eum MinUtro traneiene GeneralL Ibid. f« 106 a.
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de sainteté^ et raconte une foule de vislous tendant toatea à prouver l'excellence de l'Ordre K
La publication de ce document présentera cependant le grand avantage d'éclairer un peu la difficile question des sources. Plusieurs passages du De laudibus se retrouvent textuellement dans le Spéculum*; or, comme un coup d'œil suffit à montrer que le Spéculum n'a pas copié le De laudibus^ il faut que Bernard de Besse ait eu devant lui sinon le Spéculum, du moins un document du même genre.
1 Bernard de Besse est l'auteur de plusieurs autres écrits notamment d'un important Catalogns }fintstrorum gcncralium publié d'.iprès le môme manuscrit de Turin p ir le R. P. Ehrle {Zeitschrift fur hath. Theol., t. VII, p. 33S— 355), avec une fort remarquable introduction critique (Ib. p. 323—337). Cf. Archiv fur Litt. u. Kirchg,, I, p. 1^, — Baribélemy de Pise écrivant ses Conformités avait tout les yeux une partie de ses ouvrages, f« 148 b 2; 126a 1; mais il appelle Tauteur tantôt Bernarduê de Blesa^ tantôt Johannes de Blesa. — Voir aussi Marc de Lisbonne, t. Il, p. 212 et tiauréau, Naîieeê et extrailê^ t. VI, p. 153.
2. Denique primo» Franeieei XII dUeipuloe . . • omnet eandoe fmeee audiemm preîer mum qiU Ofdinem exien» teproeue faetue hqueo «cl àUer Judo» interntt ne Franmeo mm Chmto vel in dtfdpulis êimiUtudo defieerei. • F' 96 a.
Donation de rAlverne
h' Instrunientum donaiionis Mmtis Ahernœj document notarié conservé aux archives de Borgo San-Sepolcro^, ne nous donne pas seulement le nom du généreux ami de saint François et bien des détails pittoresques^ mais il fixe avec précision une date d'autant plus importante qu'elle tombe dans la période la plus obscure de la vie du Saint. C'est le 8 mai 1213 (^n'Orlando dei Catanij comte de Chiusi en Casentin, donna l'Alverne à ûrère François.
1. Il a été poUié par Sbaralea, Bull. t. IV, p. 156, note h. Cet acte a été rédigé le 9 Juillet i37é, à un moment où les fils d^Oriando aussi bien que les Frères Mineurs voulnreat authentiquer la donation restée verbale jusqu'alors.
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II. RtfittrM da Ctrdiiul HNgtliii
Les documents de la cliaiicellerie pontificale adressés aa cardinal Hugolin, le futur Grégoire IX, et ceux qui émanent de la main de ce dernier, dorant sea longs Toyages comme légat apostolique^, ont une importance de premier ordre.
n Mndt trop long d'en donner même nne simple énomération. Ceux qui marquent des faits importants seront indiqués avec exactitude dans le cours de ce tra- Tail. Qu'il soffise de dire qu'en rapprochant ces denx séries de documents et en faisant interrenir la date des bulles papales contresignées par HugoliUi on arrive à suivre presque jour par jour cet homme qui a été peutêtre, sans en excepter saint François, celui dont la volonté a le plus profondément façonné Tinstitution franciscaine. On 7 voit aussi la part prépondérante que l'Ordre prit dés l'abord dans les préoccupations du futur souverain pontife, et on arrive à une précision parfaite pour l'époque de ses rencontres avec saint François.
III. Bulles
Les bulles pontificales concernant les Franciscains ont
été recueillies et publiées au siècle dernier par le Conven-
i. Voir ll«yit(r> dêi CardinùU Ugolino d'Ostia e Otta9Ùmù degU tJbaldmi piMUcati a eura di Ouido levi dall' lêtHuto storico UaHano. — Fonti per la êt&ria d^IUUia, Rona 1890, 1 vol. iti<4*, XXVin et S50 p. — Celte édition est faite d'après un manoserit de h Nationale de Paris: Ancien fbnds Golberi lat. 5153 A. U fiiut en rtpiirocher un fort beau travail dû aussi à H. G. Levî : BoocifisnC t 9d iUmirmonB del Registro dal CaM, UgoKno^ dans VArMvio iéUa SocUta Bomana di $toria patria, t. XI! (1889), p. S41-396.
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tael Sbaralea K Mais on n'en a tiré jasqa'iei à peu près
ancun parti pour Thistoire des origines de l'Ordre^.
£n voici une liste sommaire ; on trouvera les détail» dans le cours de l'ouvrage.
N« 1. 18 août 1218. — Bulle LiUera tua adressée à Hugolio. Le pape lui permet d'accepter des donations de biens^fonds en faveur de femmes fuyant le monde (Clarisses) et de déclarer que ces monastères relèvent
du Siège Apostolique,
2. 11 juin 1219. — Gum diledi filii. Cette bulle, adressée d'une manière générale à tous les prélats, est une sorte de sauf-conduit pour les Frères Mineurs.
1. Bullarium franc iscanum seu Rom. Pontificum constitutiones epistolœ diplomata ordinibus Minorum, Clarissarum et Pœniten^ tium concessaf edidit Joh. Hyac. Sbaralea ord. min. conv. 4 vol. in-fol. Rome 1. 1 (1759), t. II (1761). t. III (1763). t IV (170S). - Supplementum ab Annibale de Latera ord. min, obê, Romw 1780.
— Sbaralei eut une tâche relativement facile, car de nombreux recueils avaient été fiits avint le sien ; je n*en citerai qu'un parmi ceux que j*ai sous les yeux ; il est, comparativement, fort bien fait, et a échappé, aemble-t-il, aux recherches des bibliographes frauciscaios: Singulariuimum eseimiumque opu$ univenU mortalibui êaeratiêsimi orâinis teraphid p<Uri$ noêtri Franeisei a Domino Je$u mirabili modo approhati nêcnon a quampluribus noêtri Rêdemptoris êanetisêimii meariiê romanit ponUfieibuê multipha* rie deelarati notiliam haberêeuptentibusprofccto per nêeegaarium
— Spéculum Minorum . . . per Martinum Morin . • . Jlouen 1509. G*est un ayant ses folios numérotés, imprimé avec un soin remarquable. Il contient outre les bulles, les principiles di:$8ertations sur la Règle, élaborées au treizième siècle, et un Memoriale ordinis (I""" partie, 60-82). sorte de catalojîue des ministres généraux qui eût évité bien des erreurs aux historiens, s'il eût été connu.
2. Les Bollandistes eux-mêmes ont complètement négligé ces sources d'indications, croyant, sur un passige mal interprété, que l'Ordre n'avait obtenu aucune bulle avant Tapprobation solennelle par Honorine III le 29 novembre 1223.
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N<> 3. 19 décembre 1219. — Samèanda nmana. Pri*
vilèges concédés aux Sœurs (Clarisses) de Monticelii près Florence.
N° 4. 29 mai 1220. — Pro diledis. Le pape prie les prélats de France de faire bon accueil aux Frères Hi< nenrs.
septembre 1220. — Onm seetinJum, Hono
ri us III prescrit un an de noviciat avant l'entrée dans rOrdre.
6. 9 décembre 1220. — Conslittitus in prœsentia. Cette buUe concerne un prêtre de Constantinople qui avait fitit vœu d'entrer dans l'Ordre. Gomme il 7 est question de f rater Lucas Magister frairum Minorum de pairHbus BomaiMB^ on a 14 un témoignage indirect, et d'autant plus précieux, sur l'époque à laquelle l'Ordre s'établit en Orient.
N« 7. 13 février 1221. — Nouvelle bulle pour le
même prêtre.
No 8. 16 décembre 1221. — Significatum est nMs. Honorius III recommande à révêque de Kimini de protéger les Frères de la Pénitence (Tiers Ordre).
9. 22 mars 1222 ^ — Devoiionis vestrœ. Concède aux Franciscains de célébrer les offices en temps d'interdit
sous certaines conditions.
mars 1222. — Ex parte UnweraUaiiê, Mis
sien donnée aux Dominicains, aux Franciscains et aux frères de la Milice de Saint Jacques à Lisbonne.
Il*"* 11, 12 et 13. 19 septembre 1222. — SacrosanUa
1. Et non pas S9 mars comme le Teut Sbaralea. L'original que j'ai eu sons les yeux aux arebi?es d'Assise porte en tttéii Datum Anaqniê XI Kal, aprll» pontifieaim no»tri anno 9êxlo,
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Eonuma, Privilèges pour les monastères (Cl&risses) de Lacques, Sienne et Péronse.
N° 14. 29 novembre 1223. — Sdld annuere. Approbation solennelle de la R^le qui est insérée dans la bulle.
N^" 15. 18 décembre 1223. — FrcUrum Minorum. Concerne les apostats de TOrdre.
N*» 16. 1**^ décembre 1224. — Cum iUorum. Autorisation donnée aux Frères de la Pénitence d'assister aux
offices en temps d'interdit, etc.
N« 17. 3 décembre 1224. — Qttia papiOares iumtUut.
^ Concession de Tautel portatif.
N<» 18. 28 août 1225. — In Mis. Honorius rappelle à
l'évêquo de Paris et à Tarchevêque de Reims le vrai sens des privilèges accordés aux Frères Mineurs.
N** 19. 7 octobre 1225. — Vineae Domini, Cette bulle contient diverses autorisations en faveur des Frères qui ▼ont évangéltser le Maroc.
Cette liste ne renferme que celles des bulles de Sbaralea qui peuvent directement ou indirectement jeter quelque lumière sur la vie de saint François et sa création. La nomenclature de Sbaralea est sûrement incomplète et devra être révisée quand les Registres d'Honorius JLLL auront été publiés intégralement
1. L*abbé Horoy a bien publié en cinq volumes ce qu'il intitule les Opéra omnia d'ilonorius III, mais il néglige, sans mot dire, un grand nombre de lettres dont certaines sont signalées dans le recueil si connu do Potthasl. L'abbé Pielro Pressuti a entrepris de publier le sommaire de toutes les bulles de ce pape d'après les Registres originaux du Vatican: J regeêli del Pontefice Onorio JIL Roma 1. 1, 1884. Le 1. 1» seul a paru jasqulci.
CHRONIQUEURS DE L'ORDRE I. Chronique de frère Jourdain de Giano ■.
Né à Giano en Ombrie, dans la contrée montagneuse qui forme vers le snd l'horizon d'Assise, frère Jourdain
fut en 1221 l'un des vingt-six frères qui, sous la conduite de Céeaire de Spire, partirent pour rAllemagne. D semble être resté attaché jusqu'à sa mort à cette province, alors que la plupart des frères, surtout ceux qui exerçaient des charges, étaient transférés, souvent à quelques mois de distance, d'un bout à l'autre de l'Europe. Il n'est donc pas étonnant qu'on l'ait fréquemment prié de mettre par écrit ses souvenirs. C'est au
1. Chyû7^ica fratris Jordaui a Giano. Le texte en a été publié pour la première fois en 1870 par le D"" G. Voigt sous le titre: tDie Denkwûrdigkeiten des Mirto)^iten Jordanxis von Giano^ dans les Abhandlungen dcr philuloy . histur. CL der konigl. sàchsischen Geseîlschaft der Wissenschaften p. 421-545. Leipzig chez Hirzel, 1870. On n'en connaît qu'un seul manuscrit qui se trouve à la Bibliothèque royale de Berlin (Manuscript. theolog. lat. D. 196, sxc. XIV, folionim 141). Il a servi de base à la seconde édition: Analecta francUeana sive Chroniea aUaque documenta ad hiêtoriam minorum spectantia. Ad Claras Aquas (Quaracchi)
iypitffraphia collegii 8, Bonaventurœ 1885, 1. 1, p. 1-19. Sauf indication eoatraire, je cite toiyours cette édition, où a été conlenrée la division en soixants-trois paragraphes introdaite par le IK Voigt.
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printemps de 1262 qu'il les dicta au frère Baudoin de Brandeboujg. U dut le faire avec joie, s'y étant préparé de longue date. Il raconte avec naT^eté comment, dès 1221| au chapitre générai de la Portiouculei il allait de groupe en groupe, interrogeant les frères qui partaient pour les missions lointaines sur leur nom, leur pays, afin de pouvoir dire plus tard, surtout s'ils venaient à être martyrisés : «Je les ai bien connus I » ^
Sa chronique porte la trace de ces dispositions. Ce qu'il veut raconteri c'est l'introduction et les premiers développements de rOrdre en Allemagne, et il le fait en énumérant| avec une complaisance qui a bien sa coquetteriCi le nom d'une foule de frères ^, et en datant soigneu- * sèment tous les événements. Ces détails fatigants pour un lecteur ordinaire, sont précieux pour l'historien \ il y Yoit la diversité des milieux dans lesquels se recrutaient les frères, et la rapidité avec laquelle une poignée de missionnaires jetés en pays inconnu savaient rayon* ner, fonder de nouvelles stations et, en cinq ans, couvrir le Tyrol, la Saxe, la Bavière, l'Alsace et les provinces voisines d'un réseau de monastères.
Il est bon^ cela va sans dire, de contrôler les indications chronologiques de Jourdain car il débute en priant le lecteur de lui pardonner les erreurs qui ont pu lai échapper de ce chef ; mais un homme qui note ainsi dans sa mémoire ce qu'il veut plus tard raconter ou écrire, n'est pas un témoin ordinaire.
En lisant sa chronique, on croit entendre les souvenirs d'un vieux soldat, où certains détails sans valeur sont saisis et présentés avec une puissance de relief extraordinaire, où le narrateur ne sait pas résister à la
Il nomme plus de qaatrs-vingts personnes
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tentation de se mettre en scène, au risque parfois d'em-» bellir un peu la sèche réalité K
Cette chronique fourmille en effet d'anecdotes un peu personnelles, mais fort naïves et bien venues, et qui ftoiame toute, portent en elles-mêmes le témoignage de lenr authenticité. C'est déjà le parfum des Fioretti qui s'exhale de ces pages pleines de candeur et de virilité ; nous pouvons suivre les missionnaires étape par étapo, puis, quand ils sont installés, pousser la porte du monastère, et lire au fond du cœur de ces hommes, dont beaucoup sont braves comme des héros et simples comme des colombes.
Cette chronique parle surtout, il est vrai, do l'Allé magne, mais les premiers chapitres ont pour Thistoire de saint François une importance qui dépasse môme celle des biographies* ârâce à Jourdain de Giano, nous sommes désormais renseignés sur les crises que traversa rinstitution de François dès 1219 ; il nous fournit la base solidement historique qui semblait faire défaut aux documents émanés des Spirituels, et réhabilite leur témoignage.
II. Eccleston : Arrivée des Frères en Angleterre
Les renseignements que nous avons sur la vie de Thomaa d'Eccleston sont fort peu de chose, car il n'a
1. Il ne me semble pas qu'on puisse regarder comme rigoureusement exacte la relation de l'entrevue de Grégoire IX et de Jourdain, Jord. 63.
2. Liber de adventu 3finorum in Angliam^ publié sous le titre de: Monumetita Franciscana{(\i\ns la série des Herum Britannicarum médit jEui scriptores, Roll séries) en deux volumes in-8« : Le premier par les soins de J. S. Brewer (1S58), le second par ceax de R. Hewlett (1882). — Ce texte est reproduit sans Tappareil scientifique dans les Analecta franeiseana, 1. 1, p. 217-257 (Cf. Engli$h hiHorieal Bêvimo V (1800) 754). Il en a été publié une
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laissé aucune trace dans l'histoire de l'Ordre, pas plus que Simon d'Ësseby auquel il dédie sou travail. SauB doute originaire du Torksliire, il semble n'avoir jamais quitté l'Angleterre. Durant vingt-cinq ans, il rassembla les éléments de son travail qui embrasse la suite des événements depuis 1224 jusqu'aux environs de Tan 1260. Les derniers faits qu'il raconte, se rapportent tous à des années très voisines de cette date.
D'une longueur presque double, le travail d'Eccleston est loin d'être aussi intéressant à la lecture que celui de Jourdain. Ce dernier avait vu à peu près tout ce qu'il racontait, de là un brio dans le récit qu'on ne saurait retrouver chez un auteur qui écrit surtout sur le témoignage d'autrui. De plus, tandis que Jourdain suit Tordre chronologique, Eccleston a réparti ses récits sous une quinzaine de rubriques où les mêmes personnages reparaissent à chaque instant dans un pêle*mêle qui, à la longue, ne laisse pas de devenir fatigant. Enûn il 7 a dans ce document un fond de particularisme éton- , nant : l'auteur ne veut pas seulement prouver que les I frères anglais sont dos saints, il veut nous montrer que la province d'Angleterre surpasse toutes les autres ^ psr sa fidélité à la Règle et son courage contre les tuteurs de nouveautés, en particulier contre frère Elie.
Mais ces quelques défauts ne doivent pas faire perdre de vue la vraie valeur de ce document. Il est de ceux i qu'il faut lire et relire pour en saisir toute la portéOi pour en comprendre tous les détails, H embrasse ce qu'on pourrait appeler la période héroïque du mouve- i
édition critique excellente, mais malheureusement partielle, dam le t. ILXYIII Seriptwum des Mowummia Germanim HiêiorUa, \ par H. Liebermann. Hanovre 1888, in-f>, p. 560-569.
1. Ecel. 11 ; 13 ; 14 ; 15. Cf. Ecd. 14, où l'auteur a soin de dii« | que fr. Albert de Piae est mort à Rome au milieu de flrères anglaii c inier Anglicosn, \
. . V . oogle
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ment franciscain anglais, et la raconte avec une extrême naïveté.
ÏSn dehors de toute question historique, il 7 aurait là
de quoi intéresser tous ceux que captive le spectacle des conquêtes morales. Le mardi 10 septembre 1224, les Frères Mineurs abordaient à Douvres. Ils étaient neuf : un prêtre, un diacre, deux qui n'avaient que les ordres mineurs 9 cinq laïques. Ils courent à Cantorbéry, k Londres, à Oxford, à Cambridge, à Lincoln, à York, et moins de dix ans après, tous ceux qui ont laissé une trace dans Thistoire de la science ou de la sainteté s'étaient joints à eux ^ qu'il suffise de nommer Adam de Marisco, Kicbard de Cornouailles, Tévêque âobert Grossetéte une des figures les plus fières et les plus pures du moyen âge, et Roger Bacon, ce moine persécuté qui, devançant les temps de quelques siècles, abordait et résolvait au fond de son cachot les problèmes de l'autorité et de la métliode, avec une rigueur et une puissance que le XVI" siècle aura peine à surpasser.
D est impossible que dans un pareil mouvement, les faiblesses et les passions humaines ne se révèlent çà et là, mais il faut savoir gré à notre chroniqueur de ne pas TaToir caché. Grâce à lui, nous pouvons oublier un instant l'heure actuelle, revivre dans cette première chapelle de Cambridge, si pauvre que le charpentier n'avait mis qu'une journée à la bfttir, 7 entendre trois frères chanter matines durant la nuit, et cela avec tant d'ardeur qu'un d'entre eux, — si boiteux que ses deux compagnons devaient le porter, — pleurait do joie à chaudes larmes; c'est qu'en Angleterre, comme en Italie, Térangile franciscain était un évangile de paix et de joie. Cependant la laideur morale leur inspirait une pitié que nous ne connaissons plus: il 7 a peu de traits historiques plus beaux que celui de ce frère Geoffiro7 de Salisbur7
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coniessant Alexandre de Bissiugbura: le noble pénitent accomplissait ce devoir sans attention^ ayant l'air de raconter une histoire quelconque ; soudain son confesseur fond en larmes, le fait rougir de honte^ lui arrache aussi des pleurs et le bouleverse si bien qu'il demande 4 entrer dans l'Ordre.
Les morceaux peut-être les plus intéressants sont ainsi ceux où Thomas nous montre les frères dans l'intimité: ici buvant de la bière aigre, là courant en acheter à crédit, malgré la Règle, pour l'offrir à deux confrères qui ont été maltraités, ou bien encore se serrant autour de frère Salopion, qui vient de rentrer glacé de froid et qu'on ne sait comment réchauffer, sicuù pords mo8 est eum amprifnendo foverunt, dit le pieux narrateur Tout cela est entremêlé de rêves, de visions, d'apparitions sans nombre^ qui nous montrent une fois de plus combien les idées les plus familières aux esprits religieux du treizième siècle étaient différentes de celles qui hantent les cerveaux et les cœurs d'aujourd'hui.
Les renseignements donnés parEcdeston n'aurontguère à intervenir dans ce livre que d'une façon indirecte, mais s'il parle peu de François il parle fort longuement de quelques-uns des hommes qui ont été le plus mêlés à sa vie,
III* Chronique de Ira Salimbene^.
Aussi célèbre que peu connue, cette chronique est d'une utilité tout à fait secondaire en ce qui concerne la
Ecel
3. Elle a été publiée, mais a^ec bien des suppressions, en 1857, à Parme. Les Frandscains de Quaracchi en préparent une nouvelle édition qui paraîtra dans les AnaUeia franeiieana.
Cet ouvrage existe en manuscrit au Vatican sous le n* 7260.
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vie de saint François. Son auteur, né le 9 octobre 1221| n'entra dana l'Ordre qu'en 1238 et éoriyit ses mémoirea de 1282 — 1287 ; aiiaaî est-ce anrtont pour les années du milieu du XIIP siècle que son importance est capitale. Malgré cela, on est étonné du peu de place que tient la rajonnante figure du maître dans ces longues pages, et cela même indique, mieux que de longues considérations, la chute profonde de Tidée franciscaine.
IV. La Chronique des Tribulations par Angelo Clareno
Cette chronique fut écrite aux environs de 1330: on pourrait donc s'étonner de la voir paraître au nombre des sources à consulter sur la vie de saint François mort plus d'un siècle auparavant ; mais le tableau que
V. Ehrle, Zeitschrift fur kath. Theol. (1883), t. VII, p. 767 et 7G8. On lira avec iiitt rOt le travail de M, Cléd it. De fratre Salimbcjic et de ejua clironicœ aucturitate. Paris in-4o, 1877, avec facsinule.
1. Le II. P. Ehrle l'a publiée, mais hél is pas intégralement, d ins les Arcliiv, t. II, p. 125-155 : texte de la fin de la cinquième et de la sixième tribulation ; p. 256-327 texte de la troisième, de h quatrième et du commencement de la cinquième. Il y a joint des introductions et des notes critiques. Pour les parties non publiées je citerai le texte du manuscrit de la Liurentienne (Plut. 20, cod. 7) complété le cas échéant par la Tersion italienne qui se trouve à la bibliothèque nationale de Florence (MagliabecchinaXXXVIl-28). Voir aussi un article du prof. Tocco dins VArchivio storico italiano, t XVII (1886), p. 12-36 et 243-61 et un de M. Richard : Bibliothèque de TÉcole des chartes» 1884, 5* livr./ p. 525. — Cf. Tocoo, VEruia nel mêdio Eoo, p. 419 ss. Qaant au texte publié par Dôllinger dans ses BeUràge twr SMmgetchiehte d$$ MUtéMten. Munich 1890, S irol. Id-8«, IL TheU Dokumenîe, p. 417-437, il ne saurait être d'aucune utilité. Il ne peut qu'induire en erreur, tant il surabonde de fautes grossières. Des pages entières y sont omises.
ai
Clareno nous y fait des premiers temps de l'Ordre tire son importance du fait qu'il l'a tracé eu faisant aans cesse appel à des témoins oculaires, et précisément à ceux dont les ouvrages ont aujourd'hui disparu.
Angelo Clareno appelé d'abord Pietro da Fossombrone^ du nom de sa ville natale, et parfois da Cingoli^ sans doute à cause du petit couvent où il fît profession, appartenait déjà vers 1265 au parti des zélanti de la Marche d'Ancône. Traqué et persécuté par ses adversaires pendant toute sa vie, il mourut eu odeur de sainteté, le lô juin 1339, dans le petit ermitage de SafUa Maria de Aspro, au diocèse de Marsico dans la Basilicate.
Grâce aux documents publiés, nous pouvons maintenant suivre pour ainsi dire jour par jour, non pas seulement les circoustances extérieures de sa vie, mais le travail intérieur de son âme. Avec lui nous voyons revivre un Franciscain authentique, un de ces hommes qui, tout en voulant rester les ûls soumis de l'Eglise, ne pouvaient se résoudre à laisser s'envoler dans le domaine du rêve, l'idéal qu'ils avaient salué. Bien souvent ils côtoyèrent Tiiérésie ; il y a dans leurs parolea contre les mauvais prêtres et les pontifes indignes une amertume que les sectaires du XVP siècle ne dépasseront pas^. Souvent aussi ils semblent renoncer à toute autorité pour en appeler en dernier ressort au témoignage intérieur du Saint-Esprit', et pourtant le protestautisnie
Archiv, t. III, p
2. V. ArcJiiv I, p. b'yl . . . u Et hoc totum ex mpacitate et >/i<iiigtiitate luporum pft}<toni7n qui vuiuerunt esse pcutorcs, bcd uperihus negavcnnit dcuïn o et seq. Cf. p. 5G2. « Avaritia et symo^ ynaca heresis absque pallio régnât et fere totum invasit ecclesie corpus. »
3. t Qui êxeommunicat et heretieat altiêêimam evangelii paupertatemf exeommunieettuê ett a Deo et hereticue eoram Christo^ gut eit eUma et ineommutabilis veritoi, ■ Arch. I, p. 509. • Not^
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aurait tort d'aller se chercher des ancêtres parmi eux.
Non, ils voulurent mourir comme ils avaient vécu, dans la commtmion de cette Église qui était pour eux une marfttre, mais qu'ils aimaient avec cette passion héroïque que quelques ci-devant nobles mirent en 93 à aimer la France, même gouyemée par les Jacobins, et Tersèrent leur sang pour elle.
Clareno et ses amis ne croyaient pas seulement que saint François avait été un grand saint ; mais, à cette conviction qui était aussi celle des frères do la commune observance, ils ajoutaient la persuasion que Tœuvre du Stigmatisé ne pouvait être continuée que par des hommes atteignant à sa stature morale, à laquelle on pourrait arriver à force de foi et d'amour. Us furent de ces violents qui ravissent le royaume des cieux; aussi , quand au sortir des frivoles et séniles préoccupations quotidiennes, on se trouve en face d'eux, on se sent à la fois rapetissé et grandi, car on découvre tout à coup dans le coeur humain des puissances inespérées et comme des claviers inconnus.
Il y a un apôtre de Jésus auquel il est difficile de no pas penser en lisant la chronique des Tribulations et la correspondance d'Angelo Clareno, c'est saint Jean* Kntre les écrits de l'apôtre de Tamour et ceux du Franciscain il y a des conformités de style d'autant plus frappantes qu'ils ont été rédigés dans une langue différente. Des deux côtés on sent une âme de vieillard, où tout n'est qu*amour, pardon, besoin de sainteté, et
est potestaB contra Chi*istum Dotninum et contra evangelium. » Ib. p. 560.
Il termine une 'de ces lettres par une parole d'un mysticisme plein de sérénité et qui nous îAi descendre au fond du cœur des fréreB Spirituels, c Totum igitur âtudium esse débet quod unum inMqparabUiter sîtmit per Franeiicum in Ckriêto. t Ib. p. 504.
qui pourtant parfois vibre tout k coup, comme jadis
celle du voyant de Patmos, d'indignation, de colère, de pitié, de terreur et de joie, quand l'avenir se découvre et laisse deviner la fin de la grande tribulation.
Les œuvres de Clareno sont donc, dans le sens le plus étroit du mot, des écrits de parti : il s'agit de savoir si l'auteur n'aurait pas sciemment dénaturé les faits ou mutilé les textes. A cette question on peut répondre hardiment: non. Il commet des erreurs surtout dans les premières pages, mais elles ne sont pas de celles qui pourraient diminuer notre coniiance.
£n bon Joachimite, il pensait que l'Ordre aurait à tra* verser sept tribulations avant le triomphe définitif. Le pontificat de Jean XXII marquait, croyait-il, le commencement de la septième: il se recueillit alors pour faire, sur la demande d'un ami, Thistoire des six premières*.
Son récit de la première est précédé tout naturellement d'une introduction ayant pour but d'exposer au lecteur, en prenant comme cadre la vie de saint François, l'intention que celui*ci avait eue en composant la Règle et en dictant le Testament.
Né entre 1240 et 1250, Clareno eut à son service le témoignage de plusieurs des premiers disciples': il se
1 . P«ur exemple dans la liste des premiers généraux de TOrdre.
2. La première (1319-1326) s'étend du départ de saint François pour l'Égypte juttia'à sa mort; la seconde comprend le généralat de frère Ëlie (1232-1230) ; la troisième celui de Grescentius (1244- 1248); la quatrième celui de Bonaventure (1257-1274); la cinquième conmience à l'époque du concile de Lyon (1274) et se prolonge jusqu'à la mort de rinquisiteur Thomas d'Avena (1304). Enfin la sixième Ta de 1308 à 1323.
3. 9 ^uperci'ant adhuc multi de sociis b. Francisci. . . et nlii non pauci de quibus ego vidi et ab ipsis audivi quœ nnrro. » Ms. Laur, cod. 7, pt XX : fo 24 a. « Qui pasêi nuit eam ItribulcUionem ter-
Digitizcû by Cjt.)0^lc
ÉTUDE CAITIQLË DEi> SOUaCES CV
trouva en relations avec Ange de Rieti Égide ^ et avec ee frère Jean^ compagnon d'Égide, mentionné dans le prologue de la Légende des Trois Compagnons 3.
Sa chronique forme donc comme une suite de cette légende ; ce sont les noms des membres du petit cénacle de Greccio qui viennent nous la recommander j c'est aussi la même inspiration»
Mais écrivant de longues années après la mort de ces frères, Clareno sentit lo besoin de s'appuyer aussi sur les témoignages écrits; il rappelle à plusieurs reprises les qnatre légendes auxquelles il emprunte une partie de ses récits ; ce sont celles de Jean de Ceperano, de Thomas de CelanO| de Bonaventure et de frère Léon K
tiam] socii fundatoris fratres Aegidius et Anyclus^ qui supevcrant me audiente rrfercbant. d Ms. Laur, f*»27 6. lif. Aïs. italien XXXVll, 28. Magiiab. ^ 138 6.
1. On ignore la date de sa mort; le 11 uoùt 1253 il assista aux derniers moments de sainte Glaire.
Mourut lo 23 anil
3. • Quem (fratrem Jacobum de Maua) dirigente me firatre Jihhanne §aeio frairis prefati Egidii videre laboravi. Hic mim fraier Johanne$ . . . dixit mihi . . • t Areh. II, p. 279.
4. i . • . TribuUUiones preteritoi memoravit %U audivi àb ilUs qui mtêtinuerunt eas et aliqua eommemoravi de hii$ que didiei in quatuor legendU qua$ vidi et tegi». Areb. II, p. 135. — t Vitam pauperie et humitiê tnrî^Dei Franeiêei trium ordinum fundatorie quatuor êolemneê pereonm eeripeerurity fra^ree videlieet êeientia e$ tanetitate praeelari^ Johannee et Thomas de Celano, frater Bona^ Ventura uwu po$t Beatum Franeieeum Generalie Miniëter et vir mirtB êimplieitaiiê et eanctitatie frater Léo, ejuedem eancli Fran" ekà Bociue, Hae quatuor deeeriptionee eeu hietoriae qui legerit.,,9 Mt. Laurent, pl. XX, c. 7, f» 1 a. Le traducteur italien crut-il A ime erreur dans cette énumérationt Je ne sais, mais il la supprima. An MSa du manuscrit XXXVII 28 de la Hagliabecchioa, ou lit : Ineomineiano aicuneeroniche del ordine francmano^ corne la vita dét povero e humile eervo di Dio Franeesco fondatore del minorieo ordine fit eeripta da San Bonaventura e da quatre altri frati, Queete poche eeripture ooveramente hyetorie queUo U quale dili» gentemente le leggiera, expeditamente polra cognoecere.», la ooca* ftone la eantita di San Franeeeeo. »
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L'œuvre de BoDaventure n'est mentionnée là que pour mémoire; Clareuo ne lui fait aucun emprunt, tandis qu'il oite de longs passages de Jean de Ceperano de Thomas de Celano* et de frère Léon*.
A ceux-ci Ciareno demanda pour la vie de saint François des récits contenant plusieurs indications nouvelles eztrômament curieuses^.
Ms. Liur. f'>4b88. D'autre part on lit dans une lettre de
Clireno: «/Id hanc (paupertatcin) perfecte servandam Christtis Franciscum vocavit et cleyit in line liora novissima et preccpit ei evangelicam nssxtmere regulam^ et a papa Innocentio fuit omni" bus afinuntiatuyn in concilio gcucvali, qaod de 6un nucloritate et obedientia sanctus Franciscus evangelu ani vUaui et regulam as~ sumpserat et Chrialo inspirante servare promiaerat, sicut sanctus vir fr, Léo scribit et fr, Johanncê de Celano, » Archiv I, p. 559,
2. i Audienê enim semel qwrundam fratrum énormes exceaue, ut fr, Thomas de Celano scribitt et malum exemplum per eoe secularibus deUum » . Ms. Laur. f> 13 b. Le passage qui suit se réfère évidemment à 3 Gel. 3, 93 et 113.
3. Et feeerunt de régula prima ministri removeri eapîtulnm iitud de prohibUicnibue saneti eoangcUi, siout frater Léo serUfiU Ms. Liur. f« 13 b. Cf. Spee. 9a. Y. p. 383. Nam eum reditêtet de partibue uUramariniê, minister quidam loquèbatur eum eo, ut
fraUr Léo refert, de capitula paupertedistf f» 13 a, Cf. Spec. 9 a, «S. Franciscus^ teste fr. Leone, fréquenter et cum multo studio recitabat fabulam. . . . quod oporlebat fmaliter ordinem humiliari et ad sue humilitatis principia confilenda et tenenda reduci», Archiv. II, p. 429.
11 n'y a entre la Légende des Trois Gomp ignons telle qu'elle existe aujouid lmi et ces passages aucun point de contact; mais on trouve au contraire les récils visés dans le Spéculum et dan» d'autres recueils, où ils sont cités comme venant de frère Léon.
é. Ciareno, par exemple, veut que le cardinal Hugolin ait soutenu saint François dès r.ipprob ition de la première Règle, de concert avec le cardinal Jean de Saint-Paul. C'est possible, puisque iiagolin avait été créé cardinal en 1198 (V. Gardella : Memorie êtoriche de* Cardinali^ 9 vol. in«8«f Rome 1793-1793, t. 1, 3* p., p. 190) ; de plus on s'expliquerait mieax ainsi le sèle avec lequel il protégeait les divers ordres institués par saûit François, d&t 1317.
Le chipitre où Qsrsno raconte comment saint François écrivit
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Je me suis particulièrement arrêté à ce document parce que sa valeur me semble n'avoir pas été encore appréciée avec équité. On est toujours d'an parti ; les documents qu'il faut le plus tenir en quarantaine ne soat pas ceux dont la tendance est manifeste, ce sont cevx où elle se dissimule habilement.
La vie de saint François et toute une partie de l'histoire religieuse du treizième siècle, nous apparaîtront sans doute sous un jour bien différent, lorsqu'on pourra étudier les documents émanés du parti vainqueur, en les complétant enûn par ceux du parti vaincu.
De même que la première légende de Thomas de Cclano est dominée par le désir d'associer étroitement saint François, Grégoire IX et frère Elie, la chronique des Tribulations s'inspire d'un bout à Tautre de la pensée que les troubles de l'Ordre, et pour dire le mot, que l'apostasie a commencé dès 1219. Cette thèse vient de trouver dans la Chronique de Jourdain de Gianp une éclatante conûrmation.
V. Les Fioretti
Avec les Fioretti nous entrons définitivement dans le domaine de la légende. Ce bijou littéraire nconte la
la Règle, manifeite le travail de la légende, mais il est bien possible qu'il Tait emprunté tel quel au travail de frère Léon. Il est i noter que l'on ne trouve dans ce document aucune allusion à l'Indulgenee de la Portioncnle.
i. Les manuscriU et les éditions en sont presque innombrables. M. Luigi Uanaoni les a étudiés avec un soin qui fidt vivement désirer qu'il continue ce difficUe travail. Siudi «ui Fioretti : Miscellanei 1888, p. llMi9, ^50-153, 482-188; 1889, 9-15, 78-84, • 133-435. Quand se trouvera-t-il quelqu'un qui voudra et pourra
vie de François, de ses compagnons et de ses disciples, telle qu'elle apparaissait au commencement du quatoreième siècle à l'imagination populaire. Nous n'aTons pas à nous arrêter à la valeur littéraire de ce document, une des productions les plus exquises du moyen Âge religieux I mais on peut bien dire qu'au point de vue historique, il ne mérite pas Tinjuste oubli où on l'a laissé.
Le courage a manqué à la plupart des auteurs pour réviser la sentence prononcée contre lui, d'un cœur bien, léger cependant, par les successeurs de Bollandus. Comment s'arrêter à une œuvre que le P. Suyskcu n'avait même pas daigné lire ^ 1
Ce qui donne cependant à ces récits un prix înestimable, c'est ce qu'où pourrait appeler, faute de mieux, leur atmosphère. Us sont légendaires, transformés, exagérés, faux même si l'on veut, mais il y a quelque chose qu'ils nous rendent avec un coloris d'une vivacité et d'une intensité qu'on chercherait vainement ailleurs : le milieu dans lequel vécut saint François. Mieux qu'aucune autre biographie, les Fioretti nous transportent là-bas en Ombrie, et au milieu des montagnes de la Marche d'Ancône, pour nous en faire voir les ermitages, et nous mêler à la vie moitié puérile et moitié angé* lique, qui était celle de leurs habitants.
Il est difficile de se prononcer sur le nom de l'auteur. Son rôle se borne du reste à recueillir, dans la tradition écrite et dans la tradition orale, les fleurs de son bou*
se charger d'en faire une édition scientifique? Celles qui ont paru de notre temps dans diverses villes d'Italie sont insignifiantes au point de vue critique. Voir Ma/.zoni Guido: Capitoli inediti dei Fioretti di S. Franceteo: daos le Propuj^ncUorfl. Bologne 18S8, vol. XXX, p. 39G-411.
1. V. A. SS. p. 865 : %Floretum non Ugi, tmewrandum piOaou • Gf. 553 f. • Fhretum ad manum non habeo. t
^TUDK CRITIQUE DËS SOLftC£S CJX
quet. La question de savoir s'il écrivit eu latin ou eu italien a été fort discutée et ne paraît pas eneore tranchée: ce qui est sûr, o'est que si son œuvre est antérieure aux Couformités^y elle est de peu postérieure à la chronique des TribulationSi car il serait étrange qu'elle ne fît aucune mention d'Angelo ClarenOj si elle avait été écrite après sa mort.
Ce livre est en effet une chronique essentiellement locale'; l'auteur a voulu dresser un monument à la gloire des Frères Mineurs de la Marche d'Ancône. Cette province, qui est évidemment la sienne^ cn'a-t-elle pas ressemblé au ciel resplendissant d'étoiles? Les saints frères qui Tout habitée ont; comme les astres du ciel, illuminé et orné l'Ordre de saint François, remplissant le monde de leurs exemples et de leurs enseignements. » Aussi eu connaît-il les plus petits villages^; ayant tous à quelque dislance leur monastère, bien isolé, d'ordinaire près d'un torrent, à la lisière d'un bois, et audessus de lui, vers les cimes, quelques cellules presque inaccessibles, asiles des frères encore plus épris que les antres de contemplation et de retraite K
1. Barthélémy de Piso les rédigea en 1385; or, certains niinuscrits des Fioretti sont antérieurs. De plus, dans les récits que les Conformités empruntent aux Fioretti, on sent le travail d'abré- TÎation de Barthélémy.
2. Je ne parle ici que des cinquante-trois chapitres qui forment le vrai recueil dea Fioretti.
3. La Province de la Marche d'AncOne comptait sept custodies i Ascoli, 2 Camerinoy 3 Ancéne, 4 Jeai, 5 Fenno, 6 Fano, 7 Feletro. Les Fioretti mentionnent au moins six des monastères de la cnstodie de Ferme : HoUano M, 53, Fullerone, 33, 51, Braforte et Soffiano 46, 47, Massa 51 , Penna 45, Ferme 41, 49, 51.
4k A chaque page sont r.ippelés ces bois qui furent à l'origine Ii dépendance indispensable des mon stères franciscains : La selva ch'era allora allato a S. M. degli Angeli 3, 10, 15, 16 etc. La selva éTun luogo dcsaHo del val di Spoleto (Garceri ?) 4 ; Selva di Forano 42, di Massa 51, etc.
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Les chapitres qui concernent saint François et les frères d'Ombrie ne iont là que comme une sorte d'introduction; Égide, MasseOy Léon d'un côté, sainte Claire de l'autre, viennent témoigner que l'idéal, àlaPortioncnle et à Saint-Damien, avait bien été celui auquel plna tard Jacques de Massa, Pierre de Honticulo, Conrad d'OiBda, Jean de Penna, Jean de l'Alverne tâchaient d'atteindre.
Tandis que la plupart des autres légendes nous donnent la tradition franciscaine des grands couvents, les Fioretti sont à peu près le seul document qui nous la rende telle qu'elle se perpétuait dans les ermitages et parmi le peuple. A défaut d'une exactitude de détail, les traits qui 7 sont racontés contiennent en eux une vérité supérieure : le ton est juste. Voici des paroles qui n'ont jamais été prononcées, des faits qui ne sont pas arrivés, mais l'âme et le cœur des premiers Fianciscaina ont bien été tels qu'ils sont ici dépeints.
Les Fioretti ont cette vérité vivante que donne le pinceau. Il manque quelque chose à la physionomie du Poverello quand on oublie sa conversation avec frère Léon sur la joie parfaite, son voyage à Sienne avec Masseo, ou même la conversion du loup de Gubbio.
Il ne faudrait cependant pas exagérer le côté lôgen« daire des Fioretti, il n'y a pas plus de deux ou trois de ces récits dont le noyau ne soit historique et facile à retrouver. Le fameux épisode du loup de Gubbio, qui est sans doute le plus merveilleux de toute la série, n'est, pour parler comme les graveurs, que le troisième état du récit des brigands de Honte-Casale fondu avec une légende de l'Alverne.
i. Le Spéculum 46b, 58b, 155 a, nous donne les trois états. Cf. FiQ)\ 26 et 21, Conform. 119b 2.
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Les récits se pressent dans ce livre, comme des Tolées
de souvenirs ^ui arrivent pêle-méle, et où des détails insignifiants occupent bien plos de place qne les plna grands événements : notre mémoire est, en effet, nne grande enfant, et ce qu'elle retient d'un Lommei c'est d'ordinaire un trait, nn mot, on geste. L'histoire scientifique fiiit effort pour réagir, pour marquer la valeur relative des faits, amener ce qui est importaut au premier plan, rejeter ce qui est secondairei dans la pénombre. Ne se trompe-t elle pas? T a-t-il de l'important et du secondaire? Ou plutôt peut-on arriver à le marquer?
L'imagination populaire a raison : ce qu'il faut retenir d'un homme, c'est le regard dans lequel il s'est mis tout entier, c'est un cri du cœur, c'est un geste qui a exprimé la personnalité. Tout Jésus n'est-il pas dans les paroles du dernier souper? Et tout saint François, dans son allocution à frère loup, et son sermon aux oiseaux?
Gardons*nous donc bien de mépriser ces documents où les premiers Franciscains se sont racontés tels qu'ils se voyaient. Écloses sous le ciel de l'Ombrie, au pied des oliviers de Saint-Damien ou des sapins de la Marche d'Ancône, ces fleurettes sauvages ont un parfum et une originalité qu'on attendrait en vain de deurs entourées des soins d'un savant jardinier.
Appendices des Fioretti.
Dans le premier de ces appendices, le compOateur a réparti en cinq chapitres tous les renseignements qu'il a pu recueillir sur les stigmates. Il est facile de comprendre le succès des Fioretti. Le peuple s'éprit d'amour pour ces récits où saint François et ses compagnons apparaissaient tout à la fois plus humains et plus divins que dans les autres légendes; aussi éprouva-
t-on bien vite le besoin de les compléter pour en faire une véritable biographie ^
Le second, intitulé Vie de frère Jimipère, n*a qu'on rapport assez indirect ayec saint François ; il mérite cepeudant d'être étudié, car il présente le même genre d'intérêt que le recueil principal, auquel il n'est sans doute guère postérieur. Dans ces quatorze chapitres on trouve les principaux traits de la vie de ce frère, dont les folles et saintes bizarreries défrayent encore les conyersations des monastères ombriens. Ces pages sans prétention nous découvrent une partie de Tâme franciscaine. Les historiens officiels avaient cru devoir garder le silence sur ce frère qui leur paraissait surtout un indiscret personnage, fort encombrant devant les laïques pour le bon renom de TOrdre. Us avaient raison à leur point de vue, mais il faut savoir gré aux Fioretti'de nous avoir conservé cette physionomie si gaie, si modeste et d'une bonhomie parfois si malicieuse. Certainement saint François ressemblait plus à Junîpère qu'à frère Eiie ou à saint Bonaventure
Le troisième : Vie de frère Égide, paraît être en somme le document le plus ancien que nous possédions sur la vie du fameux extatique. Il est bien possible que ces récits proviennent de ce frère Jean auquel en appellent les Trois Compagnons dans leur prologue.
1. Ce désir était si niturel que le manuscrit de la bibliothèque
Angélique renferme plusieurs chapitres additionnels, sur la donation de la Portioncule, rindulgence du 2 août, ];i niisï^ance de saint François, etc. (V. Amoni, Fioretti, Uoma 1889, p. 26C, 378—386). Une intôi'css mte étude serait de rechercher l'origine de ces documents et d'étiiblir leur parenté avec le Spéculum et les Goaforrnités. V. Conform. 231a 1, 121b. Spec, 92—96.
2. Junipère avait été reçu dans l'Ordre par saint François. En 1253 il assisti à la mort de sainte Claire. A. SS. Aug., II, p. 7ô4d. — Les Gonforjiutés parlent de lui avec détail, f*» 62 b«
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On retrouve, en lisant les textes si défectueux que nous donnent les éditions actueiiesi la main d'un anno< tat^ur dont les indications se seront glissées dans le texte* ; mais malgré cela, cette vie est une des plus importantes sources secondaires. Ce frère toujours errant, dont une des principales préoccupations est de vivre de son travail, est une des figures les plus originales et les plus heureuses de l'entourage de saint François, et c'est dans son genre de vie qu'il faut aller chercher le sens véritable de quelques-uns des passages de la Règle et précisément de ceux qui ont eu le plus à souffrir des entreprises des ezégètes.
Le quatrième renferme les sentences favorites de frère Égide î elles n'ont d'autre importance que de montrer les tendances de l'enseignement franciscain primitif. Ce sont des conseils courts, précis, pratiques, imprégnés de mysticisme, et dans lesquels cependant le bon sens ne perd jamais ses droits. Le recueil tel qu'il est dans les Fioretti, est sans doute peu postérieur à Egide, car dès 1^5 Barthélémy de Pise en fournit un beaucoup plus long*.
Gonformitét, f« 55b 1— 6ûa
3. Voir Arehiv, 1. 1, p. 145, un article du R. P. Denifle : Zur QiteUenkunde der Franziêkaner Geiehiehtê, où il indique jusqu'à liuil msnuacriU de ce travaîL Cf. Ehrle : Zeitiehrift, 1883, p. 324,
C*68t un travail de compilation assez ordinaire. Les
auteurs ont voulu y faire entrer tous les morceaux qu'ils étaient parvenus à recueillir, aussi le résultat présentet-ii un ensemble fort disparate. Une étude approfondie pourra en être intéressante et utile, mais elle ne sera possible qu'après sa publication. Celle-ci ne saurait tarder : à deux reprises (à quinze mois d'intervalle), lorsque j'ai voulu étudier le manuscrit d'Assise, il se trouvait chez les Franciscains de Quaracohi qui en préparent l'impression.
Il est difficile de ne pas rapprocher Tépoque où ce recueil a été clôturé de celle où Barthélémy de Pise a écrit son fameux ouvrage. Peut-être 7 a-t-il entre eux des rapports assez étroits.
Cette chronique a été une des sources auxquelles Glassberger a puisé avec prédilection.
VII. Les Conformités de Barthélémy de PIse
Le livre des Conformités, auquel frère Barthélémy de Pise consacra plus de quinze années de sa vie semble
n'avoir été lu que d'une manière distraite par la plupart
note 3. Je n*ai étudié que les deux manuscrits de Florence : Riecardi 270, sur papier, 24'J f»»» à 2 col. numérotés récemment.
Le Codex de la Laurentienne Gaddian. rel. 5!^, est beaucoup moins soigné. Il est aussi sur papier, a 20/27 et compte 2jV f^* à 1 colonne. Le f'J 1 était jadis numéroté 88. L'ordre des cbapitresn'y est pas le même que dans le précédent.
1. Les citations sont toujours faites d'après rédition de Milan 1510, in-4'' do 256 folios à 2 colonnes. Les plus connues dea éditions suivantes sont celles de Milan 1513 et de Bologne 1590.
2. Il le commença en 1385, (f» 1) et le fit autoriser par le chapitre général le 2 août 1399, ((> 256 a 1). Enfin au f« 150 a 1 il marqae la date où il écrivait| c'était en 1380.
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des antears qui en ont parlé ^. II est juste d'ajouter à
leur décharge qu'il serait ditHcile de trouver un ouvrage d'une lecture plus pénible : les mêmes faits j reviennent jusqu'à dix et quinze fois et finissent par fatiguer les nerfs les moins délicats.
C'est à cela sans doute qu'il faut attribuer Toubli dans lequel on le laisse. Je n'hésite cependant pas à 7 voir l'ouvrage le plus important qui ait été fait sur la vie de saint François. Evidemment l'auteur ne se place pas au point de vue de la critique historique telle qu'on la comprend aujourd'hui, mais s'il faut renoncer à voir en lui un historien, on peut hardiment le placer au premier rang des compilateurs
Les Bollandistes^ en T étudiant à fond, auraient vu bien plus clair dans la difficile question des sources, et auraient épargné aux auteurs qui les ont suivis une foule d'erreurs et d'interminables recherches.
1. Je n*al pas à m'oocaper ici des sottes attaques de quelques auteurs protesûnts contre ce lim. Ceci est une querelle de théologiens qui n'intéreftse en rien ThUtoire. Nulle part Barthélémy de Pise ne^fiût de saint François Tcgal de Jésus, et il lui arrive même, de prévenir la criliqae à cet égard. V. 142 a 3.
Les Bollandistes sont aussi bien sévères : t Cum Pi»onu8 fuerit scnptor magis pius et credulu» quam crisi $€oera usus . . . • A. SS. p. 551 e.
2. Il a évité les erreurs si rogretlables commises par Waddiiijj dans sa liste des ministres généraux. V. 6Ga2, 104 ai, 118 b 2. 11 avait élé lecteur en théologie à Bologne, Padoue, Pise, Sienne et Florence. Il prêcha de longues années et avec un grand succès dans les principales villes de la Péninsule et put ainsi profiter de ses tournées pour recueillir d'utiles indications. Marc de Lisbonne nous a conservé une notice sur sa vie. V. Croniche dei frati Minoriy t. III, p. 6 ss. de l'édition Diola. — Il mourut le 10 déc. 1401. — Pour plus de détails voir Wadding ann. 1399, VU, VIII et surtout Sbaralea, Supplemmbim p. 109. Il est l'auteur d'une Exposition de U Régie peu connue qu*on trouve dans le Spéculum Horin, Rouen 1509, iP» 66 6-83 a de la troisième partie.
Partant de l'idée que la vie de François avait été une imitation parfaite de celle de Jésus, Barthélem^r Toulut rasBembler, aans en laisser perdre un seul, tons les traits de la vie du Poverello épars dans les diverses légendes encore connues de son temps*
II regrettait que Bonayenture, en empruntant les récits de ses prédécesseurs, les eût souvent écourtés et voulait les conserver dans leur fleur originale. Mieux placé que personne pour mener à bien un pareil travail; puisqu'il avait à sa disposition les archives du Sacro-Convente d'Assise, on peut dire qu'il n'a rien omis d'important et qu'il a fait entrer dans son ouvrage des morceaux considérables de presque toutes les légendes qui parurent au treizième et au quatorzième siècle ; on ne les y retrouve que par fragments, il est vrai, mais avec une parfaite exactitude
Lorsque ses recbercbes n'aboutissent pas il Tavoue simplement, sans vouloir compléter les témoignages écrits par ses propres suppositions^. Il va plus loin et^
1. Ce sentiment est exprimé d'une façon discrète. Par exemple fo 207 a 1 Barthélémy raconte le miracle du chapitre des nattes d'abord d'après- saint Bonaventur?, puis il ajoute: « quia non aliter tangit dicta pars (legewiœ majoris) Itoc insigne miraculum: antiqua legcnda hoc vcfertur in hune modum. n Cf. 22ôa2m. nEt quia fr. Bonaventuva succincte mulla tangit et in brevi : pro evidentia prefcUorum notandum est , ut dicit antiqua Icgeuda. n
2. Il faut cependant prendre garde que non seulement entre les éditions publiées il y a des difTérences considérables, mais que la première (celle de Milan 1510) a été complétée et remaniée par son éditeur. Les jugements portés sur Raymond Gaufridi, 104a 1, et Boniikce VIII, 103 b 1, portent la trace de retouches postérieures (Cf. l^a 1. — Au f> 73 a 3 m. est indiquée la date de la mort de saint Bernardin, qui est de 1444 etc.). De plus on est étonné, à cété de pages où les sources sont indiquées avec clarté, d*en trouver d'autres où les récits se suivent venant on ne sait d*où.
d. 70a !• §Cujm nomen non reperin, 1 a 3 nMuUaque non ex industria sed quia ea noacere non vaîui omittetido» •
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fait un véritable triage pamû les docaments qu'il a sons
les yeux, laissant de côté ceux qui lui paraissent peu 8Ûr8^ Enûn il a soin d'indiquer les passages dans les* qnels il n'a ponr antorité qu'un témoignage oral*.
Comme il cite presque continuellement les légendes de Celano, des Trois Compagnons et de Bonaventure , et que ces citations se trouvent à la vérification littéralement exactes, aussi bien que celles du Testament, des diverses règles , ou des bulles pontificales, il semble naturel d'en conclure qu'il aura porté là même exac* titude dans les citations que nous ne pouvons pas contrôler et dans lesquelles nous retrouvons de longs fragments d'ouvrages qui ont disparu^.
1. F* 78 a 1. tlnformationes qua$ non seribo quia imper fee* loB nspen'.! Cf. 229 b 2. «D» aliiê muUU apparitionibu$ non teperi seripturamj quare hie non pono. •
2. 1'^ C9 a 1. n liée ut audivi posai quia ejus Jc(jendam non vidi. I) Cf.: G8 b 2 ru. aFr. Henricus generalis ministev mihi magislro Barlholomeo dixit ipse orelenus.
3. Les citations de Bonaveature sont de beaucoup les plus fréquentes : on ne siurait s'en étonner, puisque cette légende ôtiit la biographie officieile de saint François; le chapitre auquel Barthélemj emprante les passages est presque toigoors indiqué, et, cela \z sans dire, d'après la division ancienne en quinse parties. Ou- Trant le livre an hasard au folio 136 a, je ne trouve pas moins de «X renvois à la Legenda maior rien que dans la première colonne*
Ponr donner une idée de la manière de Barthélémy de Pise, je vais donner en aperçu le contenu d*une page de son livre. Voici par «xemple le f<> 111 a (Lib. I, conforin. X, pars II, Franciscus predicator). I)«*s la troisirrae ligne il cite Bonaventure : « Fr. lionaveti' tura m quarta parte majoris Icjcndc dicit quod h. Franciscus vidcbatur intuentibus homo alterius scculi. » Citalioii textuelle ^le BonaviMiturc, 45. — Trois lignas plus loin: a Verum qualis csset b. F. quoad pcrsunam sic habetur in legenda antiqua . . . homo facundisbimus, facie hilaris etc. Suit la cit^Ttion littérale du portrait de François tel que le donne 1 Celano 83 jusqu'à: inter peccatorea quasi unus ex et pour bien marquer la fin de la citation Barthélémy ajoute : ^Hec legenda aniiqua. » — Â la colonne suivante, le paragraphe 4 commence par les mots : Fran-
GXVIII
Vl£ DE S. FilAl^ÇOIS
Les citationâ qu'il fait de Celano m présentent aucune difficulté; elles sont toutes exactes, correspondant tantôt à la Première, tantôt à la Seconde Légende K
Celles de la Légende des Trois Compagnons sont exactes ; mais il semble que Barthélémy les ait puisées dans un texte passablement différent de celui que nous avons
Là où la question se complique et devient délicate,
ctMt predieaiionem reddèbat mtrabilem et glonoaam ipsiu$ êaneli loquutio : etenim legenda trium Sœiorum dieit Legenda mujor parte tertia : B, Franoieei eloqiUa erant non inania, née rUu digna etc. ce qui correspond littéralement à 3 Soc. 25 et Bon.
28. Puis viennent deux chapitres de Bonaventure presqife en entier, introduits par: In duodecima parte légende majoris dicit Fr. Douavaitura : Erat enini verbum ejus etc. Citation textuelle de Bon. 178 et 179. — La page se termine par une nouvelle citalion de Bonaventure: Sic dicebat prout rccilat Bonavcntura i)i oclava parte Lnjcnde majovis : Hoc officium patri misericordia" rum V. Bonav. 102 fin et 103 intégralement.
Ceci suffit sans doute ])our montrer avec quelle précision les sources sont citées dans cet ouvrage, avec quelle attention et (juelle confiance doivent être exammées les parties qu'il nous conserve de documents perdus ou égarés.
1. Fo 31 b 2 : ut dicit fr. Thomas in sua legenda, Cf. 2 Cel. 3, 60. — 140 a 2. Fr. in leg. fr. Thomc, Cf. 2 Cel. 3, 60. — 140 a 1, Cf. 2 Gel. 3, 16. — 142 b 1. Fr. in leg. fr. Tiwme capitule de eharitate. Cf. 2 Cel. 3, 115. — 144 b 1. Fr. in leg. fr. Thome capitulo de oratione, Cf. 2 Gel. 3, 40. — 144 b 1 , Cf. 2 Gel. S, 65. — 144 b 3, GT. 2 Gel. 3, 78.— 176 b 2, Cf. 2 Gel. 3,79. - 182 b 2, bf. 2 Gel. 2,1. — 241 b 1, et 2 Cel. 3, 141. — 181 a 2, Cf. 1 Gel. 27. Il ira sans dire que ces llsles de citations n'ont pas la prétention d*étre complètes.
2. Fo 36 b 2. Ut enim haMur in leg. 3 Soc. Cf. 3 Soc. 10. — 46 b 1, Cf..3 Soc. 25-28. — 38 b 2, Cf. 3 Soc. 3. — 111 a 2, Cf. 3 Soc 25. — 134a 2, Cf. 3 Soc. 4. <*142 b 2, Cf. 3 Soc. 57 et 58.— 167 b2af.3Soc.3et8. — 168al, Cf.3Soc. 10. — 170bl, Cf. 3 Soc. 39, 4. — 175 b 2, Cf. 3 Soc. 59. — 180 b 2, Cf. 3 Soc. 4. - 181 al, Cf. 3 Soc. 5, 7,24, 33 et 07. 181 a 2, Cf. 3 Soc. 36. — 229 b 2, Cf 3 Soc. 14, etc. La légende des 3 Soc. que Barthélémy avait sous les yeux était bien telle que nous l'avons aujourd'hui, car il dit, 181 a 2, en se référant à 3 Soc, 67 : • Ut habetur (jua&i in fine leg, 3 Soc.
Oigitized by Coogle
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c'est avec les citations de la Legcnda Antigwi. Y a>t-il . donc en mi OQTrage de ce nom? GertainB autears, et parmi eux le BoUandîste Sujskeiiy semblent pencber ponr la négative et croire que citer V Antigua Legenda revient à peu près à se référer d'une manière vagne à la tradition. D'antres, parmi les contemporains, ont cm qn 'après rappro1>ation et Tadoption définitive par l'Ordre de la Legenda Mqjor de BonaTcntore on avait appelé Legenda AiUiqna les légendes antérieares et en particulier celles de Celano. Les Conformités nous permettent de serrer la question d'un peu plus près. On 7 trouve en effet des passages de la Legenda Antigua qui reproduisent la Première Vie de Celano ^ D'autres présentent des points de contact avec la SecondCi parfois d'une exactitude littérale*, mais souvent ce sont les mêmes récits présentés d'une manière trop différente pour qu'on y voie des emprunts
Enfin il 7 a beaucoup de ces extraits de la Legenda Antigua dont nous ne retrouvons la source nulle part dans les documents dont il vient d'être question^. Ceci suffirait pour démontrer qu'elle ne se confond pas avec eux. Elle les a absorbés en 7 apportant certains changements ou en les complétant par d'autres^.
1. F* illa 1. Stc habetur in leg. ont,: correspond littéralement à i Cel. 83. — 144{i 2 Franei$cu$ in kg. ont. eap, Y de zéU» ad religionem à i Gel. 106.
2. F» 111b 1. De predicantibus loquens sic dicebal in ant. Icg, Cf. 2 Gel. 3, m et 106. — 140b 1. Cf. 2 Cel. 3, 84. — 144b 1. Cf. 2 Cel. 3,45. — 144d 1. Gf. 2 Gel. 3,95 et 15. —225 b 2, Gf. 2 Cel. 3, 116.
3. Fo 31 a 1. V. 2 Cel. 3,83. - 143 a 2 Y. 2 Cel. 3,65 et H6. — 14éa 1. V. 2 CeL 3,d4. — 170b 1 V. 2 Gel« 3, 11.
4. F« Ua 3. - 32a 1. — 101a 2. — 160b 1. — 141b 2. — . jl^a S. » 143 b 2. — 168b 1. — 144b 1.
5. Les ch ipitres 18 (chapitre des n ittes) et 25 (lépreux guéri) des Fioretli se trouvent en latin dans les Gonf. comme empruntés à ix Leg. Ant. V. 174b 1 el2U7a 1.
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En étudiant les fragments que nous a conservés Barthélémy de Pise on voit aussitôt que ce recueil appartenait à la tendance des zélateurs de la pauvreté; on pourrait donc être tenté d'y voir l'ouvrage de frère Léon.
Mais il 7 a fort Leureusemont iiu passage où Barthélémy de Pise cite comme étant de Conrad d'Offîda un fragment qu'il avait déjà cité précédemment comme emprunté à VAnliqua Legenda^, Je no voudrais pas exagérer la valeur d'une indication isolée; mais faire de Conrad d'Offida Fauteur de cette compilation semble une hypothèse tout à fait plausible. Ce que nous savons de lui, de ses tendancesi de . ses luttes pour la stricte olyservance, concorde avec ce que les fragments connus de ÏAntiqua Lcgmda nous permettent d'induire sur sou auteur'.
Quoi qu'il en soit^ il semble que dans ce recueil les
récits aient été donnés (la principale source étant la légende de frère Léon ou des Trois Compagnons avant sa mutilation) d'une manière bien moins écourtée que dans la Seconde Vie de Celauo. Cette œuvre ne dut guère être qu'une seconde édition de celle de frère Léon, complétée çà et là de quelques traits nouveaux et surtout d'exhortations à la persévérance à l'adresse des zélateurs persécutés^.
Enfin d'après f> 168 b 2, c'est àussî i la Leg. Ant. que serait empruntée la description de l'habit telle qu'on la trouve à la fin de la Chronique des T nbulation$. Voir Arehiv, t. II, p« i53.
Fo 182a 2, Cr. 51b 1 ; 144a
2. 11 mourut le 12 déc. 1306 à Hastia près Assise. Voir sur lui Chron. Tribul. Archiv II, 311 et 312. Conform. 60; 119 et 153.
3. Quoique Thistoire de l'Indulgence de la Portioncule soit de tous les sujets celui qui est traité le plus au long dans les Conformités 1Mb 2— 157 a 2, pas une seule fois Barthélémy de Pise n'en appelle à la Legenda Ântiqua* Il semble donc que ce recueil ait gardé lui aussi le silence sur ce célèbre pardon.
ETUDE CaiïiQt£ DES SOLUCES
CWl
VIII. Chronique de Glassberger
Cet ouvrage écrit yers 1508 ne saurait évidemment être claesé parmi les sources proprement dites ; ' mais il Dous présente; sous une forme commode^ Tliistoire générale de r Ordre, et, grâce à sescitationSi permet de vérifier certains passages des légendes primitives dont Glassberger avait le manuscrit sous les yeux. Il en est ainsi en particulier* pour la chronique de frère Jourdain de Giano qu'il a insérée presque tout entière dans son travail.
IX. Chronique de Mare de Lisbonne
Cette œuvre est du même genre que celle de Glassberger; elle ne peut être utilisée que par surcroît. Il y a cependant une série de faits où elle a une valeur particulière, c'est quand il s'agit dos missions franciscaines en Espagne et au Maroc; l'auteur eut sur ce sujet des documents qui n'étaient pas parvenus aux frères des pays éloignés. »
1. Publiée avec un soin extrême p\r les PP. Franciscains de l'Obsenrance dans le t. II des Analecta Franciëoana, ad Claras Aquoi (Qiianiccbi, près Florence) 1888, 1 vol. gr. in-8« de XXXVI - 613 p. Cette édition, aussi bien an point de vae de la critique du texte, de sa correction, des variantes et des notes, qu*au point de vue matériel, est parfaite et fait d'autant plus désirer la publication de la Chronique des XXIV généraux et de Salimbene par les mêmes éditeurs, — Le commencement jusqu'à l'année 1262 avait été déjà publié par le D' Karl Evers sous le titre Anàleeta ad Fratritm Mi-' norum hiêtoriam, Leipsig, 1882, in-4« de 89 p.
% Je n*ai pu arriver à me procurer que Fédîtion italienne publiée par Horatio Diola sons le titre Croniehe degli Ordini imtituii dal P. S. Francetco, 3 vol. 8». Venise, 160C.
CUROlilûUEURS ETRANGERS À L'ORDRE
I. Jaoquet de VItry
Les documents suivants que nous ne pouvons qu'indiquer brièTement ont une inappréciable valeur ; ils émanent d'hommes particulièrement bien placés pour noue dire l'impression que le prophète ombrien produisit sur sa génération.
Jacques de Vitry ^ a laissé de longues pages sur saint François. En homme prudent qui a vu déjà bien des fous religieux, il se réserve d'abord ; mais bientôt ce sentiment disparaît, et on ne trouve plus chez lui qu'une admiration humble et émue pour ïhonme apùskiUque.
Il en parle dans une lettre qu'il écrivit au lendemain de la prise de Damiette (novembre 1219) à ses amis de Lorraine pour la leur raconter'. Quelques lignes lui suf»
1. Il était né à "Vilry-sur-Seine, devint curé d'Argonteuil près de Paris, chanoine d*Oignies au diocèse de Namur, prêcha la croisade contre les Albigeois et accompagna les Croisés en Palestine; devenu évéqne d'Acre, il assista en 1219 au siège et à la prise de Damiette et revint en Europe en 1335 ; créé cardinal-évéqae de Frascati en 12S9y il mourut en 1244 laissant de nombreux écrits. Sur sa vie, voir la préface de ses HiêUniœ^ édition de Douai, 1587.
2. Gefte lettre se troQ?e dans (Bongars) Cretfa Dei per Franoos p. 1146—1149.
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fisent pour décrire saint François et marquer son irrésistible inflnenee. Il n'est pas un seul passage cbez les biographes franciscains qui donne une idée plus vivante de Tapostolat du PoTorello.
Il 7 revient beaucoup plus longuement dans son Hisiaria Ocddentalis, en lui consacrant le chapitre XXXII de ce curieux ouyrage ^ Ces pages vibrantes d'entkonsiasme furent écrites du vivant même de François*, au moment où les membres les plus éclairés de l'Eglise qui s'étaient crus an soir du monde, in vespere ftiundi iendentis ad occasum, virent tout à coup du côté de TOmbrie les clartés d'un nouveau matin.
II. TbORitt de Spaiftto
Un archidiacre de la cathédrale de Spalato qui, en 1220, faisait ses études à Bologne, nous a laissé un portrait bien vivant de saint François, et le souvenir de l'impression que produisirent ses prédications dans cette savante ville 3. Dans son récit passe quelque chose de son enthousiasme ; on sent que cette journée du 15 août
1. Jaeobi de Vitriaeo Libri duo gnorum prior Oè'ientalis, alter
Occldentalis Historiée nomine inscribitur. Studio Fr. Moschi» Duaci ex officina Dalthazaris Belleri^ 1597 iii-16, 480 p. Le chapitre XXXII occupe les pages 349—353, il est intitulé De ordine et pricdïcatione fratrum Minorum. Voir ci-après p. 261.
2. Gela parait ressortir du passage : Vidimus primum ordiniê fandatorem magistrum eut tanqttam êummo Priûri sao omnes tUii ebadluni. Loe. eit p. 853.
3. Il est inséré dans le traité de Sigonius sur les évéques de Bologne: Citroli Sigonii de episcopis Bononiensibus libri quinque CUm notia L. C. Rabbii, travail qui occupe les col. 353—590 du l. m de ses Opéra omnia^ édition de Milan 1732—1737, G vol. in-f^. Notre fragment se trouve col. 432.
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1220, OÙ il rencontra le Poverello d'Assise, resta Tune des meilleures de sa vie K
III. Chroniqueurs divers
Le Continuateur ^e Guillaume de Tyr ^ nous apporte un nouveau récit de la tentative faite par François pour convertir le Soudan. Cette narration, la plus longue de toutes celles que nous avons sur ce sujet, ne contient cependant aucun trait essentiel nouveau, mais elle fournit un témoignage de plus en faveur de riiistorîcité des légendes franciscaines.
Mentionnons enfin deux chroniques rédigées du vivant même de saint François et qui, sans fournir aucune in* dication nouvelle, parlent de sa fondation avec exactitude et prouvent combien le mouvement de rénovation religieuse parti de TOmbrie s'était rapidement propagé jusqu'aux extrémités de l'Europe. Le chroniqueur anonyme de Monte-Sereno^ écrivait en effet vers 1225, et nous raconte, non sans un amer regret, les brillantes conquêtes des Franciscains.
Burcbard^, abbé Prémontré d'Urspcrg, mort en 1226, qui avait été à Rome en 1211, nous laisse une bien curieuse appréciation de l'Ordre.
On trouvera ce passage, p
2. Guillilmi Tyrcnsis arch. Continuata belli sacri historia dans Martène: Amjdist^ima Collection t. V, p. 584 — 752. Le morceau qui concerne François se trouve col. 689 —690.
3. Chronieon Montis Sereni (aujourd'hui Petersberg pWs de Halle) éditée par Ëhrenfeuchter dans les Mon. Germ, hùt. Script* U 23, p. 130—236, p. 22a
4. Burchardi et Cuonreuii Urspergenêium ehronieon ed, A. Otto Âbel et L. Weiland apud Mon. Germ. hi$t^ t. 23, p. 333—383. Le monastère d'Ursperg se trouvait i moitié chemin entre Ulm et Augbbourg. V. p. 376.
£TLD£ CAlïlQLfi DES SULiiCES CWV
Les Frères Mineurs lui apparaissent un peu comme un rameau orthodoxe des Pauvres de Lyon, Il veut même que le pape, en appronyant les Franciscains, ait eu pour but de satisfaire dans la mesure du possible les aspirations manifestées par cette hérésie et par celle des Humiliés.
Il est impossible d'attribuer une valeur quelconqiui aux longues pages consacrées à saint François par J^ilathieu Paris K Si ses renseignements sont justes dès qu'il s'agit de l'activité des frères, qu'il pouvait voir à l'œuvre autour de lui', ils sont absolument fantaisistes dès qu'il s'agit de la vie même de François, et on ne peut que s'étonner de voir M. Hase s'arrêter au récit des stigmates du moine anglais.
La notice qu'il consacre à François contient presque autant d'erreurs que de phrases ; il le fait naître d'une famille illustre par sa noblesse ^ lui fait étudier dès l'enfiince la théologie (hoc didicerat in lUtcris et thcologicis disdplinis quibus.ab (skUe Unera incubuerat, usque ad noti* tiam perfedaiin)^ etcK
Il serait peu utile d'allonger cette liste et de mentionner ceux des chroniqueurs qui se sont bornés à marquer la fondation de l'Ordre, son approbation et la mort de saint François^, ou ceux qui ont longuement parlé do
1. Matthmi Pari$ien$i$, monaehi Albaneniis^ Hiêtoria rnt^or. Édition Wats, Londres 4640. Les Frères Mineurs sont mentionnés d'abord à l'année 1207 (p. 222) puis à 4227, p. 330—342.
2. Voir l'article Minores de la table des matières des Moti. Germ. hitt. Script. , t. XXVllI.
Franz tfon ÀMiiêif p. 168 ss
4. Voir eî-après, p. 140 son récit de Tandience d'Innocent UI,
5. Par exemple Chroniea Alhriei trium fontium dans Pertz : Seript. 1 93, ad mn. 1907, 1236, 1228. V. Fragment de la chron. de Philippe Monsket (f avant 1245). Recueil de$ hiêtoriene^ t. XXII, p. 71. Vers 30347—30360. Le nombre des annalistes de ce siècle est effrayant, et il n*en est pas un sur dix qui ait négli^'é d'indiquer la fondation des Frères Mineurs.
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lui, mais en copiant tont Bimplement une légende franciscaine
Il suffît de signaler pour mémoire le long chapitre de la Légende dorée, consacré à saint François. Jacques de Voragine (mort en 1298) y résume avec exactitude, mais sans ordre, les traits essentiels des premières légendes et en particulier de la Seconde Vie par Celano*.
Quant à riuscription de Santa Maria del Vescovado à Assise, elle est trop informe pour être autre chose qu'un simple objet de curiosité'.
J'ai renoncé k dresser une bibliographie complète des
ouvrages concernant saint François, ce travail ayant été fort bien fait par M. l'abbé Ulysse Chevalier dans son BéperMre des sources hisionques du moyen âge: Bio- Bibliographie, col. 765-767 et 2588-2590. Paris, un vol. in*4% 1876-1888. J'y renvoie les lecteurs.
1. Par exemple Vincent de Beauvais (f 1264) fait entrer dans son 5peciilttmftMforta^iib.29,cap.g7-99;ilb.d0, cap 90— lllàpeu près toute la légende donnée par les BoUandistes sous le titre de Seeunda leffenda dans leur Commentarium prœinum,
CHAPITRE PREMIER Jeunesse de saint François
Assise est encore à peu près ce qu'elle était il y a six ou sept siècles. Le donjon féodal est en ruines» mais laspect de la ville est toujours le même avec ses longues rues désertes» bordées de maisons séculaires.
Étagée à nii-cùte d'une colline que domine Uèremenl < le mont SubasioS elle contemple à ses pieds toute la / plaine de TOmbrie depuis Pérouse jusqu à Spolète.) Les maisons grimpent contre le rocber comme des) enfants qui se pressent, se dressent' sur la pointe des pieds pour être bien sûrs de tout voir ; elles y réussissent si bien que de chaque croisée on embrasse tout le panorama avec son encadrement de collines moutonneuses , au sommet desquelles villages et châteaux se découpent sur un ciel d'une limpidité incomparable.
Ces simples demeures ne comptent pas plus de cinq à six petites pièces-, mais les tons roses de la pierre
1. ilOi mètres d'alUuide; la plaine aux environs d'Assise est en
moyenne à 900 m et la ville à 250.
2. Comme dans la plupart des villes de la Toscane, les dimensions des maisons y étaient jadis réglementées.
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leur doDoeot uoe gaieté extraordinaire. Celle où naquit, dil-OD, saint François, a presque entièrement disparu pour faire place à une église; mais la rue est si modeste, ce qui subsiste du palazzo dei genùort di San Francesco^ si parfaitement semblable aux. maisons voisines, que la tradition doit avoir raison. François entra vivant dans la gloire; il serait étonoant qu'une sorte de culte ne soit pas tout de suite allé à la demeure où il avait vu le jour et passé les vingt-cinq premières années de sa vie.
I! vint au monde vers Ji82^. I^es biographes ne nous ont conservé que peu de détails sur ses parents^.
1. Le*; liiograplies disent qu'il mourut (3 oct. 1226) dans sa quarante-cinquième anniM», Mais leurs termes ne sont pas assez précis pour rendre improbable la date de 1181. La question ost du reste de peu d'importance. Un Franciscain d'Krfurt fixe, dès le milieu duL treizième siècle, la date de 1182. Pertz, t. 24, p. 193. "
2. On a fabriqué à François un certain nombre de généalogies : elles ne prouvent qu'une chose, le naufrage de Tidée ftanciscaine. Qu'ils comprenaient mal leur héros, ceux qui ont cru le grandir et le glorifier en le faisant sortir d'une famiUe noble ! ■ Qwb vero, dit le P. Suyslcen S. J., de ^uê gentiUtio insigni diêterit WadditigU9t non lubet mihi ottingere, Faeti$ et virtutibus éluxit 8, Fran^ eiseue non proavorum ineignibue wi iUuiiB^ quœ née dendero" mt, ■ A. SS. p. 557 a. On ne saurait mieux dire.
Au quatorsième siècle, tout un cycle de légendes s'est formé autour de sa naissance. Il ne pouvait en être autrement. Elles dérivent toutes du récit montrant un vieillard qui va frapper à la porte des parents, intercède jusqu'à ce qu'on lui laisse prendre l'enfant entre les bras, et annonce enfin qu'il fera de grandes choses. Sous celte forme, cet épisode ne présente certes rien d'impossible, mais les traits merveilleux se groupèrent bientôt autour de ce noyau jusqu'à le rendre méconnaissable. Bartbèlemy de Pise nous a conservé à peu près sa forme primitive, Cotiform. 28 a 2. François eul sûrement plusieurs frères [3 Soc. 9. Mater... qxiœ cum prœ cctevis filiis diligcbat], mais ils n'ont laissé aucune trace dans son histoire sauf le trait raconté plus loin. V. p. 76. Crislofani a publié quelques pièces notariées concernant Angelo^ frère de saint François, et ses
Oigitized by Gopgle
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Son père, Pierre Beroardooe, vendait des étoffes et gagnait à ce commerce beaucoup d'argent. On sait combien la vie des marchands élait alors différente de ce qu'elle est aujourd'hui. Une grande partie de leur temps se passait à des tournées lointaines pour s'approvisionner.
Ces voyages étaient presque des expédilioas. Les routes étant peu sûres, il fallait une bonne escorte pour se rendre à ces foires fameuses, où durant des semaines se rencontraient des marchands venus des points les plus reculés de l'Europe. Dans certaines villes» Montpellier par exemple, la foire était continuelle; Benjamin de Tudela nous montre cette cité fréquentée par toutes les nations chrétiennes et inahométanes : « On y trouve des n^ociants de l'Afrique, de l'Italie, de l'Egypte, de la Palestine, de la Grèce, de la Gaule, de l'Espagne et de l'Angleterre, en sorte qu'on y voit des gens de toutes les langues avec les Génois et les Pisans. i»
Parmi tous ces marchands, les plus riches étaient ceux qui faisaient le trafic des tissus, lis étaient au pied de la lettre les banquiers du temps, et leurs lourdes voitures charriaient souvent les sommes levées par les papes en Angleterre ou en France.
Leur passage était un des événements de la vie de château; on les retenait longtemps, et on les questionnait sur toutes les nouvelles. Il est. facile de comprendre combien de pareilles relations devaient
descendants: Storie d'Assisi, t. I, p. 78 ss. Dans ces dociunents Angelo s'appelle Atigclus Pice et son fils Johanneclus oîim Anycli doi/ntre Pice, appeliilions qu'on peut iavoquer en fjiveur de l'origine noble de Pica.
les rapprocher de la noblesse; aussi dans certaiDes contrées 9 en Provence par exemple, les marchands
élaicDl-ils considérés comme nobles au second degré ^.
Bernardone faisait souvent de ces longs voyages; il venait même en France, et par là il faut entendre sûrement la France septentrionale et surtout la Champagne, où se faisaient les échaûges commerciaux entre le nord et le midi de l'Europe.
Il s*y trouvait précisément lorsque son fils naquit. La mère, sur les fonts baptismaux de S. Ruûn^, lui lit donner le nom de Jean, mais le père à son retour voulut l'appeler François \
Avait-il déjà des idées arrêtées sur TéducatioQ qu'il voulait lui donner, l'appela-t-il ainsi parce qu*il se proposait dès lors, de Télever à la française, d'en faire un petit Français? Cela n'a rien d'improbable. Peut-être aussi n*y avait-il là qu'une sorte d'hommage reconnaissant adressé par le bourgeois d'Assise à ses nobles clients d'au delà des monts ? Quoi qu'il en soit, l'enfant apprit le français et garda toujours pour notre langue et pour notre pays un goût particulier K
Preuves de Vfnsloire du Languedoc, U IIX, p
2. Cathédrale (l'Assise; on y baptise encore aujourd'hui tous les enfants de la viUe ; les autres églises n'ont pas de fonts.
3. 3 Soc. 1 ; 2 Gel. 1, 1 ; V. aussi 3 Soc. édition de Pesaro, i831.
4. La langue d*oil était dès cette époque la langue Internationale de TEurope, elle était en Italie la langue des jeux et des tournois et se trouvait en usage dans les petites cours princières du nord de U Péninsule. V. Dante de vulgari eloquio lib. I, cap. X. Brunelta Latini écrivit en français car i la parlure de France est plus délectable et plus commune à toutes gens, t A Tautre bout de TEurope, rabbé de Stade en Westphalie, parlait de la nohU^ de l'idiome gauloiê, Ann, 1224, apud Pertz, Script, t. XVI. Noiîs verrons saint François faire souvent des allusions aux romans de la Tàble-Rocde et A la cbanson de Roland.
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Ces indications sur Bernardone sont d'une extrôme importance; elles nous mootrenl au milieu de quelles influences François grandit. Les marchands en effet jouèreoi un rôle considérable dans les mouyements religieux du treizième siècle. Leur métier même les obligeait à devenir des colporteurs d'idées. Gommenl» lorsqu'ils arrivaient dans un pays, ne pas répondre à tous ceux qui leur deonandaient les nouvelles? Or, les plus impatiemment attendues étaient les nouvelles religieuses, car la curiosité était tournée d*un tout autre côté qu^aujourd'hui. Ils se faisaient à ce rôle; regardaient» prêtaient l'oreille» heureux è la pensée d'avoir quelque chose à raconter» et peu à peu, beaucoup devenaient les missionnaires des idées qu'ils avaient d'abord écoutées en simples curieux.
L'importance de ce rôle des marchands qui allaient •
et venaient, semant un peu partout les nouveautés qu'ils recueillaient dans leurs courses, n'a pas été suffisamment mise en lumière; ils ont élé les véhicules souvent inconscients et involontaires de toutes les idées» surtout des hérésies et des révoltes, et ont fait le succès des VaudoiSj des Albigeois» des Humiliés et de bien d'autres sectes.
Bernardone a pu être ainsi» sans y songer» l'artisan * de la vocation religieuse de son fils. Les récits qu'il rapportait de ses voyages semblèrent peut-être d'abord n*avoir pas même éveillé Tattention de l'enfant, mais ils furent comme ces germes qui restent longtemps ensevelis» et qui tout à coup» sous un chaud rayon de soleil, produisent des fruits inattendus.
L'instruction de François ne fut pas p&ussée bien
loiû*; l'école s*abritaU alors à l'ombre de l église. Les prêtres de Saint-Georges fdrent ses iostituteurs^ et lui apprirent un peu de latiD. Cette langue resta courante en Ombrie jusque vers le milieu du treizième
siècle; tout le monde la comprenait et la parlait un peu, c*était encore la langue des sermons et des délibérations
politiques ^.
Il apprit aussi à écrire, mais avec moins de succès: pendant toute sa vie, on le voit ne prendre lui-même la plume qu'en de rares occasions et pour quelques mots seulement^. L'autographe du Sacro-Gonvento, qui a bien Tair authentique, témoigne d'une gaucherie extrême; la plupart du temps il dictait et se bornait à - signer ses lettres d'un simple T, symbole de la croix de Jésus K
La partie de son instruction qui devait avoir le plus dlnQuence sur sa vie fut le français^ qu*il parlait peut-
1. U ne ikat pas se laisser égarer par certains passages sur son ignorance dont on pourrait conclure au premier abord qu'il nib savait absolument rien, par ex. 2 Gel. 3, 45. Oiuniivif Homo iêU beaiuB milHa /Usnï idmHœ itudiU tnttulrtlift. Il s*sgit ici évidemment de la science, telle que la comprirent bientôt les Franciscains, et de la théologie en particulier.
La suite même du passage de Cclano en est la preuve évidente.
Bon. 219 ; Cf. A. SS. p. 560 a. — 1 Gel
3. Ozanam, Documents inédits pour êenrir à Vhiitoire littéraire d'Italie du Vlllf au XIII* eièele. Paris 1851, in-8*. V. 65, 08, 7i, 73. Fanriel, Dante et lee wiginee de la langue\t de la Itlléroiure italiennee. Paris 1854, 2 vol. in-^. V. t. II, p. 333, 379 et 499.
4. Y. 3 Soc. 51 et 67; 2 Gel 3, 110; Bon. 55; 2 Gel. 3, 99; Eccl. 6; Bernard de Besse, Man. de Turin, f«96a, qualifie frère Léon de secrétaire de saint François.
Voir pr.ge XLII n. 8. Bon. 51 et
6. 1 Gel. 16 ; 3 Soc. 10 ; 23 ; 24 ; 33; 2 Gel. 1, 8; 3, 67. Voir aussi le Testament de sainte Glaire et le Spéculum 119 a.
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être dans sa famille. Oo a dit avec raison que savoir
deux laoguesy cest avoir deux âmes; en apprenant la nôtre, François sentait son coeiar vihrer aux accents de notre jeune poésie, el sou imagination mystérieusement troablée rêvait déjà d*imiter les exploits de nos chevaliers.
Mais ne devançons pas les temps.
Sa vie fut d*abord celle des autres enfants de son âge. Le quartier de la ville où Ton montre sa maison, est inconnu aux voitures; dès le matin ces petites rues semblent être la propriété des enfants. Ils s y amusent en groupes nombreux^ s*ébattent avec un charme exquis, bien différents des petits Romains qui dès six ou sept ans vont se blottir durant des heures, derrière une colonne, un pan de mur ou une raine, pour jouer aux dés ou à la mora, .et mettent dans leurs jeux quelque chose de passionné et de iSarouche.
En Ombrie, comme en Toscane, les enfants aiment surtout les divertissements oii Ton se pavane : jouer aux soldats et à la procession est à Assise leur plaisir suprême. Pendant la journée ils restent dans les ruelles. Vers le soir, chantant et dansant, -ils s*en vont sur une des places de la ville. Ces places sont un des charmes d'Assise. A chaque instant les maisons s'interrompent du côté de la plaine, et vous trouvez une délicieuse terrasse plantée de quelques arbres, faite à souhait pour jouir, sans en rien perdre, des splendeurs du soleil couchant. Nul doute que bien des fois le fils de Bernardone n y ait conduit des farandoles pareilles à celles qu'on y voit aujourd'hui : il fut dès Tenfance le prince de la jeunesse.
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Thomas de Celaoo trace ua efirayant tableau de l'éducation d'alors. Il montre les parents devenus les instigateurs des vices de leurs eufauts et les poussaot au mal de vive force. François ne profita que trop de ces tristes leçoos ^.
La profession de son père et Torigine peut-être nobiliaire de sa mère l'élevaient presque au niveau des familles titrées du pays; l'argent, qu'il dépensait à pleines mains» fit le reste. C!ontents de festoyer à ses dépens, les jeuoes seigneurs lui faisaient uae sorte de cour. Quant à Bernardone, il était trop heureux de voir son fils frayer avec eux pour lésiner sur ses folies. Il était avare, comme nous le montrera la suite de cette histoire, mais sa fatuité et son orgueil dépassaient son avarice.
Pica, sa femme, douce et modeste créature sur laquelle les biographes sont un peu trop laconiques, voyait tout cela et s'afBigeait en silence ; mais faible,
comme toutes les mères, elle ne voulait pas désespérer de son fils, et lorsque ses voisines lui contaient les désordres de François, elle répondait sans s'émouvoir: d Que penses^vpus donc ? J'espère bien, s'il plait à Dieu,
1. Primum tMmque cum fari vel balbutire incipiunt^ turpiu qiiœdam et execrabilia vaUU aignis et vocibus edocentur pueri ii nondum nati : et cum tempus ablactationiê adveneritt quœdam Utxu et lofcivia plena non tolwn fari ëed et operari eoguniur.,, Sed et eum ptmlo plmeulum mtate prefeeerint^ 99 iptiê impellen" tibuêi eemper ad détériora opéra diUÛniniur, 1 Gel. 1.
3. 2 Gel. 1. Cf. dmfcrm. 14 a i. H n'y a rien d*impo8sîUe à ce qu'eUe ait été d'origine provençale, mais rien, dans des documents dignes de foi, ne l'tndiqae. Elle descendait sans doute de souche
nobiliaire car les documents notariés lui donnent toujours le titre de Domina. Cristofani t. I, p. 78 ss. Cf. Matrem honestissimam habuU. 3 Soc. éd. de Pesaro 1831, p. 17.
JEUNESSE DE S. FRANÇOIS
qa'il deviendra un bon chrétien ^. » Parole toute naturelle dans la bouche d'une mère, mais à laquelle on devait attribuer plus tard un sens prophétique.
Jusqu'où le jeune homme se laissa-(-il entraîner? Il serait bien difficile de )e dire. La question qui tourmentait, dit-oo, frère Léon n'a pu se poser qu'à une imagination maladive 2. Thomas de Celano et les Trois Conapagnons sont d'accord pour nous le montrer allant iu^ju'aux pires esicès. Plus tard on parla avec plus de circonspection de sa vie mondaine. Une antienne trop cruè^ tirée du récit de Celano» fut changée par le chapitre général de 1260^9 et cette franchise des premiers biographes fut sans doute une des causes qui contribuèrent le plus à leur condamnation définitive trois ans après ^.
Leurs récits n'ont rien d'obscur : non seulement le fils de Bernardone imita les jeunes gens de son âge^ mais il mettait son point d'honneur à les dépasser.
A force de singularités, de bouffonneries, de farces, de prodigalités, il finit par conquérir une sorte de célébrité. On le voyait sans cesse dans les rues avec ses compagnons, forçant lattentiou par le luxe ou la
1. La leçon donnée par les Conform, 14 a 1. MerUarum gratia dà filium ipêum no9eriti$ affuturum^ semble meilleure que celle de 2 Gel. i, 1. Multorum gratia Dei fUiorum patrem ipaum fuwe-
ritis affuturum. Cf. 3 Soc. 2.
2. Bernard de Besse, Man. de Turin, 102 b. ; An inlcgcr carne desiderans. . , quod non exlorsisset a Sancto... menut obiineve a Deo quod virgo esset. Cf. Conform. 211 a 1 et A. SS. p. 560 s.
3. « In nia antiphona quœ incipit : Hic vir in vanilatibua nw tritus insolenter, fiat talis mutatio : Divinis kariêmatibua pi'even* tuê est clementer. n Archiv VI, p. 35.
4. V. p. {AXXIV, la déciaion du chapitre de 1263 ordonnant la dettruetion des légendes antérieures à celle de Bonaventure.
bizarrerie de ses vêtements. La nait même, la joyeuse bande cootiuuait ses exploits et remplissait la ville du bruit de ses chants K
Précisément vers cette époque, des troubadours parcouraient les villes du nord de l'Italie ^ et mettaient à la mode les fêtes brillantes et surtout les cours d'amour ; mais s'ils exaltaient les passions» ils faisaient aussi appel aux sentiments de courtoisie et de délicatesse; c'est ce qui sauva Fi-auçois.
Au milieu de ses débordements, il restait toujours poli et aimable, et s abstenait avec soin de toute expression basse ou obscène
Sa grande préoccupation était déjà de sortir de la banalité. Tourmenté du besoin de viser loin et haut ^, il
1. 1 Gel. 1 et 2 ; 89 ; 3 Soc. 2. Cf. A. SS. 560 c. Vincent de Beauvais, Spee, hiêi. lib» 29, eap, 97.
2. Pierre Vidal était vert li95 à la omir de Bonibce, marqnis de Montferrat, et t'y trouait ai bien qu'il 'voalait 8*7 établir, K. Bartacb, Petre VidaVt Lieder, Berlin, 1857, n. 41. Em. Monaci, Te$H anii^i provenzàli, Rome, 1889, coL 67. Il faut lire ce morceau , pour avoir une idée de b Honreor avec laquelle ce poêle partageait les espérances de l'Italie et souhaitait aon indépendance. Cette note politique se retrouve dans un tenson de Manfred II Lancia à l'adresse de Pierre Vidal. (V. Monaci loc, cit. col. 68.) — Gauceltne Faidit fut aussi à cette cour, ainsi que Ilaimbaud de Vacqueyr.is (1180-1207) — Folquet de Romans passa presque toute sa vie en Italie. Bernard de Ventadour (1145-1195), Peirol d'Auvergne (1180-1220) et bien d'autres y firent des séjours plus ou moins longs. Bientôt les Italiens se mirent à cbanter aussi en provençal, entre autres ce Manfred Lancia, puis Albert, marquis de Malaspina (1162-1210), Piètre délia Caravana qui, en llOti, exciti les cités lombardes contre Henri VI, Pietro délia Mula qui était vers 1200 à la cour de Corlemigli i. On trouvera des fragmenta de ces poètes dans Monaci op, cU, col. 60 as.
Soc. 3; 2 Gel
4. Cwn U9ét glorioÊHê anitno et noUet aUquem aajMweeUèra, Jord. 10.
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8*ë(ait pris d'uoe sorte de passion pour la chevalerie, et croyaot voir dans la dissipation uq des traits distioctifis de la noblesse, il s*y était jeté éperdament.
Mais celui qui, à viogt aos, court de fête en fête et n*a pas le cœur absolument fermé» est bien obligé d apercevoir parfois, au détour du chemin, des pauvres qui ont faim et qui vivraient des mois avec ce qu*il dépense en quelques heures pour des futilités. François les . voyait et, avec sa nature impressionnable, pour un moment oubliait tout le reste. Il se mettait par la pensée à leur place, et il lui arriva de leur donner tout Targent qu'il avait sur lui et jusqu'à ses vêtements.
Un jour, il était occupé par des acheteurs dans la boatique de son père, lorsqu'un homme survint demandant la charité, pour l'amour de Dieu. Impatienté, il le renvoya durement; mais se reprochant bien vite sa brutalité: « Que n'aurais-je pas fait, pensa-t-il, si cet homme était venu me demander quelque chose au nom d*an comte on d'un baron? que n*anrai8-je pas dû faire quand il venait au nom de Dieu, je ne suis qu'un manant ! » Laissant ses clients il courut après le mendiant^.
Cependant Bernardone, durant les premiers temps où il Tavait employé, avait été fort content de ses aptitudes commerciales ; si son ûls ne savait que trop dépenser l'argent, il savait du moins bien le gagner Mais sa satisfaction ne fut pas de longue durée. Les mauvais compagnons exerçaient sur François la plus pernicieuse influence. Un moment vint ou il ne pouvait
1. 1 Ul. 17 ; 3 Soc. 3 *, Bon. 7. Cf. Â. SS. p. 562. S. 1 Cd. S; Bon. 6; Vit ue. apud A. SS. p. 500.
12 VIB DB S. FRANÇOIS
plus se séparer d*eux, et dès quil entendait leurs appels, il quittait tout» sans que rieo pût le retenir ^«
Pendant ce temps, i'Ombrie et l'Italie voyaient les événements politiques se précipiter : après une lutte formidable» les républiques alliées avaient forcé l'Bm» pire à les reconnaître. Par Timmortelle victoire de Legnano (29 mai il 76) et la paix de Constance (25 juin 1J83), la ligue lombarde avait arraché à Frédéric Barberousse presque toutes les prérogatives du pouvoir» Tempereur n'en conservant guère que les insignes et les apparences.
D'un bout à l'autre de la Péninsule» des visions de liberté faisaient battre les cœurs. Il sembla un instant que ritalie tout entière allait retrouver conscience de son unité, se lever comme un §eul homme pouç jeter l'étranger hors des frontières» mais les rivalités des cités étaient trop éveillées pour leur laisser voir que la liberté locale» sans Tindépendance commune» était précaire et illusoire. Le successeur de Barberousse, Henri VI (1183—1196), fit peser sur Tltalie un joug de fer, et peutr^tre aurait-il réussi à assurer à l'Empire la domination, s'il n'avait été arrêté brusquement par une mort prématurée.
Il n'avait pourtant pas pu enchaîner les idées. Le mouvement communal qui ébranlait le nord de la France, se répercutait au delà des Alpes.
Quoique cité secondaire» Assise n'était pas restée en arrière dans les grandes luttes pour rindépendanoe^. Elle fut durement châtiée» perdit ses franchises et dut
Soc
3. En li74, oUe fiit prise par le cbanceUer de l'empire» Ghrétieii» archevêque de Majence. Â. Gristofeni, 1 1» p. 09.
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se soumettre à Conrad de Souabe, duc de Spolète qui la liot en respect du haut de la forteresse*
Mais lorsque Innocent III monta sur le trône ponlifical (8 janvier 1189), le vieux duc se sentit perdu; il lui offrit de Targent, des hommes, sa foi; le pontife refusa tout : il n'aurait pas voulu paraître favoriser les Tadesques qui avaient si odieusement foulé le pays. Conrad de Souabe dut se rendre k merci et aller faire sa soumission à Narai entre les mains de deux cardinaux.
En gens pratiques, les Assisiates n'hésitèrent pas un instant: dès que le comte fut en route pour Nami, ils se précipitèrent à Tassaot du château. L'arrivée d'envoyés chargés d en prendre possession, comme domaine pontifical, ne les arrêta point; ils n'en laissèrent pas pierre sur pierre^.
Pui9 avec une incroyable rapidité, ils bâtirent à leur cité une enceinte de murailles, encore debout en partie, et qui témoignent par leurs masses imposantes de la vigueur avec laquelle toute la population y travailla.
N'est-il pas naturel de penser que François, qui avait alors dix-sept ans, fut un des plus vaillants ouvriers de ces glorieuses journées et qu'il y prit cette habitude de porter des pierres et de manier la truelle, qui devait lui être si utile peu d'années après?
Malheureusement ses compatriotes ne surent pas profiter de la conquête de leur liberté. Le bas peuple, qui avait pri^ dans cette révolution^ conscience de sa
1. Tons ces événements sont racontés dans les Geêta Inno» eenlii III ab anetore eoœtanêo^ édités par Balme: Migne Inn, op. t. 1, col. XXIV. Voir snrtont la leUre d'Innocent Beciorihuê Tuscior: Mirari cogimur da le avril 1198, Migne, 1. 1, éd. 75-77. Potthast n* 82.
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force, voulut poursuivre la victoire et s'emparer des bieos des nobles; oeux-d se réfugièreni dans leurs maisons fortifiées à rintérieur de la ville ou dans leurs di&teaax aux environs. On en incendia plusieurs; comtes et barons s'adressèrent alors aux villes voisines pour demander aide et secours.
Pérouse était à ce moment à Tapogée de sa puissance* et avait déjà fait bien des efforts pour se soumettre Assise ; aussi accurillit^lle avec empressement les transfuges et faisant de leur cause la sienne» déclara la guerre. C'était en 1202.
Une rencontre eut lieu dans la plaine» à peu près à moitié chemin entre les deux cités, non loin du Panie Saîi Giovanni. Les Assisiates furent vaincus, et François qui était dans leurs rangs fut fait prisonnier^.
La trahison des nobles n avait pas été générale ; quelques-uns s'étaient battus avec le peuple. Ils furent emmenés comme otages par les vainqueurs. Ce fut avec eux, et non avec les popolanù que François, en considération de la noblesse de ses mœurs ^, passa le temps de sa captivité ; elle dura tout un an.
Il étonna beaucoup ses compagnons par sa gaieté. Bien souvent ils le croyaient presque fou. Au lieu de passer ses journées h gémir et h maugréer, il faisait des plans d'avenir dont il parlait volontiers à tout venant. Il se figurait la vie comme la dépeignaient les chants des troubadours; rêvait de glorieuses aventures et
1, Voir Luigi Bonaui, S^orm di Perugia, 2 vol. in-S*. Pemgia 4875-1879, 1. 1, cap. V, p. ^7-322.
% 3 Soc. 4) 2 Gel. 1, i. CriitoCuii op. eit., I, p. 88 S8. ; Bonatii <»p. eîLf p. 257,
Soc
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finissait toujours par dire : « Vous verrez qu'uo jour je serai adoré par le monde entier^. »
Durant ces longs mois, François dut éprouver bien des désiliusioDS à l'égard de ces nobles» que de loin il admirait de si bon cœur. Quoi qu'il en soil, il garda STec eax non seulement son franc parler, mais aussi sa pleine liberté d'action : un d'eux, un chevalier, était tenu à l'écart à cause de sa vanité et de son mauvais caractère. François bien loin de Tabandonner, lui témoigoa de Taffeaion et eut la joie de le réconcilier avec les autres captirs.
Une transaction intervint enûn entre les comtes et le peuple d'Assise. En novembre 1308» les arbitres désignés par les deux partis prononcèrent leur sentence: la commune d'Assise devait réparer^ dans une certaine mesure, les dommages causés aux biens des seigneurs, et ceux-ci s'engageaient en retour à ne plus faire aucune alliance sans l'autorisation communale^. Le servage rustique était maintenu, ce qui prouve que la révolution avait été dirigée par la bourgeoisie et ii son profit. Il ne devait cependant pas s*écouler dix ans avant que le peuple arrivât, lui aussi, à conquérir sa liberté; là encore nous verrons François combattant du côté des opprimés, et mériter le titre de Patriarche de la démocratie religiease qui lui a été décerné par un de ses compatriotes ^.
A la suite de cet accord les prisonniers retenus a Pérouse furent reiftcbés. François rentra à Assise. Il avait vingt-deux ans.
i. 3 Soc. 4; S Gel. 1, 1.
% Voir cet arbitrage dans Criitofani op. eîL, p. 93. sa. 3. GriatoHioi loe. cî^, p. 70.
CHAPITRE II Les étapes de la conversion
(Printeaip& 1204 — printemps 1206).
De retour à Assise» François reprit aussitôt soa traia de vie; peat-dtre mftme Toalut-il eo quelque sorte rattraper le temps perdu. Fêles» jeux» festins et débauches recommeocèrenl. Il fit laot et si bien qu'il tomba gravement malade^»
Durant de longues semaines, il vit la mort de si près que la crise physique ûnit par amener une crise morale. Thomas de Gelano nous a conservé un trait da sa convalescence : il recouvrait peu à peu les forces, et commençait à aller et venir dans la maison» lorsqu'on jour il voulut sorlir, pour contempler tranquillement la nature et reprendre ainsi possession de la vie. Appuyé sur un bâton, il se dirigea vers la porte de la ville.
La plus rapprochée» appelée Parla J^fuova^ est précisément celle au sortir de laquelle on découvre les plus beaux points de vue. Dès qu'on la franchie, on se trouve en rase campagne : un pli de terrain vous cache la ville dont aucun bruit ne vous arrive. Devant vous, les sinuosités de la route de Foligno; à gauche» les
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masses imposaates du mont Subasio; à droite, toute la iraHée ombrieDoe avec ses fermes, ses villages, ses colliaes vaporeuses sur les lianes desquelles les plus, les cèdres, les cbdoes, la vigne et l'olivier répandent une gaieté et uue animalion incomparables. Tout ce pays est étinoelant de beauté, mais d'une beauté barmo- Dieuse et tout humaine, je veux dire, faite à la mesure de l'homme.
François avait espéré retrouver dans ce spectacle les délicieuses impressions de son adolescence. Il aspirait, avec cette sensibilité aiguisée des convalescents, les effluves printaniers, mais le renouveau intérieur qu'il attendait, ne vint pas. Cette riante nature ne lui fit en« tendre que de mélancoliques paroles.
Il avait cm qne la brise de ce paysage aimé emporterait les derniers frissons de la fièvre, et voilà qull se sentait an cœur on découragement mille fois plos pénible que le mal physique. Le vide lamentable de sa vie lui était tout à coup apparu; il était effrayé de cette solitude d'une grande âme, dans laquelle il n'y a point d*autel.
Les souvenirs de sa vie passée Tassaillaient avec une insupportable amertume; il se prenait lui-même en dégoût; ses ambitions d'autrefois lui semblaient ridicales ou méprisables. Il rentra accablé sous le poids d'une soulTrance nouvelle.
Dans ces heures d'angoisse morale, Thomme cherche on refuge dans Tamour ou dans la foi.
. Malheureusement la famille et les amis de François, étaient incapables de le comprendre. Quant à la religion, elle était pour lui, comme pour la plupart de ses contemporains, ce fétichisme grossier à terminologie
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chrétienne, qui est loin d'avoir entièrement disparu. Pour certaines gens en effet, la piété consiste à se mettre en règle avec un roi plus puissant que les autres, mais aussi plus sévère et plus capricieux, qui s^appelle Dieu. On lui prouve son loyalisme, comme aux autres* souverains, en plaçant son image un peu partout et eu payant avec exactitude les impôts perçus par ses ministres. Si vous lésinez, si vous fraudez, vous risquez d'être durement châtié, mais autour du roi sont ses courtisans qui rendent volontiers des services. Moyennant une rétribution raisonnable, ils saisiront le moment favorable pour enlever adroitement la sentence de votre condamnation, ou pour glisser au prince une formule d'absolution plénière, dans un instant de bonne humeur oii il signe sans regarder^.
Tel était le fonds religieux sur lequel avait jusqu'alors vécu François. Aussi ne songea-t-il pas même à y chercher le baume spirituel qu'il eût fallu pour panser ses meurtrissures. A force de sainte violence, il devait arriver à la foi pure et virile, mais le chemin en est long, tout semé d'obstacles, et au moment ou nous sommes parvenus, il ne s'y est pas encore engagé; il n*en soupçonne même pas l'existence; il sait seulement que les plaisirs conduisent au néant, à la satiété et au mépris de soi-même.
Il le savait, et pourtant il devait s'y rejeter encore.
1. Il Butùi d'avoir séjourné dans le pays de Naples pour savoir <iue ce tableau n'a rien d'eiagéré. Je m'étonne que beaucoup d'bommes, inteUigentael bons, se figurent qu'il suflirait de changer la formule religieuse de ces gens-là pour les transformer. QueUa erreur I Ai^ourd'hui, comme au temps de Jésus, il ne s'agit pss d'adorer sur le mont Horqah ou sur le mont Sion, mais d'adorer en esprit et en vérité.
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Notre corps est si faible, si enclin à reprendre les sentiers déjà suivis, qu*il y va de lui-même dès qu*uiie volonté énergique ne Tarrête pas. Désillusionné, Francs revint k sa vie ancienoe.
Essaya-t-il de se distraire, d'oublier cette journée d'amère rêverie? Ou pourrait le croire à voir Tardeur qu'il apporta à ses nouveaux projets*.
Uae occasion s'offrit à lui de réaliser ses rêves de gloire : un chevalier d'Assise, peut-être un de ceux qui avaient été captifs avec lui à Pérouse, se préparait à partir pour les Fouilles, sous les ordres du comte ^ - ' Geniile^. Ce dernier devait rejoindre Gauthier de Brienne qui guerroyait dans le midi de l'Italie pour le compte d'Innocent Ili.
La renommée deGauthier était immense, dans toute la Péninsule: on l'y tenait pour un des plus preux chevaliers de Tépociue. Le cœur de François bondit: il lui senibla qu'à côté d'un pareil héros, il saurait bien
i Gel. 3 et
2. 3 Soc. 5. Dans l'état actuel des documents, il est impossible de savoir qui désigne ce nom, car il était porté alors par une multitude de comtes qu'on no peut distinguer que par le nom de leur château. Les trois suivants sont possibles: GetUilc cornes de CampiliOf qui en 1215 fait hommage de ses biens à la commune d'Orvieto: Le antiche cronache di Orvieto^ Arch. stor. ital, V« série, 1889, t. m, p. 47; 2o Gentilis cornes filius Alberici qui avec d'autres avait fait donation d'un monastère à l'évéque de Foligno: Balle de confirmation, In eminenti du 10 avril 1210: Ughelliyitoiia «ocra, I, p. 697. Potthast 3974 ; 3» Gentilis cornes Manupelli, ^'OD trçfOfe en juillet 1200, assurant à Palerme la victoire des troupes envoyées par Innocent III contre Marckwald : UuiUard* firéfaoUes, HiêL dipl. I, p. 46 8S. Cf. Pottbast 1126. — Geêta Inno* eoKii, Migne 1. 1, c XUII is. Gt HaiUard-BréhoUes, lœ. eiU, ptgw 60, 84, 89, 101. On a ea tort de croire que Gentile pouvait Are id un nmple acQectif ; les 3 Soc disent Gentili tiomûte.
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vile se ooayrir de gloire. Son départ fut décidé, et il s abaodoDDa sans réserve à la joie.
Il fit ses préparatifs avec une fastueuse prodigalité. Son équipement, d'un luxe priocier, devint bien vite le sujet de toutes les conversations. On en parlait d*autaQt plus que le chef de l'expédition, ruiné peut-être par la révolution de 1202 ou par les dépenses dune longue captivité» dut faire les choses bien plus modestement ^.
Hais chez François, la bonté était di jîi plus grande que le goût pour la parure. Il donna ses vêtements somptueux à un chevalier pauvre. Les biographes ne
disent pas si c'est précisément à celui quH allait accompagner 2.
A le voir aller, venir, se préparer avec fracas, on aurait pu croire qu'il était le fils d*un grand seigneur. Ses compagnons ne tardèrent sans doute pas à être froissés de ces allures et se promirent de les lui faire cruellement expier. Quant à lui, il ne s'apercevait pas des jalousies qu'il soulevait, et jour et nuit ne pensait qu'à sa gloire future. Dans ses rêves, il lui semblait voir la maison de ses parents complètement transformée: au lieu de monceaux d'étoffei il n'y apercevait plus que des boucliers étincelants suspendus aux murs, et des armes de toute espèce comme dans un palais seigneurial. Il s*y contemplait lui-même, à côté d*une belle et noble épouse, et ne doutait pas qu'il n'y eut dans cette vision le présage de Tavenir qui lui était réservé. Aussi ne l'avail-on jamais vu si communicatif, si rayonnant, et
Soc. 6; 2 Gel. 2; Bon
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quand oq lui demaDdait pour la centièuie fois d où lui Tenait loute celte joie, il répondait avec une étonnante assurance : c Je sais que je deviendrai un grand prince ^»
Le jour du départ arriva enfin. François à cheval, son petit bouclier de page au bras, dit avec joie adieu à sa • ville natale et prit avec la petite troupe le chemin de Spolète» qui serpente sur les flancs du mont Subasio.
Que se passa-t-il alors? Les documents ne l'indiquent pas. Ils se bornent à dire que le soir même, François eoi une vision qui le décida à revenir à Assise Peut-être ne serait-on pas loin de la vérité» en pengant qu*à peine en roule, les jeunes nobles se vengèrent sur le ûls de Bernardone de ses allures de futur prince. Ce sont dioses qu'on pardonne difficilement à vingt ans. S'il y a, comme on le prétend souvent, un plaisir que les profanes ne soupçonnent pas à brimer un inconnu, ce doit être une jouissance presque divine de brimer un jeune fat» sur lequel on a à exercer une si juste vengeance.
En arrivant à Spolète, François se mit au lit. La
fièvre le dévorait; en quelques heures, il avait vu 8*écrouler tous ses rêves. Dès le lendemain, il reprit le chemin d'Assise ^.
Un retour si inattendu fit grand bruit dans la petite ville et fut une cruelle déception pour ses parents. Quant à lui, il redoubla de charité pour les pauvres, et chercha k se tenir à Fécart; mais ses compagnons
1. 1 Gel. 5; 3 Soc. 5; 2 Gel. 1, 2i Bon, 9. S. 3SOC.6; Bon.9;3Cel.l, 3.
S Soc. C; S GeL
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vinrent bien vite de tous côtés » espérant retrouver
en lui riofatigable pourvoyeur de leurs folles dépenses. Il se laissa faire.
Un grand changement s'était cependant opéré cette fois. Ni les plaisirs, ni le travail, ne pouvaient le retenir longtemps; il passait une partie de ses journées à errer dans la campagne, souvent accompagné d'un ami très différent de ceux que nous avons vus jusqu'ici autour de lui. On ignore son nom; mais à certains indices on serait tenté de croire qu'il s'agit de Bombarone da Beviglie, le futur frère Élie^.
i. Ces journées nomi sont rappelées par CSelano viec une préci* 8îon toato particulière. Il est très improbable que François, d'ordinaire si réservé sur sa m intérieure, les lui ait racontées (2 Gel. 3, 68 et 43, et Bon« 144). Par contre, rien ne s'oppose & ce que Gelano ait été renseigné à cet égard par frère ÊUe« L'ami était du même âge {ttniuB œlatiê, 1 Gel. 6) que François, et nons avons bien .des raisons de croire que c'était le cas pour frère Élie. [le soupçonne fortement la légende qui nous montre un vieillard, allant le jour de la naissance de François , supplier qu'on lui confiât le nouveau-né et ajoutant : a Aujourd'hui sont nés ici deux enfants, celui-ci qui sera parmi les meilleurs hommes , et un autre qui sera parmi les pires» — d'avoir été imaginée par les zélanti contre frère Élie. 11 est évident qu'une pareille histoire vise quelqu'un : Qui? sinon celui qui devait apparaître j)lus tard comme l'Anti-François?] Nous avons assez do détails sur les onze premiers discij)lcs pour voir qu'il ne s'agit d'aucun d'eux. 11 n'y a rien d'étonnant à ce qu'Élie ne ])araisse pas dans les j)remières amiées de l'Ordre, (iîK)9-i2lti) puisqu'aj)rL'S avoir exercé à Assise son double métier de maître d'école et de matelassier {Surbat cultras et docebat puerulus psaltcriiDn IcficrCt Salimbene, p. AOI) il fut scriptor à Bologne (Eccl. 13). Enlin au i)oint de vue jj^^ycholDgique, cette hypothèse expliquerait fort bien l'ascendant qu'Klie devait toujours exercer sur son maître. 11 reste cependant difficile à comprendre (]ue Cclano n'ait pas nommé ici Élie, mais le passage 1 Gel. 6 diffère dans les divers manuscrits (Cf. A. SS. et éd. Amoni p. 14) et a pu être retouché après la chute de celui-ci.
Beviglie est une simple ferme, à trois quarts d'heure au nord-
LBS ÉTAPES DB LA COliVBESlON 23
Les réflexions faites au lendemaia de sa maladie,
François les recommençait, mais avec moins d'amertume. Soo cœur el sou ami s'accordaient à lui dire, qu'on peut ne plus croire au plaisir, ni à la gloire, et trouver cependant des causes dignes qu'on leur consacre sa Tie. C'est à ce moment que la pensée religieuse semble s'éveiller en lui. Dès qu'il eut entrevu celte nouvelle voie, il voulut y courir avec la fougueuse impétuosité qu'il mettait à tout ce qu'il faisait. II allait sans cesse appeler son confident et l'entraînait dans les sentiers les plus écartés.
Mais les combats inlérieurs sont indicibles: on lutte ' seul, on souffre seul: c'est le combat nocturne, mystérieux et solitaire de Béthel.
L'âme de François éteit de teille à soutenir ce tragique duel. Son ami avait merveilleusement bieu compris le rôle qu'il devait jouer. Il donnait quelques rares conseils ; mais la plupart du temps il se bornait à manifester sa sollicitude en suivant partent François, et en ne demandant jamais à en savoir plus long qu'on ne pouvait lui en dire.
Souvent François se dirigeait vers une grotte de la campagne d'Assise, où il pénétrait seul. Cet antre de rocher, qui se dérobe au milieu des oliviers» devrait être pour les fidèles franciscains ce qu'est Gelbsémané pour les chrétiens.
François épanchait là le trop plein de son cœur en longs gémissements. Parfois, saisi d'une véritable hor-
ouest d'Assise, à peu près à moitié chemin de Pelrignano. A une demi-heure d'Assise dans la direction de Bevighe, mais un peu à récâft du chemin, se trouve une grotte, qui pourrait bien être ceUe dont il va être parlé.
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reur pour les désordres de sa jeunesse,, il implorait miséricorde, mais la plupart du temps c'était vei^ raveoir qu'il touroait ses regards; il cberchail fiévreusement celte vérité supérieure à laquelle il voulait se donner, cette perle de grand prix dont parle TÉTangile : «Qui cherche, trouve; celui qui demande reçoit, et od ouvre à celui qui heurte.»
La pâleur de son visage, la tension douloureuse de ses traits disaient assez^ quand il en sortait après de longues heures, la vigueur de ses demandes et la violence de ses heurts^
L'homme intérieur, pour parler comme les mystiques, n'était pourtant pas formé eq lui, mais il ne fallait plus qu'une occasion pour amener la rupture définitive avec le passé ; elle se présenta bientôt.
Ses amis faisaient de continuels efforts pour lui faire reprendre ses habitudes. Un jour il les invita tous à un somptueux festin. Ils crurent avoir remporté la victoire et comme jadis le proclamèrent roi de la fêle.
Le repas se prolongea bien avant dans la nuit; puis les convives se jetèrent dans les rues qu'ils remplirent de leurs chants et de leur tapage. Tout à coup ils s'aperçurent que François n'était plus avec eux. Après de longues recherches, ils le découvrirent enfin bien loin derrière eux, tenant encore à la main son sceptre de roi des fous, mais plongé dans une si profonde rêverie qu'il semblait rivé au sol et insensible à tout ce qui se passait.
«Mais qu'avez-vous donc, lui criaient-ils, s'agitant autour de lui comme pour le réveiller ? 2> — « Vous
1. 1. Gel. 6i 2 Cdl. 1, 5 ; 3 Soc. 8 et 12^ Boo. 10, 11 et 12.
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ne voyez pas qull sooge à prendre femme, lit une ▼ois.» — cOui, répliqua François revenant à lui et les regardant avec un sourire ils ne lui connaissaient pas, je songe à prendre une femme plus belle, plus riche, plus pure que vous ne sauriez vous Timaginer^.
Celte réponse marque une étape décisive dans sa vie intérieure. Par elle, il avait coupé les derniers liens qui l'attachaient aux plaisirs vulgaires. Il nous ireste à voir, par quelles luttes, après s'être arraché au monde, il allait se donner à Dieu. *
Ses aaiis n'avaient probablement rien compris à ce qui s'était passé, mais ils avaient deviné Tabime qui se creusait entre eux et lui. Ils eurent bientôt fait d'en prendre leur parti.
Quant klui« n'ayant plus rien à ménager, il s'abandonnait plus que jamais à sa passion pour la solitude.
S*il recommençait souvent à pleurer sur ses désordres, et s étonnait d avoir vécu si longtemps avant de sentir combien est amère la lie de la coupe enchantée, il ne se laissait cependant pas accabler par d'inutiles regrets. *
Les pauvres lui étaient restés ûdèles. Il sentait chez eux une admiration dont il se trouvait indigne, mais . qui lui était d'une douceur infinie. Devant leur reconnaissance, devant cette amitié limide^tremblante qu'ils n osaient dire et que son cœur lui révélait, Favenir s'illuminait ; ce culte qu'il ne mérite pas aujourd'hui, il le méritera dçmain, il se promet du moins de tout faire pour le mériter.
Pour comprendre ces sentiments, il faut se figurer ce
Soc. 7 ; 1 Gel. 1; 2 Gel. 1, 3; 3 Soc
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qu étaient les pauvres dans une localité comaie Assise.
Dans UQ pays agricole» la pauvreté n'entraine pas, presque inévitablemeot, la misère morale, cette dégéaéresoence de tout l'être humain qui reod parfois la charité si difficile.
La plupart des pauvres que Frauçois couoaissait» étaient dans la misère par suite des guerres, des mauvaises récoltes ou de la maladie. Eu pareil cas» les secours matériels sont bien peu de chose» c'est la sympathie qui est surtout nécessaire. François en avait des trésors à leur prodiguer.
Il était payé de retour. Toutes les souffrances sont sœurs. Entre les cœurs troublés par les douleurs les plus diverses, s'établissent de secrètes intelligences. Les pauvres sentaient que leur ami souffrait, lui aussi; ils ne comprenaient pas au juste de quoi, mais ils oubliaient leurs tristesses en plaignant leur bienfaiteur. La douleur est le ciment de Tamour. Pour s'aimer vraiment il faut avoir inélé ses larmes.
Nous n'avons pas encore vu d'influence strictement ecclésiastique s'exercer sur François. Sans doute il y avait dans son cœur ce levain de foi chrétienne qui nous pénètre, même à notre insu; mais le travail de transformation intérieure qui s'accomplit en lui, est encore à ce moment le fruit de l'intuition personnelle.
Cette période touchait à sa fin. Sa pensée allait se manifester» et par cela même elle allait recevoir l'empreinte des circonstances. François rencontrera dans l'enseignement chrétien» des directions qui donneront une forme précise à des idées entrevues vaguement; mais il y trouvera aussi des cadres dans lesquels sa pensée perdra quelque chose de son originalité et de sa
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vigueur: le vin nouveau sera mis daos de vieilles outres.
CependaDt le calme se faisait eo lui ; il trouvait dans la cootemplation de la nature, des jouissances qu'il avait jadis goûtées à la hâte, presque iaconsciemment et qu'il apprenait maintenant à savourer. Il n*y puisait pas seulement 1 apaisement; il sentait naître en son cœur des compassions nouvelles, et avec elles le besoin d'agir, de se donner, de crier à ces cites perchées sur les sommets, menaçantes commç des guerriers se toisant avant le combat, de se réconcilier et.de s'aimer.
Certes à ce moment, François n'entrevoyait même pas ce qu'il allait devenir; mais ces heures sont peutêtre les plus importantes pour l'évolution de sa pensée; ce sont celles qui ont donné à sa vie cette allure de liberté, ces parfums champêtres qui la rendent aussi différente de la piété des sacristies que de celle des salons.
C'est vers ce temps qu'il partit en pèlerinage pour Home. Était-ce sur le conseil de son ami? était-ce une pénitence imposée par son confesseur? un acte spontané? On ne sait. Peut-être pensait-il qu'une visite aux SainU'ApélreSf comme on disait alors, lui ferait trouver la réponse à toutes les questions qu'il se posait.
II y alla* Y trouva-t-il quelque influence religieuse ? C'est peu probable, car ses biographes racontent la pénible surprise qu'il éprouva dans la basilique Saint- Pierre, en voyant combien étaient mesquines les offrandes des pèlerins. Aussi voulut-ii tout donner au prince des apAtres et, vidant sa bourse, il en jeta le contenu sur le tombeau.
Ce voyage fut marqué par un incident plus impor-
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taDt. Bieo des fois quand il consolait les pauvres, il s'était demandé s'il saurait supporter la misère: on ne sait la lourdeur d'un fardeau qu'après lavoir pris, au moins un instant, sur les épaules. Il voulut donc savoir ce que c'est que de n'avoir rien et d'attendre son pain de la charité ou du caprice des passants.
Sur le parvis de la basilique grouillaient des nuées de mendiants; il emprunta les haillons de l'un d'eux» lui prêta en échange son vêtement et, pendant toute une journée, resta là affamé, tendant la main^.
Cet acte avait été une grande victoire : le triomphe de la compassion sur l'orgueil naturel. De retour à Assise, il redoubla de bonté pour ceux dont il avait véritablement le droit de s'appeler le frère.
Avec de pareils sentiments, il ne pouvait échapper, plus longtemps h Tinfluence de l'Évangile.
Sur toutes les routes des environs de la ville, il y avait alors, comme aujourd'hui, de nombreuses chapelles. Bien souvent il dut entendre la messe dans ces rustiques sanctuaires, seul avec le célébrant. Si l'on tient compte du penchant des natures simples à se croire visées personnellement par tout ce qu'elles entendent, on comprendra son émotion et son trouble, / lorsque le prêtre se tournant vers lui, lisait l'évangile \ du jour. L*idéal chrétien se révélait h lui et apportait des réponses à ses secrètes préoccupations. Aussi, quand il s'enfonçait dans les bois quelques instants après, toutes ses pensées allaient au pauvre charpentier de Nazareth^ qui se plaçant sur sou chemin, venait lui dire à lui . aussi: «Toi, suis-moi.»
1, Z Soc. 8-10 i Bon. 13 et 14 i 2 Gel. 1, 4.
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Près de deux ans s*étaieQt écoulés depuis le jour où ' il avait éprouvé la première secousse : une vie de reaoQcement lui apparaissait comme le but de ses efforts» maiail sentait que son noviciat spirituel n'était pas terminé : il eu fit tout à coup lanière expérience.
Il se promenait un jour à cheval» l*esprit hanté plus que jamais du désir de mener une vie d'absolu dévouement» lorsqu^au détour du chemin il se trouva en face d'uQ lépreux. L'affreuse maladie lui avait toujours inspiré une invincible répulsion. Il ne put retenir un mouvement d*horrour, et d'instinct il tourna bride.
Si le choc avait été rude» la défaite avait été complète. Il se la reprocha amèrement. Nourrir de si beaux projets et se montrer si lâche ! Le chevalier du Christ allait- il donc rendre les armes? Il revint sur ses pas et sautaut de cheval» remit au malheureux stupéfait tout l'argent qu*il avait; puis il lui baisa la main» comme il eut fait à un prêtre^.
Cotte nouvelle victoire marque, comme il l'a vu luimême, une date dans sa vie spiriluelle^.
Il y a bien loin» en effet» de la haine du mal à lamour du bien. Ils sont plus nombreux qu'on ne pense» ceux qui ont renoncé» après de dures expériences» à ce que les antiques liturgies appellent le monde, ses pompes et ses convoitises» mais la plupart n'ont pas au fond du cœur le moindre grain de pur amour. Les désillusions ne laissent dans les âmes vulgaires qu'un effroyable égoïsme.
1. Encore aujoard*hai dans le centre et le midi de l'Italie on baite la main des prêtres et des moines.
2. V. le Testament. Cf. 3 Soc. 11 ; 1 Cel. 17 i Bon. 11 i A. SS., p. 566.
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Cette victoire avait été si rapide que François voulut la compléter ; il se dirigea quelques jours après vers la
léproserie
Oo peut se figurer la stupéfactiou des malheureux ea
voyant arriver le brillant cavalier. Si de nos jours une visite est pour les malades de nos Jiôpitaux un véritable événement, attendu avec une impatience fébrile, que ne dut pas être l'apparition de François au milieu de ces pauvres reclus? Il faut avoir vu des malades abandonnés pour comprendre ce que peut donner de joie une parole affectueuse, parfois un simple regard.
Emu et transporté, François sentait tout son être intérieur vibrer à des sensations inconnues* Pour la première fois il entendait les indicibles accents de la reconnaissance qui ne trouve pas de mots assez brûlants pour s'exprimer, qui admire et adore le bienfaiteur presque comme un ange du ciel*
Soc. 11 i Bon
CHAPIÏKE III L'Église vers 1209.
Saioi FraDÇois a été» autant qu'oo peut l*étre, un
inspiré, mais ce serait faire une erreur grossière que de l'arracher de son siècle et de Tétudier en dehors des circonstances au milieu desquelles il vécut.
Il est vrai qu'il a cru et voulu imiter Jésus, mais ce que nous savons sur le Christ est trop peu de chose pour enlever à la vie de saiot François son caractère d'originalité. La persuasion d'être un imitateur a eu pour résultat de le préserver de toute apparence d'orguetl. Elle lui a permis de prêcher ses idées avec une force incomparable, sans avoir l'air de se prêcher luimême.
Il ne faut donc ni l'isoler ni le montrer trop dépendant. Ces! pendant la période de sa vie à laquelle nous sommes arrivés (1205—1306), que la situation religieuse de l'Italie dut le plus influer sur sa pensée et le pousser dans la voie où il allait entrer.
Le clergé avait des mœurs aussi corrompues que jamais et rendait impossible par là toute réforme sé* rieuse. Si parmi les hérésies, il y en avait de pures et d'honnêtes, il en était beaucoup d*absurdes et d'abominables. Quelques voix s'élevaient bien çà et Ik pour
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protester, mais les prophéties de Joachim de Flore pas plus que celles de sainte Hildegarde n avaient pu enrayer le mal. Luc Wadding, le pieux annaliste franciscain, a commencé son ouvrage par cet effrayant tableau. Le progrès des recherches historiques permet de le refaire avec plus de détails, mais la conclusion reste la mémo : sans François d'Assise, l'Église aurait peut-être sombré, et les Cathares auraient été vainqueurs. Le petit pauvre, chassé 'par la valetaille d'Innocent m, sauva la chrétienté.
Il ne peut être ici question de faire une élude approfondie sur Tétat de TÉglise au commencement du treizième siècle; il suilira d'en marquer en quelques lignes les traits principaux.
Dès qu'on jette les yeux, sur le clergé séculier, on est frappé des ravages de la simonie : le trafic des charges ecclésiastiques se fiiisait avec une audace sans bornes; les bénéfices étaient comme à Tencan, et Inno- • cent III avouait qu'il faudrait le fer et le feu pour guérir cette plaie ^. On signalait, comme de stupéfiantes exceptions, > les prélats qui refusaient de se laisser acheter par \qs propinae, les pourboires!
c Us sont de pierre pour comprendre, disait-on des ofliciers de la curie romaine, de bois pour rendre les jugements» de feu pour se courroucer, de fer pour pardonner; trompeurs comme des renards, orgueilleux
1. BuUe du 8 juin 1198, QuamvU. Migne 1. 1, eol. 220: PotUiast
2. Par exemple Pierre, cardinal de Saint-Ghryzogone et ancien évéqae de Ueaux, qui dans une aeule élection refloaà l'offlre éblouiesante de cinq cents marcs d'argent: Alexandre III, éd. Migne, epist. 395.
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comme des laureaax, aussi avides et iosatiables que le MlooUiure ^ ! a
Les louanges doonées au pape Bugèoe III, pour avoir rebuté uq prêtre qui au couiiueucemeot d'uQ procès loi offrait un marc d'or, n*en disent que trop long sur les mœurs de Rome à cet égard
Les évéques, de leur côté, trouvaient mille moyens» souvent répugnaols, d'extorquer l'argent des simples prêtres ^. Violents, querelleurs, batailleurs, ils étaient cbansonnés par le peuple d'un bout à Tantre de l'Europe ^
Quant aux prêtres, ils tâchaient de cumuler les bénéfices, captaient les héritages et se voyaient réduits aux plus vils moyens pour établir leurs bâtards ^.
1. Faseieuluê rerum expetend. et fugiend., t. II, 7, p. 254-255, éd. Brown 1600).
Jean de Sdlibbur). Policral. éd. Mi^e, V
3. Parmi leurs sources de revenu on renoontre le droit de colla" gUim, par le paiement duquel les clercs acquéraient le droit de garder leiir concubine : Pierre le Chantre, Verb, abbrep, S4.
4. Y. Carmina Burana, Breslau, in-8*, 1883; PoUtical êong$ ofEngland publiés par Th. Wright, Londres, in-8», 1839; Pohitâ iwpulaireê laHmê du moyen âge y éd. du Héril, Paris 1847. Voir aussi Raynouardy Lexique ramant l, 446, 451, 404, la beUe poésie
do troubadour Pierre Cardinal, contemporain de saint François, sur les milheurs de l'Kglise, et Dante: luferno XIX. Si l'on veut avoir une idée de ce qu'un évêque de petite ville coAtail alors à ses ouailles, on n'a qu'à lire la bulle du \1 février 1219, Justis petcntiuni, adressée par Honorius III à ré\é(jue de Terni et renfermant le contrat par lequel les habitants de dette ville constituent la mense du siège épiscopal. Horoy, t. III, col. 114 ou dans le Bullavium romanum, t. III, p. 348, éd. de Turin.
5. Conosco sacerdoti che fanno gli usurai per formare un patrinumio da lasciareai loro spurii ; alti'i che tengono osteria eolV insegna del collare e vendono vino, . . Salimbene éd. Cantarelli, Parme 1882, 2 vol in-S^ t. U, p. 307.
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Les ordres monastiques n'étaieol guère plus respeotables. On eu avait vu surgir un grand nombre au onzième et au douzième siècle ; mais bientôt leur réputatioQ de sainteté provoquait les libéralités, et celles-ci amenaient fatalement la décadence.
Peu de communautés avaient eu la précaution des premiers moines de TOrdre de Grammont (diocèse de Limoges) : lorsque Ëtienne de Muret son fondateur, commença à montrer sa sainteté en guérissant un chevalier paralytique et en rendant la vue à un aveugle, ses disciples prirent l'alarme à la pensée de la richesse et de la notoriété qui allaient ainsi leur venir. Pierre de Limoges, qui lui avait succédé comme prieur, se rendit à son tombeau :
€0 serviteur de Dieu, lui dit-il, tu nous as montré le
chemin de la pauvreté, et voilà que tu veux maintenant nous iaire sortir du droit et difficile sentier du salut, pour nous mettre sur la voie large de la mort étemelle. Tu nous as prêché la solitudoi et tu vas la changer en une foire et en une place de marebé. Nous savons bien que tu es un saint I Tu n'as donc pas besoin do faire des miracles qui le prouveraient, mais qui détruiraient en nous rhumilité. Ke sois pas assez jaloux de ta réputation pour Taugmenter au détriment de noire salut. Voilà ce que nous te demandons et ce que nous attendons de ton amour. Sinon — nous te le déclarons par Tobéissance que nous t'avons promise jadis — nous déterrerons tes ossements et les jetterons à la rivière.»
Ëtienne obéit jusqu'à sa canonisation (ii89)» mais à partir de ce moment Fambition, l'avarice et la luxure envahirent si bien la solitude de Grammont, qu'elles
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firent de ses moines la fable et la risée du monde chrétien ^.
Pierre de Limoges n*a?ait pas tout à Tait tort en
craignant de voir son njooastère transformé en champ de foire : à l'ombre de la plupart des cathédrales^ les membres du chapitre tenaient de véritables débits de vin, et dans certains monastèies on n'hésitait pas à attirer les consommaleurs par des jongleurs de toute sorte et même des courtisanes ^.
Pour se foire une idée de la dégradation de la plupart des moines^ il faut Ure, non pas les apostrophes souvent oraloires et exagérées des prédicateurs» obligés de frapper fort pour émouvoir, mais parcourir les recueils de bulles, où les appels en cour de Rome pour des assassinats, des viols, des incestes, des adultères reviennent presque à chaque page.
On comprend que même un fnnocent III se soit senti bien faible devant tant de maux k conjurer, et qu'il ait été tenté de se laisser aller au découragement *.
Les meilleurs cœurs se tournaient Tors TOrient et se
demandaient si tout à coup l'Eglise grecque n'allait
1. V. Brevis hisloria Prior. Grandimunt. — StepJiani Tûrntc censis. Epist. 115, 152, 153, 15G, 1G2; Honorius III, édition iloroy, lib. I. 280, 2Si, 28G-288; II, 12, 130, 13G, 383-387.
2. Guérard, Cartulaire de N. D. de Paris, t. I, p. CXI; t. II, p. 40G. Cf. Honorius III, bulle : Inter atatuta du 25 juillet 1223, Jloroy, t. IV, col. 401. Voir aussi le canon 23 du concile de Béziers 1233; Guibert de Gemblours, epist. 5 et 6 (éd. Mignc) ; Honorius III, lih. IX, 32, 81 ; II, 193 ; IV, 10; UI 253 et 238; IV, 33, 27, 70, 144; V, 56, 291, 420, 430; VI, 214, 132, 139, 204; VU, 127; IX, 51.
3. V. BttUe Poêiquam voeanU Domino da 11 juillet 1200, Pottha8t2840.
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pas venir puriQer tout cela et recueillir l'héritage de sa sœur^.
Le clergé n*ëtaH donc plus respecté, mais s'imposait eocore par la terreur superstitieuse que Ton avait de sa puissance. Çà et là on aurait pu releyer bien des symptômes aQDOQçaot de terribles révoltes; les chemins de Rome étaient encombrés de moines qui allaient réclamer la protection du Saint-Siège contre les populations au milieu desquelles ils vivaient. Le pape prononçait régulièrement Tinterdit^ mais on ne pouvait songer à y recourir éternellement ^.
Pour maintenir les privilèges de TEglise, la papauté était souvent amenée k couvrir de sa protection . ceu\ qui la méritaient le moins. Ses clients d'odI pas toujours été aussi intéressants que linfortuoée Ingelburge. On serait plus à l'aise pour admirer sans restriction la conduite dlnnocent III » si on pouvait avoir la conviction qu'il s'agissait pour lui de soutenir la cause d'une pauvre femme abandonnée. Hais il n'est que trop évident qu*il voulait par-dessus tout maintenir les immunités ecclésiastiques. On le vit bien dans son intervention en faveur de Waldemar, éyêque de Sleswig.
Il ne faudrait pourtant pas croire que tout ne f&tque
4. V. Annales Stadenses [Hîonumey\ta Germarriœ historien^ Scnptoruin^ t. i6J, ad ann. 1237. Parmi les tableaux d'ensemble de la situation de l'Église au treizième siècle, il n'en est guère de plus intéressant que celui que nous a laissé le cirdinal Jacques de Viti7 (f 1244) dans son Hisioria occidentalis : Libri duo quorum prier OricntaliSf alter OccidenttUia historm nomine inscribitur Duaci 1587, in-16, p. 259-480.
V. Honoritts III« éd. Horoy, lib. I, ep. 109, 125, 1S
273i 11,128, 164; IV, 120, etc.
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comiptioa au sein de l'Église ; mais, comme toujours,
le mal faisait plus de bruit que le bien, et la voix de ceux qui voulaieut uue réforme ne parveoait à créer que des mouvements passagers.
Parmi le peuple, la superstitioa était ioimagioable; la prédication, qui aurait pu répandre quelques lumières, était encore réservée aux évôques, et les rares pasteurs qui n*oubliaieot pas leur devoir à cet égard, ne pouvaient que fort peu de chose, étant trop absorbés par d'autres soins. C'est la naissance des ordres mendiants qui a obligé le clergé séculier tout entier à prendre rhabitude de la prédication.
Le culte, réduit aux cérémonies liturgiques, ne con< servait plus rien qui fit appel à l'iatelligeoce; il devenait de plus en plus une sorte de formule magique, .agissant par elle-même. Une lois sur cette voie, on allait bientôt jusqu'à l'absurde. Des gens qui se croyaient pieux, racontaient les merveilles opérées par les reliques, sans que Tacte moral de la foi eût besoin d'intervenir.
Ici, c'était un perroquet qui, emporté par un milan se mettait à crier Tinvocation chère à sa maîtresse: ^Sancte Thomas adjum me» et qui était miraculeusement délivré. Là, celait un marchand de Groningue qui dérobait un bras de saint Jean- Baptiste et qui s'enrichissait comme par enchantement, tant qu'il le conservait caché chez lui, mais qui était réduit à la mendicité, lorsque son secret découvert, la relique lui était enlevée et placée dans une église ^
i, Dialoçuê miraculorum de Cùsaire de Heisterbnch [tMliiion Strmge, Cologne 1851, 2 vol. in-8°], t. II, p. 255 et 125 Co hvre 6st, avec la Légeado dorée de Jaoqnes de Voragine, celui qui peut le meiuz faire eaisir Tétat de la pensée religieuse au treitiéiDe eiècle.
Or, il faut le remarquer, ces récits ne proTienoeot
pas de dévots ignoranls, perdus au tond des campagnes ; ils nous sont faits par un des moines les plus instruits
du temps, qui les raconte à un novice pour lui former les idées !
Les reliques agissaient donc comme de véritables talismans. Non seulement elles opéraient des miracles j sans que le miraculé eût besoin d*ètre dans des conditions spéciales de foi ou de dévolionp mais les plus puissantes guérissaient les malades malgré eux. Un chroniqueur raconte que le corps de saint Martin de Tours avait été caché et emporté au loin en 887, par peur de Tinvasion danoi^^e. Quand on dut le rapatrier, il se trouva en Touraine deux impotents, qui grâce à leur infirmité, gagnaient beaucoup en mendiant» La nouvelle qu'on rapporterait les reliques leur causa un grand effroi : saint Martin allait certainement les guérir et leur enlever leur gagne-pain. Leurs craintes n'étaient que trop fondées. Ils prirent la fuite, mais ils boitaient trop pour aller vite et u avaient pas encore franchi les frontières de la Touraine, quand le corps saint y arriva et les guérit !
On pourrait collectionner des centaines de récits du même genre, faire des statistiques où Ton montrerait, à ravènemenl d Innocent lil, la plupart des sièges épisco* paux occupés par des indignes, les couvents peuplés de moines paresseux et débauchés, ferait-on ainsi un tableau vraiment exact de l'Église à cette époque? Je ne le crois pas. D'abord il faut tenir compte des âmes d'élite, plus nombreuses sans doute qu'on ne pense. Cinq justes eussent autrefois sauvé Sodome; TÉternel ne les y trouva pas. Peut-être les y aurait-il trouvés^ s*il
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avait regardé lui-même au lieu de se Ger à Lot? L'Église du XUl*' siècle les a eus, et c'est pour cela que ]a tempête de l'hérésie ne Ta point eiuporlée.
Mais il y a autre chose; TEglise offrait alors uo beau spectacle de grandeur morale. Il faut savoir détourner les yeux des misères^qui viennent d*étre indiquées pour les porter jusque sur le trône pontifical et voir la beauté de la lutte engagée : un pouvoir tout spirituel prétend dominer les rois de la terre, comme l'âme dompte le corps, et il finit par triompher.
Certes, les soldats et les généraux de cette armée furent souvent de vrais bandits, mais encore faut-il pour être juste, comprendre le but auquel ils visaient.
Dans ces âges de fer où la force brutale était tout, rÉglise, malgré ses plaies, a montré aux hommes des paysans et des ouvriers recevant Thumble hommage des plus hauts potentats de la terre, simplement parce qu'ils étaient assis sur la chaire de Saint Pierre et qu'ils représentaient la loi morale.
Voilà pourquoi TAlighieri et bien d'autres avant et après lui ont pu maudire les mauvais ministres, mais sans avoir au fond du cœur autre chose qu une immense compassion et un ardent amour pour cette Église qu'ils ne cessaient d'appeler leur mère.
Tout le monde cependant ne les imitait pas, et les ▼ioes du clergé expliquent le nombre iotini des hérésies.
Elles eurent toutes du succès, depuis celles qui étaient de simples cris de la conscience révoltée, comme celle des Vaudois, jusqu'aux plus folles, comme celle d'Éon de l'Étoile. 11 y eut, dans le nombre, de belles et saintes causes ; mais il ne faut pas que les persécutions
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endurées par les hérétiques nous les rendent intéressants au point d6 troubler notre jugement. Il vaudrait mieux pour Rome qu*elle eût triomphé par la douceur, par rinstruction et par la sainlelé; mais hélas, un combattant ne choisit pas toujours ses armes, et quand il y va de la vie, on prend les premières qu'où trouve à sa portée. La papauté n*a pas toujours été du côté de la réaction et de l'obscurantisme : lorsqu'elle terrassa les Cathares, par exemple, sa victoire fut celle du bon sens et de la raison.
La liste des hérésies du XI IP siècle est déjà fort longue ; elle s*allonge cependant tous les jours, pour la plus grande joie des erudits qui font de laborieux eflTorts pour classer tout, dans ce tohu-bohu du mysticisme et de la folie. Les hérésies à ce moment furent très vivantes, fort complexes par conséquent, et douées d'une plasticité surprenante. On peut indiquer des courants, marquer des directions; aller plus loin, c'est se condamner è ne plus comprendre ces mouvements instinctifs, passionnés, bizarres, qui naissent, s'élancent, retombent suivant le caprice de mille circonstances insaisissables. Dans certains comtés d'Angleterre, il y a de nos jours des villages qui ont jusqu'à huit et dix lieux de culte pour quelques centaines d'habitants. La plupart de ces gens-là changent de secte, tous les trois ou quatre ans; reviennent à celle qu'ils ont quittée, Tabandonnent encore pour y rentrer de nouveau, et cela pendant toute une vie. Leurs chefs donnent Texemple et se jettent d'enthousiasme dans chaque nouveauté pour la quitter bientôt après. Les uns et les autres seraient fort embarrassés de donner des raisons compréhensibles de ces allées et venues. C'est l'Esprit
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qui les conduit, disent-ils, et il serait impertinent de ne pas les croire; mais rhistoriea qui voudrait étudier tout cela y perdrait la téle» à moins qu'il ne fit dans ses documents un casier pour chacun de ces IVotëes. Ils nen valent vraiment pas la peine.
Cet état rappelle un peu celui d'une grande partie de' la chrétienté sous Innocent III; mais tandis que les sectes dont je viens de parler, se meuvent dans un cercle assez étroit de dogmes et d'idées, au XIII* siècle tous les excès se rencontrent et se succèdent. Un passaitsans transition par les systèmes les plus contradictoires.
On peut cependant noter deux ou trois traits généraux : d'abord 9 les hérésies ne sont plus> comme jadis, des subtilités métaphysiques ; Arius et Prisciilien, Nestorius et Eutychès sont bien morts.
En second lieu, elles ne partent plus de la classe élevée et dirigeante» mais surtout du bas clei^é et du peuple. Les coups qui mirent vraiment en danger l'Église du moyen ftge, lui vinrent d'ouvriers obscurs, des pauvres el des opprimés, qui, dans leur misère et leur dégradation, sentaient qu'elle avait failli à sa mission.
Dès qu'une voix s'élevait, prêchant l'austérité et la simplicité, elle réunissaitautour d'elle non seulement des laïques, mais aussi des membres du clergé. Nous voyons ainsi un certain Pons émouvoir tout le Périgord vers la lin du XIP siècle, et prêcher avant saint François la pauvreté évangélique^.
Deux grands courants sont manifestes : d'un côté,
i. Reeueil dei higtorimis de la France, Bouquet, t. XII, p. 550*
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les Cathares; de lautre, les innombrables sectes qui se révoltent par iidéiiié au christianisme même et veulent revenir à TÉi^Iise primitive.
Parmi les sectes de la seconde catégorie, la fin du XII* siècle vit éclore eu Italie celle des Pauvres gens qui se rattachaient sans doute à la tentative d'Arnaud de Brescia et qui aiaieul 1 eliicacité des sacrements administrés par des mains indignes^.
Un vërituble essai de réforme fui tenté par les Vau- ' dois; leur histoire» quoique plus connue, reste encore bien obscure par certains côtés ; letir nom de Pauvres de Lyon rappelle celui des précédents avec lesquels ils eurent d'étroits rapports, ainsi qu'avec les Humiliés, Tous ces noms font involontairement songer à celuijque saint François donnera à son Ordre. Les analogies d'inspiration entre Pierre Yaldo et saint François sont si nombreuses qu'on pourrait être tenté de croire a une sorte d'imitaiion. On aurait tort : les mêmes causes produisaient de tous côtés les mêmes effets ; les idées de réforme, de retour à la pauvreté évangélique, étaient dans l'air, etcela aide à comprendre le releolissement que la prédication franciscaine devait avoir en peu d'années dans le monde entier. Si les débuts de ces deux hommes furent identiques, la suite de leur vie différa beaucoup : Yaldo, jeté dans l'hérésie presque malgré lui, fut obligé de tirer les conséquences des prémisses qu'il avait posées 2, tandis que François»
1. Bonacorsi : Vilœ hœreticorum [d'Acbery, Spicilegiumf t. I, p. 215J. Cf. Lucius III, epist. 171, éd. Migne.
2. V. Bernard Goi, Praetiea inquiiUioniSt éd. Douais, in-4«, Paris 1886, p. S44 as. et surtout le man. de la Vaticaiie, S548, f» 71.
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demeuré ùls soumis de l'Église, mit tous ses efforts à développer en lui et en ses disciples la vie du cœur.
Au reste, il paraît fort probable que par sou père François aura été mis au courant des tentatives des Pauvres de Lyon. De là, la fréquence de ses conseils sur la soumission que les frères devaient avoir vis-à-vis du clergé.
Quand il alla demander l'approbation dlnnocent III,
il est évident que les prélats avec lesquels il fut en relations, le prémunirent contre les dangers de sa création, en lui citant précisément l'exemple de Valdo^
Celui-ci était venu à Rome en 1179, avec quelques compagnons, demander à la fois Tapprobation de leur traduction des Écritures en langue vulgaire, et la permission de prêcher. Us furent exaucés à la coaditioa d'obtenir pour les prédications Tautorisation des curés. Gautier Map (f 1210), chargé de les examiner, tout en ridiculisant leur simplicité, ne put s'empêcher d'admirer leur pauvreté et leur zèle pour la vie apostolique ^
Deux ou trois ans plus tard, ils ne trouvèrent plus le même accueil à Rome, et en 1184 ils étaient anatbéoiatisés par le concile de Vérone. A partir de ce moment, plus rien ne devait les arrêter, jusqu^à rétablissement d'une église nouvelle.
1. Un cbroniqneor contemponûii de aalnt François a fait ce rapprochement: Borehard, abbé d*Ursperg (f 1226) [Burehardi et Cuùnradi ehronieon. Momm. Germ, hiiL Seript; t. S3] nous a laissé de l'approbation de François par le pape an récit d'antant plus précienx que c'est celai d*an oontemporîdn. Loe, dt, p. 376.
2. De nugis Curialium, Dist. I, cap. 31, p. 64, éd. Wright, Cf. Chronique de Laon, Bouquet XIII, p. 680.
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Ils se multiplièrent avec une rapidité qui sera à peine dépassée par les Franciscains. On les trouve, dès la âa du XII* siècle, répandus depuis la Hongrie jusqu*au cœur de l'Espagne; c'est dans ce dernier pays qu'on commença à les traquer. Dans les autres contrées on se contenta d abord de les traiter en excommuniés.
Obligés de se cacher, mis dans Timpossibilité de tenir leurs chapitres qui devaient avoir lieu une ou deux fois par BU, et qui auraient pu maintenir parmi eux une certaine unité de doctrine, les Vaudois se transformèrent rapidement suivant les milieux; les uns s'obstioantà se croire bons catholiques, les autres allant jusqu'à prêclier le renversement de la hiérarchie el 1 inutilité des sacrements^.
De la, cette multitude de rameaux si divers et mémo ennemis qui se transformaient d'heure en heure.
Cependant la persécution commune les rapprochait des Cathares et lavorisait lamalgame des idées. On ne saurait se figurer combien ils étaient actifs. Sous prétexte de pèlerinage à Rome, ils étaient toujours en route, simples et insinuants. La façon dont on voyageait était particulièrement favorable à la diffusion des idées. Tout en racontant les nouvelles à ceux dont on recevait Tbospitalilé, on leur parlait du triste étal de TEgiise et de la réforme nécessaire. Ces entretiens étaient un moyen d*apostolat bien plus eflScace que ceux.
1. Voir par exemple k kUre du rameau italien des Pauvres de Lyon {PaupereB LombardQ à leurs frères d'Allemagne appelée là-bas Léonistes. Us y exposent les points sur lesquels ils ne sont pas d'accord avec les Yandois français. Publiée par Preger: Abhandlunffêti der K, bayer, Akademiê der Wii$, Hi»t. CL, t. XIII, i875, p. 179 88.
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d'aujourd'hui, par le livre et le journal : rien pour commuDÎquer la pensée ne vaut la viva vox^.
On a parfois répandu sur le compte des Vaudois de bien vilaios récils ; la calomoie est uoe arme trop facile pour ne pas teoler des adversaires aux abois. Aussi leur a-t-OQ attribué les promiscuités immondes dont on avait accusé jadis les premiers chrétiens. En réalité, leur vérilabie force était dans leurs vertus qui faisaieut un si grand contraste avec les vices du clergé.
Les ennemis les plus puissants et les plus décidés de r£glise furent les Cathares. Sincères, audacieux, souvent instruits et ergoteurs^ ayant parmi eux des cœurs d'élite et des personnalités d'une grande puissance intellectuelle, ils furent au treizième siècle les hérétiques par excellence. Leur révolte ne portait point, comme ches les premiers Vaudois, sur des points de détail ou des questions de discipline; elle avait une base doctrinale arrêtée, en contradiction avec le dogme catholique tout entier.
Mais, quoique cette hérésie ait été florissante en Italie, et sous les yeux même de saint François, je o ai qu'a l'indiquer brièvement. Si les inOltrations du mouvement vaudois sur sa création ont été nombreuses,
elle est restée totalement étrangère au Catharisme.
1. Ces voyages continuels leur firent parfois donner le nom de Poêêogienê, comme dans le midi de la France les prédicants de certaines sectes sont appelés encore aiuourd'bui Courriers, Ce terme cependant désigna toot spécialement une secte Jndalsanie qui revenait à l'observation littérale de la loi mosaïque; Dôllinger, Betird jre, t. II, p. 337 et 375. Ils s'identifiraient donc avec les CireoneU de la constitution de Frédéric II (HoUhrd-BréhoUes, t. Y, p. 380). Voir surtoQt la beUe élude de H. G. Molinier : MÊémoirm éê V Académie de Toulouse, 1888.
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Ceci s'explique tout Datorellement par le fait qu*il o'a jamais voulu s'occuper des questions de doctrine. La foi pour lui a*est pas du domaine intellectuel, elle est du domaioe moral : c'est la coDsécralion du cœur. Le temps passé à dogmatiser, lui paraissait du temps perdu.
Un trait de la vie de frère Égide, montre bien en quelle maigre estime les premiers Frères Mineurs tinrent la théologie. Un jour, devant saint Bonavenlure, peut* être non sans une pointe d'ironie, il s*écria : «Hélas, que ieroQS-Dous, nous, ignorants et simples pour mériter la bonté de Dieu ?» — <c Mon frère, dit le fameux docteur, vous savez bien qui! sullil d'aimer le Seigneur. » — «En 6tes-YOU8 bien sûr, répliqua Égide, croyez-vous qu une simple femme puisse lai plaire autant qu'un maitre en théologie?» Sur la réponse affirmative de son interlocuteur, il courut dehors et appelant de toutes ses forces une mendiante : a Pauvre vieille, lui cria-t^il, réjouis-toi, car si tu aimes Dieu, tu pourras être dans le royaume des cieux. au-dessus de frère Bouaventure^.»
Les Cathares n'ont donc pas eu d*influenoe directe sur saint François^, mais rien ne saurait si bien montrer
A. SS. Aprilis, t. III, p. 238 d
2. Je veux dire qu'entre l'inspiration de François et les doctrines cathares, il y a une antithèse irréductible ; m us il ne serait pas difficile de trouver ches lui des paroles et des actes, qui rappellent la haine des Cathant pour Ut matière ; par exemple , la manière dont il traite son corps; quelques-uns de ses conseils aux frères: UnusquUque habei in potestate sua inimicum suum vîdelicel corpus, per quod peecat. Man. 338 d'Assise, f« 20 b. Conforra. 138 b 2. — Cwm tiuvormt inimicum corpore non habeam. 2 Cel. 3, 63. Ce sont là des obscurcissements momentanés , mais inévitables ; des instants d*oubli, de découragement, où Thomme n*est plus luimême et où il répète machinalement ce qu'on dit autour de lui.
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le d&ordre de la pensée à cette époque que cette résurrection du manichéisme.
A quel degré de lassitude et de folie fallait-il que rilalie religieuse fut arrivée pour que ce mélange d'idées 7. ' A bouddhistes, mazdéistes et gnostiques y ait trouvé du ^ * ^ succès?
La doctrine cathare reposait sur lantagonisme de
deux priocipes, fun mauvais, l'autre bon. Le premier a créé, la matière, le second a créé les âmes qui passent de génération en génération d'un corps dans un autre pour arriver au salut. La matière est la cause et le siège du mal; tout rapport avec elle constitue une souillure ^ ; en conséquence les Cathares renonçaient au mariage, à la propriété, et recommandaient le suicide. Tout cela était entremêlé de mythes cosmogoniques fort compliqués.
Leurs adhérents se divisaient en deux catégories, les pars ou parfaits, et les croyants qui étaient prosélytes au second degré et n'avaient que des obligations très simples. Les adeptes proprement dits étaient initiés par la cérémonie du consolamentum^ ou imposition des mains, qui devait faire descendre sur eux Tespirit consolateur. Il y en avait de si enthousiastes qu'après la
U mi saint François est au contraire Tami de la nature, c^est celui <iaivoit dans toute la créaUon Tœuvre de la bonté divine, le rayon* usaient de la beauté étemelle, c'est celui du GanUqae des Ôréatnm, qui voyait dans son corps non TEnnemî, mais un frère : Cœpit Àtiariter logui ad corpus ; Craude, (raUr corpus^ 2 Gel. 3,
1- Quodam die^ dicta fahri&sa dixit ipsi testi prœgnanti, quod ^Quret Deum, ut lifxraret entn a Dd'moncy quem habebat in ventre... Gulielmus dixU quod ita magnum peccatum erat jacere citrn uxore sua quam eum eoMubina, Dôilinger, lœ, cU, p. 24 et 35.
cérémoDie ils se mettaient en endura^ c'esl^-dire se laissaient mourir de faim pour ne pas sortir de cet état de grâce.
Dans le Languedoc, où ou prit Thabitude de les appeler Albigeois, ils avaient une organisation qui embrassait toute rEurope centrale, et enlretenaient de tous côtés des écoles florissantes fréquentées par les enfants de la noblesse.
£n Italie, ils n'étaient guère moins puissants : Conoorrezo, près de Monza en Lombardie, et Bagnolo donnèrent leurs noms à deux congrégations un peu différentes de celles du Languedoc ^.
Mais ce.>t surtout de Milan 2 qu'ils se répanclirent dans toute la Péninsule et firent des prosélytes jusque dans les districts les plus reculés de la Calabre.
L*etat d'anarchie où était le pays leur fut très favorable. La papauté était trop attentive à déjouer les efforts spasuiodiques des Uohenstaulen pour lueitre dans sa lutte contre l'hérésie la persévérance et la suite néces-
1. Celles des Concorvczenscs et des Bajoîenses. En Italie Cathari se IransfoniKi vu Gnzznri; du reste il y .ivail dans chaque contrée des a[»pellations particulitires ; une des plus répandues dans les pays du nord était celle de DaUjnres qui marque l'origine orientale de la secte, d'où le terme d'aii,'ol Boulgres et ses dérivés (V. Matthieu, Paris ann. 1238;. Gf. Scbuidt, iiisloire des Cathares, in-8«, 2 vol. Paris 1849.
2. Le nom le plus courant en Italie fot celui de Patarins, qui leur fut donné sans doute à caii^ du quartier des fripiers qu'ils babiUieat à Milan: /a contrada dei Patari, qu'on retrouve dans beaucoup de villes. Patari ! est encore aujourd'hui le cri des cbilTooniers dans les petites villes de Provence. Au treisième siècle Patarin et Cathare sont synonymes. Mids auparavant, le terme de Patarins avait eu un sens tout différent. Voir li fort remarquible étude de M. Félix Tocco sur ce si^et dans son Ereêia net medio evo, în-i2. Florence, 1884.
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sa ires. Aussi les idées nouvelles étaient-elles prêchées jusqu'à 1 ombre de la basilique de Latrao: en 1209 Othofi IVy yeoaot se faire couronner à Rome, y trouva une école où le manichéisme était publiquement enseigné K
Malgré son énergie. Innocent III n avait pas pu enrayer le mal dans les Étals de TÉglise. Le cas de Viterbe en dit long sur les dilUcultés de la répression : en mars 1199, le pape écrit au clergé et au peuple de cette ville pour rappeler et aggraver les peines portées contre l'hérésie* Malgré cela les Patarins eurent la majorité en 1205 et réussirent à nommer consul l'un d'entre euK^.
La colère du pontife fut alors sans bornes; il fulmina une bulle où il menaçait la ville de la mettre à sac, et ordonnait aux cités environnantes de se jeter sur elle si dans les quinze jours elle n'avait pas donné satisfaction
Ce fut en vain; les Patarins ne furent inquiétés que
pour la forme; il fallut la présence du pape lui-même pour assurer l'exécution de ses ordres et faire démolir les maisons des hérétiques et de leurs fauteurs (automne de 1207)^.
Mais étouffée sur un point, la révolte se montrait
sur cent autres; on la trouve à ce moment triomphante de tous côtés : à Ferrare, Vérone, Rimini, Florence,
1. Césaire de Heisterbach, Dial, mirac, t. I, p. 309, éd. Strange. S. Innoeentii opéra, M'igne^ 1. 1, col. 537; t. II, 654.
3. Computruktiê in peecatU ëUmt jumenta in Btereore suo ut fitmuê oc fimuë puirefaciUmit vestrœ jam fere cireumadjncmfes ngioneê infeeerit, ae tp$um Dominum ut erêdimu» ad fiatiieam prowteawrit, Loe, eit. col. (554. Cf. 673, Potlbast 3532, 2539.
4. Geèta InnoemUi^ Migne; 1. 1, col. GLXII. Cf. epi$t VIII, 85 et 105.
Oigitized
50 VIB DB S. FBAN(0I8
Prato, Faenza, Tréyise, Plaisance. Le clergé fui chassé de cette dernière ville qui resta plus de trois ans sans prêtre^.
Yiterbe est à vingt lieues d'Assise ; Orvieto seulemeat à dix, et les désordres y avaient été aussi graves. Ud noble Romain, Pietro Parenlio, qui y commandait pour le Saint-Sièige» voulut exterminer les Patarins. Il fui assassiné 2.
Hais François n'avait pas à aller si loin pour voir les hérétiques. Les choses se passaient h Assise comme dans les villes voisines. Dès 1203, cette cite s'était donné pour podestat un hérétique du nom de Giraldo di Gilberto, et malgré les avertissements venus de Rome, elle s'était obstinée à le maintenir à la téte des affaires jusqu'à l'expiration de sa charge (i204).
Innocent 111, qui n*avait pas eu encore à sévir contre Viterbe, employa la persuasion et dépêcha en Ombrie le cardinal Léon de Sainte-Croix qui reparaîtra plusieurs fois dans cette étude ^.
Le successeur de Giraldo et cinquante des principaux citoyens firent amende honorable entre ses mains et jurèrent fidélité à l'Église.
On voit dans quel état d'ébuUition était la Péninsule
1. Campi, Historia EceUêioêtiea di Piaeenza, parte II, p. 03 ss. Cf. Innoe. epUt. IX, 131, 160-160; X, 54, 64, 222.
A. SS. Maii, t. V, p
3. Bulle du 6 juin 1205, Potthast 2237 ; Migne, VII, 83. Ce cardinal Léon (du titre presbytéral de Saiiile-Groix de Jérusalem) était Tun des plus appréciés par Innocent III. C'est à lui et à Ilugolin, le futur Grégoire IX» qu'il confiait à cette époque les missions les plus délicates (par exemple, en 1209, il« seront nommés légats auprès d'Othon IV). Cet enirol prouve quelle importance le pape avait mise à l'affaire d'AssisOi quoique ce fût une bien petite ville.
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durant ces premières années du XIIP siècle. Il faut que la déchéance morale du clergé ait été biea profonde pour que les âmes se soient tournées vers le maoichéisme avec tant d'ardeur*
L'Italie peut être reconnaissante envers saint François : elle était aussi infestée de Gatharisme que le Languedoc, el c'est lui qui l'en a puriûée. Il ne s'arrêta pas à démontrer par des syllogismes ou des thèses de théologie, la vanité des doctrines calhares, mais s élevant d'un coup d'aile à la vie religieuse, il fit soudainement éclater aux yeux de ses contemporains un idéal nouveau, devant lequel disparurent toutes ces sectes bizarres,) comme des oiseaux de nuit mis en fuite par les pre-j miers rayons du soleil.
Une partie de la puissance de saint François lui est ainsi venue de ce qu'il s'abstenait systématiquement de polémique. Celle-ci est toujours plus ou moins une forme de l'orgueil spirituel; elle ne lait que creuser les abîmes qu'elle prétend combler. La vérité n'a pas besoin d'être prouvée: elle s'impose. La seule arme qu'il voulut employer contre les méchants fut la sainteté d'une vie assez pleine d'amour pour éclairer et réchauffer ceux qui l'entouraient et les obliger à aimer ^.
La disparition du Gatharisme en Italie, sans secousse, et surtout sans Tlnquisition, est ainsi un résultat indirect du mouvement franciscain, et ce n*est pas le moindre 2.
1. Pas une fois nous ne le voyons aox prises avec les hérétiqaes. Les premiers Dominicains sont au contraire sans cesse occupés à argumenter. Voir 2 Gel. 3, 46.
2. Je ne prélendb pas, cel i va sans dire, ({u'on n'en retrouve aucune trace après le ministère de saint François, mais il ne fut plus une force, et ne mit plus en danger l'existence môme de l'Église.
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A la voix du Réformateur ombrieD, l'Italie se ressaisit; elle retrouva son bon sens et sa belle humeur ; elle élimioa ces idées de pessimisme et de mort comme ua orgaDisme robuste élimioe les principes morbides.
J*ai tflché de montrer plus haut combien rinitiatiye
de François présente d analoi^ie avec celle des Pauvres de Lyon. Sa pensée mûrit dans un milieu tout imprégné de leurs idées, où elles purent le pénétrer à son insu. Les prophéties de TAbbé calabrais eurent sur lui une
influence égaleiiienl diûicile à marquer, mais tout aussi profonde.
Placé aux confins de Tltalie et comme au seuil de la
Grèce, Joacbim de Flore ^ forme le dernier anneau d'une suite de moines pro[)hètes, qui se succédèrent durant près de quatre cents ans dans les laures et les ermitages du sud de la Péninsule. Le plus fameux avait été saint iSil, sorte de Jean-Baptiste farouche, vivant dans les déserts» mais qui en sortait brusquement lorsque ses devoirs de justicier rappelaient ailleurs. On le vit un jour apparaître en pleine Rome, où il annonça au pape et à Tempereur le déchaînement du courroux divin 2.
Épars dans les solitudes alpestres de la Basilicate,
ces ermites calabrais éiaieat obligés de monter toujours plus haut pour fuir les populations qui, poursuivies par
les pirates, gagnaient les montagnes. Ils passaient ainsi
1. Celte physionomie ôtranj^e soduir i longtemps encore les hi^storiens et les jihilosophes; je no connais nen de plus s ivjnt ni de plus lumineux que li bulle étude de M. Félix Tocco dans son Eresia nd medio euo, Florence 1884, 1 vol. in-12, p. 261-409.
A. SS. Sept., t. vu, p
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leur YÎe entre ciel et terre, avec deux mers pour horizon.
Troublés par la peur des corsaires et les cris de guerre i doDt l'écho montait jusqu'à eux, ils se tournaient vers / 1 avenir. Les âges des grandes terreurs sont aussi ceux des grandes espérances ; c'est à la captivité de Babylone que nous devons, avec la continuation d'Isaïe, des I tableaux dont Tâme humaine n'a pas encore cessé de I s*enchanter; les persécutions de Néron nous ont donné l'Apocalypse de saint Jean, et les bourrasques du XII* siècle, rÉvangile éternel.
Converti après une vie dissipée, Joachim de Flore voyagea longuement en Terre-Sainte, en Grèce et à Constanlinople. Revenu en Italie, il se mit, quoique laïque, à prêcher dans les environs de Rende et de Cosenza. Plus tard il entra chez les Cisterciens de Cortale [Corace], près de Catanzaro, et y prononça ses ▼œux. Élu bientôt, malgré ses refus et sa fuite, abbé du monastère, il fut, au bout de quelques années, pris de la nostalgie de la solitude, et alla trouver le pape Lucius III pour être déchargé de ses fonctions (1181) et pouvoir consacrer tout son temps aux ouvrages qu'il méditait. Le pape exauça ses prières et lui permit même d aller oii bon lui semblerait dans Tintérêt de ses travaux. Alors commença pour Joachim une vie errante de couvent en couvent qui le mena jusqu'en Lombardie, à Vérone, où nous le trouvons près du pape Urbain III.
Lorsqu'il revint dans le midi, des disciples se réunirent autour de lui pour l'en tendre expliquer les passages les plus obscurs de la Bible; bon gré, mai gré il se trouva obligé de les recevoir, de leur parler, de leur donner une règle, et enfin de les installer en plein coeur
it
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de la Sila, cette Forêt-Noire de Tltalie*, en face du plus haut sommet» dans des gorges doot le sileace n*est interrompu que par le murmure de TArvo et do Neto, qui preoueut leur source doq loiu de là. Le nouvel Athos reçut le nom de Fiore (fleur), transparent symbole des espérances de son fondateur ^.
G*est là qu'il mit la dernière main aux ëerils qui, après cinquante ans d'oubli, devaient devenir le point de départ de toutes les hérésies et Taliment de toutes les âmes anxieuses du salul de la chréiienté.
Les hommes de la première moitié du treizième siècle, trop occupés ailleurs, ne s'apergurent pas tout d'abord que les sources spirituelles auxquelles ils bavaient, descendaient des cimes neigeuses de la Calabre.
Il en est toujours ainsi de l'influence mystique. Elle a quelque chose de vague, de ténu et de pénétrant qui échappe à une appréciation exacte. Que deux âmes d'élite se rencontrent, elles seront fort en peine pour analyser et dire les impressions qu'elles ont ressenties Tune et Tautre. Il en est de raême pour une époque; ce ne sont pas toujours ceux qui lui parlent le plus souvent et le plus fort qu*elle entend le mieux; ni même ceux aux pieds desquels» écolière fidèle, elle va s'asseoir jour après jour. Parfois en allant chez ses maîtres habituels^elle rencontre tout à coup un inconnu; elle a à peine saisi quelques paroles de ce qu'il disait, elle ne sait ni d*où il vient ni où il va, elle ne le
1. A. SS. Maii, VII ; Vincent de Beauvais, Spesidum historiaUt îih. 29, cap. 40. La Sila est tout un massif inont.:gneaz, aituéàl'eit de Gosenia qne les paysans appellent MonU Nero, Les sommets atteignent près de 9000 mètres d'altitade.
Vers 1195. Joachim y monrut le 30 mars
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retrouvera plus; mais ces quelques paroles chaotent au plus profood d'elle-même, la troublent et rinquièteot.
Aiosi eu fut-il Jongiemps de Joachim de Flore. Ses idées, répandues çà et là par des disciples enthousiastes, germèrent sans bruit dans les cœurs ^. En redonnant aux hommes Tespéranoe, il leur rendit la force. Penser, c'est déjà agir; seul à Tombre des sa()ins séculaires qui entouraient sa cellule, le cénobite de Flore travaillait à la réoovation de TÉ^Iise avec autant de vigueur que les rérormaieurs venus après lui.
II est loin cependant d'ulleindre à la hauteur des prophètes d*Israël ; au lieu de s élancer comme eux en plein ciel, il reste toujours rivé au texte qu'il commente par la méthode allégorique et d'oii il fait sortir, grâce à ce procédé, les bizarreries les plus invraisemblables. Quelques pages de cette lecture harassent le lecteur le plus patient; mais sur ces champs brûlés par le raisonnement ibéologique, plus desséchant que le vent du désert, où Ton n'aperçoit au premier abord que des pierres et des chardons, on trouve enfin Toasis enchanteresse et, à son ombre, le repos et les rêves.
L*exégèse de Joachim de Flore aboutissait en effet à
i. Toote une littérature apocryphe a fleuri autour de Joachim ; qvelqaes hypereriUipiea ont voulu prouver qu'U n'avait jamaia rien ému Ce aont là des eiagéralions. Trois grands ouvrages sont certiinement authentiques: La Concorde de l'Ancien et du Nouveau Tettamenif Le Commentaire $ur V Apocalypse et Le Peaulier de§ dix cordes publiés à Venise^ le premier en 1517, les deux autres en 1527. Ses prophéties étaient si connues déjà de son vivant qu'un cistercien anglais, Rodolphe, abbé de Coggeshall (f 1228), venu à Home en 1195, voulut avoir une contérence a-vec lui, et nous en a laissé un souvenii' intéressant. Mariène, AmpUssima collectio, t. V, p. 839.
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UDe sorte de philosophie de Thistoire, dont les grandes
lignes devaient singulièrement frapper les imagi nations : la yie de l'humanité se divise en trois périodes : dans la première où. a régné le Père, on a vécu sous la rigueur de la Loi ; dans la seconde où a régné le Fils» on vit sous le régime de la Grâce ; dans la troisième, régnera TEsprit et on vivra dans la plénitude de TAmour. La première est celle de TobéissaDce senrile, la seconde celle de l'obéissance filiale, la troisième celle de la liberté. Dans la première on a vécu dans la ' crainte ; dans la seconde on se repose dans la foi ; dans la troisième on brûlera d'amour. L*uDe a vu briller les étoiles, la seconde voit blanchir laurore, la troisième verra Téclat du jour. La première a produit les orties» la seconde donne des roses, la troisième sera Tâge des lys.
Si maintenant Ton songe que dans la pensée de Joachim la troisième période, Tâge de TEsprit, allait s'ouvrir, on comprendra avec quel enthousiasme furent saluées des paroles qui redonnaient la joie à des âmes encore troublées des craintes millénaires.
Il est évident que saint François a connu ces radieuses espérances. Qui sait même si ce n'est pas le Voyant calabrais qui avait jeté dans son cœur cette ivresse d'amour. Si cela était, il n'aurait pas été seulement son précurseur, il aurait été véritablement son père spirituel.
Quoi qu*il en soit, saint François trouva dans la
pensée joachimite bien des éléments qui devaient, sûrement à son insu, devenir les fondements de son institut.
Le noble dédain qu*il marque pour tout ce qui est science, et qu'il aurait voulu inculquer à son Ordre, était
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pour Joachim uoe des caracléristiques de l'ère uouvelle : ^ cLa vérité qui reste cachée aux savants, dit-il, se rév^ej aux enfants; la dialectique ferme ce qui était ouvert, rend i obscur ce qui était clair; elle est la mère des discours! ÎDutiles, des rivalités et du blasphème. La science n'édidej pas, et elle peut détruire, comme le prouvent ce^ scribes de TË^lise, gonflés d'orgueil et d'arrogance, qui,j à force de raisonner, tombent dans Thérésie^. » '
On a vu que le retour à la sim[)licité évangélique s'imposait; toutes les fractions de Tbérésie étaient d'accord sur ce poiot avec les catholiques pieux, mais personne n'en a parlé d'une manière aussi franciscaine que Joachim de Flore. Non seulement il faisait de la pauvreté volontaire un des caractères de l'âge des lys, mais il en parle «dans des pages d'une émotion si profonde, si vécue que saint François ne pourra guère que les répéter. Le moine idéal qu'il nous décrit -, qui n'a pour | tout bien qu'une lyre, n'est-il pas un Franciscain avant | la lettre, celui dont rêva toujours le Poverelh d'Assise?
Le sentiment de la nature éclate aussi chez lui avec une vigueur incomparable. Un jour, il prêchait dans une chapelle plongée dans une obscurité presque complète, tant le ciel était voilé de nuages. Tout à coup une éclaircie se produit, le soleil rayonne, la lumière inonde l'église; Joachim s^arréte, salue le soleil, entonne le Yeni Creator et emmène son auditoire contempler la campagne.
11 n y aurait rien d'étonnant à ce que vers 1205,
i. Comm, in Apoc, f« 70 b 2.
^. Qui vere monachua est nihil reputat esse suum nisi citharam: Apoc. ib. f« 183, a 2.
François ait entendu parler de ce prophète vers lequel se touroaieot déjà quelques âmes, de cet anachorète qui, regardant au ciel, parlait avec Jésus comme un ami parle avec son ami, mais qui savait aussi descendre vers les hommes pour les consoler et réchauffait sur sa poitrine le visage des agonisants.
A Tautre bout de l'Europe, en pleine Allemagne, les méuies causes avaient produit les mêmes effets; de l'excès des souffrances du peuple et du désespoir des âmes religieuses» naissait un mouvement de mysticisme apocalyptique, qui semble avoir de secrètes communications avec celui qui troublait la Péninsule.
Ce sont les mêmes vues d'avenir, la même attente anxieuse de cataclysmes nouveaux, unie à la perspective d'un rajeunissement de l'Église.
(L Crie d'une voix lorte, dit à sainte Elisabeth de Schônau (f i 164) son ange familier, crie à toutes les nations : Malheur! car le monde entier s'est changé en ténèbres. La vigne du Seigneur a péri, il n'est personne qui la cultive. Le Seigneur y a envoyé des ouvriers, mais il les a tous trouvés oisi&. La téte de l'Église est malade et ses membres sont morts... Bergers de mon Église, vous dormez, mais je vous réveillerai! Rois de la terre, le cri de votre iniquité est monté jusqu'à moi^. >
« La justice divine, dit sainte Hildegarde (f il78)> aura son heure; la dernière des sept époques symbolisées par les sept jours de la création est arrivée, les jugements de Dieu vont s'accomplir; l'empire et la papauté déchus dans l'impiété s'écrouleront ensemble..*
1. E. Roth, IHê VtJtofMti d<r heiHgm Eliiàbêîh von ScMnau, BrOnn, 1884, p. 115-117.
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Mais alors sur les ruines apparaîtra un peuple de Dieu j nouveau» uo peuple de prophètes illumiaés d*ea haut, ▼ivani dans la pauvreté et la solitude. Alors les mystères divins seroQt révélés, et la parole de Joël s accomplira; le Sainl-Esprit répandra sur le peuple la rosée de ses prophéties, de sa sagesse et de sa sainteté; les paieus, les juifs, les moudaios el les incrédules se convertiront en foule; le printeujps et la pai\ régneront sur la terre / r^nérée» et les anges reviendront avec confiance ' demeurer auprès des hommes. »
Ces espérances ne furent pas tout à fait confondues. Au soir de sa vie le prophète de Flore a pu, nouveau SiméOD» entonner son lYunc dimiUis^ et la cbréi enié put durant quelques années se tourner, émerveillée, vers Assise comme vers une nouvelle Bethléhem.
Oigitized
CHAPITRE IV Luttes et triomphe
(Printemps 1Î06 — 84 février 1209.)
Les biographes de saint François nous ont conserTë un Irait qui montre combien la fermentation religieuse était grande, jusque dans la petite ville d'Assise. On vit passer et repasser dans les rues un inconnu qui jetait à tous ceux qu'il rencontrait les deux mots : Paix et bien! Pax et bonum^ ! Il expriuiail ainsi, à sa manière, le trouble des cœurs qui ne voulaient se résoudre ni aux guerres éternelles, ni à la disparition de la foi et de l'amour; écho naïf» il vibrait à des espérances et à des terreurs qui secouaient toute l'Europe.
Vox clamantis in deserlo! dira-t-on. — Non, car tout cri du cœur, même s'il semble éclater dans le vide, laisse une trace» et celui de l'inconnu d'Assise a pu contribuer en quelque mesure à la vocation définitive de François.
Depuis le brusque retour de Spolète» la vie de celuici devenait chaque jour plus difficile à la maison paternelle. L'amour-propre de Bernardone avait reçu de sa
Soc. as
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déconvenue une de ces blessures qui, chez les hommes vulgaires, ne guérissent jamais.
S*il avait fourai sans compter l'argent englouti par des folies qui permettaient à son tiis de uiarcher de pair avec les jeunes nobles, il ne pouvait se résigner à le voir douoer à pleines mains à tous les mendiants des chemins.
François, sans cesse perdu dans ses rêveries et passant ses journées à errer seul dans la campagne, ne lui était plus d^aucun secours. Les mois s*écoulaient, et la distance entre ces deux hommes grandissait toujours, sans que la douce et insignifiante Pica pût rien faire pour prévenir une rupture qui apparaissait désormais comme inévitable. François n*eut bientôt qu'un désir, celui de fuir la demeure où au lieu d amour il ne trouvait que reproches, tourments, criailleries.
Le fidèle confident de ses premières luttes avait été obligé de le quitter, et cette solitude absolue pesait beaucoup h son cœur chaud et aimant. Il fit ce qu'il put pour en sortir, mais personne ue le comprenait. Les idées qu'il commençait à exprimer timidement, n'amenaient chez ceux, auxquels il parlait que des sourires de moquerie ou le hochement de tète des gens sûrs de leur raison en présence de celui qui marche droit à la folie. II alla même s'en ouvrir à Tévéque, mais celui-ci ne comprît pas davantage des projets vagues, incohérents, remplis d'idées irréalisables et peut-être subversives ^.
C'est ainsi que malgré lui, François était amené à ne rien demander aux hommes, mais à s'élever par la prière
i. 3 So«. 10.
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à l^intuition de la voloolé divioe. La porte des maisons et des cœurs se fermait, mais la voix intérieure allait éclater irrésistible et se faire obéir pour jamais.
Parmi les nombreuses chapelles des aleotoors d'Assise, il y en avait une qu'il aimait particulièremeul, celle de Saiot-Damien. On y arrive en quelques minutes en suivant un sentier caillouteux, à peine frayé sous les oliviers, au milieu de senteurs de lavande et de romarin. Elle occupe le sommet d*un monticule d*où ron découvre la plaine tout entière, mais à travers un rideau de cyprès et de pins qui semblent vouloir dérober au regard Thumble ermitage, et établir entre le monde et lui une idéale barrière.
Desservi par un pauvre prêtre qui avait à peine de quoi se nourrir, le sanctuaire tombait en ruines. Il n*y avait à Tintérieur qu'un simple autel en maçonnerie et en guise de retable un de ces crucifix byzantins si nombreux encore en Italie, où les artistes ont laissé ! transparaître quelque chose des terreurs qui agilaientle XII® siècle. D'ordinaire le Crucilié, qui y est affreusement lacéré de blessures sanglantes, semble ne vouloir inspirer que la douleur et la componction ; celui de Saint-Damien au contraire a une expression de calme et de douceur inexprimables; au lieu de clore les pau- j pières pour s'abandonner sans retour sous le poids de ses douleurs, il regarde, il s'oublie lui-même, et son r^ard pur et clair ne dit pas : /e souffre^ il dit: Venei à
Un jour François priait devant le pauvre autel : c Dieu
i. Ce crucifix est conservé ^ la sacristie de Sanfa-Chiara où lel sœurs l'ont transporté quand eUes quittèrent Saint-Damien. I
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grand et glorieux et vous, Seigneur Jésus, faites jaillir, je vous prie, votre lumière dans les téoèbres de mon esprit. Faites-vous trouver de moi. Seigneur, afin qu'eo toutes choses je a a^Use que suivant voire sainte
TOlODté K »
Il priait ainsi en son cœur, et voilà que peu à peu il loi sembla que ses r^rds oe pouvaient se détacher de ceux de Jésus; il sentait quelque chose de merveilleux se passer en lui et autour de lui. La sainte victime s'animait, et dans le silence extérieur il percevait une voix, qui s'insinuait doucement jusqu'au fond de son cœur pour lui parler un ineffable langage. Jésus acceptait son oblalioo, Jésus voulait son travail, sa vie, toute sa personne et en retour le pauvre abandonné avait déjà le cœur inondé de lumière et de force 2.
Cette vision marque le triomphe définitif de François. Son union avec le Christ est consommée; désormais il pourra s'écrier avec les mystiques de tous les temps : cMon bien-aimé est à moi, et je suis à lui.»
Mais au lieu de s abandonner à l'ivresse de la contemplation, il se demanda bien vite comment il rendrait à Jésus amour pour amour, à quelle action il emploierait cette vie qu'il venait d'offrir. 11 n*eut pas longtemps à chercher ; on a vu que la chapelle où venaient de se célébrer ses noces spirituelles menaçait ruine ; il pensa que la réparer était Toeuvre qui lui était assignée.
Dès ce jour, le souvenir du GruciUé, la pensée de Tamour qui triomphe en s*immolant, devint le centre même de sa vie religieuse et comme Tàme de son
Oputeuia B» FranoUei, Oratio I
^ 3 Soc. 13; 2 Gel. 1, 6; Bon. 12; IS; 16.
61^ VIB DB S* FAANÇOIS'
âme. Pour la première fois sans doute, François venait d'ôtre mis en contact direct, personnel, intime avec Jésus-Christ; de la croyance il avait passé à la foi, à cette foi vivante qu uq penseur distingué a si biea déflnie : < Croire c'est regarder ; c'est un regard attentif, sérieux et prolongé, un regard plus simple que celui de robservation, un regard qui regarde, et rien de plus; regard naïf, regard d'enfant, regard où toute ïàme se porte, regard de l'Ame et non de l*esprit, regard qui ne prétend pas décomposer son objet, mais le recevoir tout • entier dans Tflme par les yeux. »
En écrivant, ces paroles, Viaet a merveilleusement caractérisé, sans y songer, le tempérament religieux de saint François.
Ce regard d'amour jeté sur le crucifix, ce mystérieux colloque avec la compatissante victime ne devaient plus cesser. La piété de François a conquis à Saint*Damien sa physionomie et son originalité. Son âme porte dès maintenant les stigmates et comme le disent ses biographes dans une phrase intraduisible: liAb illa hora vulneratum et Hquefactum est cor qus ad memoriam Dom in ica e pass ion is^.i>
Désormais il voyait clair devant lui. En sortant du sanctuaire il remit au prêtre tout ce qu'il avait d'argent sur lui pour lentretien d'une lampe, et le cœur ravi il rentra dans Assise. Il était décidé à quitter la maison paternelle et à entreprendre la restauration de la chapelle, après avoir rompu les derniers liens qui rattachaient au passé.
Un cheval et quelques pièces d*étoffe de couleurs
Soc
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voyaDles ëtaieDt tout ce qui lui appartenait; arrivé chez ses parents, il fit un paquet des étoffes et se jetaot à cheval partit pour Foligno.
Cette viile était alors comme aujourd'hui la cité la plus commerçante de toute la région. Ses foires attiraient toute la population de la Sabine et de 1 Ombrie. Bernardoney avait souyent mené son fils^, qui eut bien vile fait de vendre ce qu'il avait apporté. Il se débarrassa même de sa monture et reprit plein de joie le chemin d'Assise 2.
Cet acte avait pour lui une grande importance : il marquait sa rupture déGnilive avec le passé; à partir de ce jour sa vie allait être de tous points Topposé de ce qu'elle avait été ; le Crucifié s'était donné à lui ; lui de son côté, se doQoait au Crucifié, sans partage et sans retour. Aux incertitudes» aux troubles de Tàme, aux angoisses, à la nostalgie d'un bonheur inconnu, aux regrets amers, avait succédé un calme délicieux, rivresse de Tenfant perdu qui retrouve sa mère et oublie en un instant les tortures de son cœur.
De Foligno, il revint droit à Saint-Damien ; il n'avait pas besoin pour cela de passer par la ville, et était pressé de réaliser ses projets.
Le pauvre prêtre fut bien étonné lorsque François lui remit le produit intégral de la vente. Il crut sans doute à une brouille passagère entre Bernardone et son fils et pour plus de prudence, refusa le présent, mais François insista tellement pour rester auprès de lui, qu*il en
i. Ce détail rassort da récit de i Gel. èilbie» mûre venditiê.
8. 1 Gel. 8; 3 Soc. 16; Bon. 16. Foligno est â trois heures de msrehe d'Assise.
obtint enfin la permission. Quant à l'argent, devenu
inutile, il le jeta comme uo objet sans valeur sur la lucarne de la chapelle^.
Pendant ce temps, Bernardone inquiet de ne pas voir revenir son fils, se mit à le rechercher de tous côté6 et ne tarda pas à apprendre sa présence à Saint-Damien. Ën un instant, il comprit que François était perdu pour lut ; résolu à tout tenter, il rassembla quelques voisins, et fou de colère se rendit à Termitage pour Tea arracher au besoin de vive force.
Mais François connaissait les fureurs de son père. Lorsqu'il entendit les cris de ceux qui arrivaient à sa poursuite, il se sentit défaillir et courut se jeler dans une cachette qu'il s'était préparée à cet effet. Bernardone, sans doute mal secondé dans ses recherches, fouilla en vain de tous cotés» et dut enHa retourner k Assise.
François resta caché durant de longues journées^, pleurant et gémissant, suppliant Dieu de lui montrer la
voie à suivre. Malgré ses craintes, il avait au cœur une
joie infinie et n'aurait voulu è aucun prix revenir ëa
arrière 2.
Cet emprisonnement ne pouvait durer; François le comprenait et se disait que, pour un nouveau chevalier du Christ, il faisait bien piteuse figure. Aussi s'armant un jour de courage, il se dit igea vers la ville pour se présenter à son père el lui signifier ses résolutions.
On peut s'imaginer combien ces quelques semaines de réclusion passées dans les transes avaient altéré sa
1. 1 Gei. 9; 3 Soc. 16; Bon. 6. Gf. A. SS. p. 567. 3. i Gel. 10; 3 Soc 16; Bon. il; A. SS. p. 568.
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physioDomie. Aussi, lorsque pftle, décharné» les vètemeols eu loques, il parut sur ce qui est aujourd'hui la Piazaa JViAOva où des ceolaines d'eofaots ne cesseol de jouer toute la journée, il Tut accueilli par un long cri : Pazzo! Pazzo! au fou! au fou! Un pazzo ne fa cento^ UD fou en fait cent autres, dit le proverbe, mais il faut avoir Yu i eosorcellement délirant des enfants des rues en Italie à la vue d'un fou, pour comprendre combien cela est vrai. Dès que le cri magique relealil, lU se ment dehors avec un fracas épouvantable et alors, pendant que les parents regardent par les croisées, ce sont des chants, des cris, des hurlements sauvages, entremêlés de rondes folles dansées autour du malheureux. On lui jette des pierres, on le couvre de boue, on lui bande les yeux; s'il se fâche, on redouble; s'il pleure, s*il supplie, on répète ses cris, on contrefait ses sanglots el ses supplications sans trêve et sans merci*.
Bientôt Bernardone entendit la clameur qui s*engouffraii dans les petites rues et sortit pour prendre sa part du spectacle; mais soudain il lui sembla entendre SCO nom, celui de son fils et suffoqué par la honte et la rage, il aperçut François.
Se précipitant sur lui prêt à Tétrangler, il Tentratua jusque dans la maison et le jeta à demi-mort dans un réduit obscur.
Menaces, mauvais traitements, tout fut mis en œuvre pour changer les résolutions du prisonnier; ce fut inutile. Ënûn lassé, désespéré, il le laissa tranquille non sans l'avoir solidement garrotté K
Cel. H
â. 1 Gei 42; 3 Soc 17; Bon. 18.
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Quelques jours après, il fut obligé de faire uoe courte
abseDce. Pica sa teiuuie ue coiupreuait que trop biea ses griefis contre François, mais sentaut que les brutalités ne servaient de rien, elle tenta d'employer la douceur. Ce fut eu vain. Alors ne pouvant se résoudre à le voir martyrisé plus longtemps, elle lui rendit la liberté.
Il retourna droit à Saint-Damien^.
A son retour, Bernardone, pour faire expier à Pica sa faiblesse, alla jusqu'à la frapper. Puis, ne pouvant se faire à l'idée de voir son ûls être le jouet de toute la cité, il tenta de le faire expulser du territoire d* Assise. Il alla à Saint-Damien pour le sommer d*avoir à quitter le pays. Cette fois François n'alla pas se cacher. Se présentant courageusement à son père, il lui déclara que non seulement rien ne le ferait revenir sur ses résolutions, mais qu'au surplus,, devenu serviteur du Christ, il n'avait plus d'ordres à recevoir de lui 2.
Comme Bernardone se répandait en invectives et lui reprochait les sommes énormes qu'il lui avait coûté» François d'un geste lui montra sur le rebord de la lucarne l'argent de la vente de Foiigno. Le père s'en saisit avidement et se retira résolu à s'adresser aux magistrats.
Les consuls firent citer François, mais il répondit
simplement que comme serviteur de TÉglise il ne tombait plus sous leur juridiction. Heureux de cette réponse
Ccl. 13; 3 Soc
2. 1 Gel. 13; il est possible qu*à cette époque U eût reçu les ordres mineurs et qu'ainsi il fût da for de VÉglim pour parler le Itngage du droit canon.
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qui les débarrassait d'une délicate alTaire, ils reo* Yoyèreot le plaignaot à Tofficialité diocésaine^.
Devant un tribunal ecclésiastique, la question changeait de face ; il était inutile de songer à demander à révêque de prononcer le bannissement , puisque son rôle était de sauvegarder la liberté des clercs. Bernardone De pouvait plus que déshériter son tils ou l'amener à renoncer de lui-même à toute succession. Ce ne fut pas difficile.
Appelé à comparaître devant le tribunal épiscopal ^»
François en eut une vive joie; ses fiançailles mystiques avec le Crucifié allaient donc recevoir une sorte de consécration oflicielle. A ce Jésus qu'il avait si souvent blasphémé et trahi par ses paroles et par sa conduite, il allait pouvoir promettre tout aussi publiquement obéissance et fidélité.
On devine sans peine le retentissement de tout cela dans une petite ville comme Assise, et la foule qui au jour fixé se porta vers la place de Sainte-Harie-Hajeure 011 Tévéque rendait ses jugements^.
On trouvait sûrement François insensé, mais on savourait d avance la honle et la colère de ce Bernardone que chacun détestait et dont Torgueil était si bien châtié.
L*évèqu6 exposa d'abord l'affaire, et conseilla à François de renoncer purement et simplement à ses biens. Mais au grand étonnement de la foule, on vit
i. s Soc. 18 et i9; 1 Gel. 14; Bon. 19.
a. A partir de IW jusqu'après la mort de taint François, le siège
épiscopal d'Assise fut occupé par Guido II. V. Grlstofani, I, 169 es.
3. Piazza di Santa Maria Maggiore o del vescovado. Tout y est resté à peu près dans le même état qu'au treizième siècle.
celui-ci, au lieu de répondre, entrer dans une salle de
révêché pour en sortir presqu'aussitôt, absolument nu . Il tenait à la main le paquet de ses vêtements qu il déposa devant révèque avec le peu d'argent qu'il avait encore: a Écoutez tous, dit-il, et sachez-le bien, jusqu'ici j ai appelé Pierre Bemardone mon père, mais maintenant je veux servir Dieu. G*est pourquoi je lui rends cet argent pour lequel il se tourmentait si fort, ainsi que mes vêtements et tout ce que j*ai de lui, car désormais je ne veux plus dire que Notre Père, qui êtes aux deux, n
Un long murmure s*éleva dans la foule, lorsqu'on vit Bemardone ramasser et emporter les vêtements, sans la plus petite marque de pitié, tandis que révèque en était réduit à prendre sous son manteau le pauvre François tremblant d'émotion et de froid
La scène du parvis produisit une immense impression ; l'ardeur, la naïveté, Tindignation de François, avaient été si profondes et si sincères que les rieurs étaient déconcertés. Ce jour-là il s'assura de secrètes intelligences dans beaucoup d'àmes. Le peuple aime ces conversions brusques, ou du moins qu'il croit telles; François slmposait de nouveau à rallcniion de ses concitoyens, avec une force que doublait le contraste entre son ancienne et sa nouvelle vie.
Il y a de pieuses gens dont la pudeur s'est eflaroucbée de la nudité de François : mais l'Italie n*est pas rAllemagne ou l'Angleterre, et le treizième siècle eût été bien étonné de la pruderie des Bollandistes. Il y a simplement là une nouvelle manifestation du caractère
i Gel. 15; 3 Soc. âO; Bon. âO
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de François, avec sa naïveté, ses exagérations, son \ besoin d'établir entre les paroles et les actions une l ^ oomplète harmonie, une correspondance littérale. '
Après de pareilles émotions, il avait besoin d*étre seal, de savourer sa joie, de chanter sa liberté définitivement conquise» sur tous les sentiers le long desquels il avait tant gémi, tant lutté.
Il ne voulut donc pas retourner immédiatement à Saînt-Damien. Sortant de la cité par la porte la plus voisine, il s'enfonça dans les sentiers déserts qui grimpent sur les flancs du mont Subasio.
On était aux tout premiers jours du printemps. Il y avait encore çà et là de grandes Tondrières de neige, mais sous les ardeurs du soleil de mars, l'hiver semblait s'avouer vaincu. Au sein de cette harmonie mystérieuse et troublante, le cœur de François vibrait délicieusement, tout son être se calmait et s*exaltait ; l'âme des choses ie caressait doucement et lui versait Tapaisement. Un bonheur inconnu Tenvahissait ; pour célébrer sa victoire et sa liberté, il remplit bientôt toute la forêt du bruit de ses chants.
Les émotions trop douces ou trop profondes pour pouvoir être exprimées dans la langue ordinaire, l'homme les chante ; la musique est cependant à cet égard supérieure au chant : elle est par excellence la langue de rîneffable. Le chant atteint presque sa valeur lorsque les paroles ne sont là que pour soutenir la voix. U plus grande beauté des psaumes et des hymnes de l*Église leur vient de ce que chantés dans une langue morte, ils n*ont rien qui mette Tîntelligence en travail ; ils De disent rien, mais ils expriment tout, et se modifiant merveilleusement, comme un accompagnement
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céleste qui suit les émolions du croyant, depuis les luttes les plus angoissées jusqu'aux extases les plus indicibles.
Il cbemiDait donc, aspirant à pleins poumons les eflEluves printaniws, redisant à gorge déployée une de ces chansons de la chevalerie française qu'il avait apprises jadis.
Les forêts qu'il traversait étaient la retraite ordinaire des gens d* Assise et des environs ayant des motib pour se cacher. Quelques brigands mis en éveil par sa voix fondirent tout d*un coup sur lui. — < Qui es-tu ! lui demandèrent-ils. » — « Je suis le héraut du gi aad Roi, et puis, que vous importe? » —
II n'avait pour tout vêtement qu'un vieux manteau, que le jardinier de l'évéque lui avait octroyé sur la prière de son maître ; ils Ten dépouillèrent et le jetant dans un fossé plein de neige ; «Tiens, voilà ta place, pauvre héraut de Dieu.»
Les voleurs partis, il secoua la neige qui le couvrait et après bien des efforts, finit par sortir de la fondrière. Glacé par le froid, n'ayant plus sur lui qu'une pauvre chemise, il reprit pourtant ses chants, heureux de souffrir et de s'habituer ainsi à entendre toujours mieux les paroles du Crucifié ^.
Non loin de là était un monastère. Il y entra et offrit ses services. Dans une pareille solitude, dont les abords étaient si mal fréquentés, on était soupçonneux. On lui permit de se rendre utile à la cuisine, mais on ne lui donna rien pour se couvrir et à peine de quoi manger.
Force lui fut de partir ; il se dirigea vers Gubbio où il savait qu'il trouverait un ami. Peut-être était-ce
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celui qui avait été son confident au retour de Spolète. Quoi qu'il ea soit, il reçut de lui une iuoique et reprit quelques jours après la route de son cher Saint-Daniien ^.
11 ay reviot cepeadaut pas tout droit; avaot de commencer à restaurer le petit sanctuaire, il voulait revoir ses amis les lépreux, leur racooter à eux aussi sa grande ▼ictoire, leur promettre de les aimer encore plus que parle passé.
Depuis sa première visite à la maladrerie, le brillant cavalier était devenu un pauvre mendiant; il arrivait les mains vides, mais le cœur débordant de tendresse et de compassion. Installé au milieu de ces malades il leur prodigua les soins les plus touchants, lavant et essuyant leurs plaies, d'autant plus doux et radieux que les plaies étaient plus repoussantes^.
L eblouissement d'amour que l'enfant a pour sa mère, le malade délaissé Ta pour celui qui va le visiter. Il le croit tout-puissant; à son approche les crises les plus douloureuses s'apaisent ou disparaissent.
Cet amour inspiré par la sympathie d'un cœur affectueux peut devenir si profond qu'il semble parfois surnaturel; on voit des moribonds reprendre connaissance pour regarder une dernière fois, non les membres de leur famille, mais l'ami qui a tâché d elre le rayon de soleil
1. 1 Gel. 16; Bon. 21. Les curieux liront avec intérêt sur le voyage à Gubbio un article de aM. Mezzatinli intitulé S. Francesco e frederico Spadalunfja da Gubbio [Miscellanea, t. V, p. 76-78], CeSpadalunga de Gubbio a bien pu donner un vêtement à François, mais il est fort possible qae ce don ait été fait beaucoup plus tard, «t qu'on rait fixé A cette date solenneUe de la vie du Saint, par uie sorte d'inosion d'optique, presque inévitable, pjur suite du rapprochement do fait et du nom de la localité.
2. 1 Gel. 17i Bon. 11; 13; 21; 22; 3 Soc. 11 ; A. SS. p. 575.
de leurs dernières journées. Les liens du pur amour sont plus forts que ceux de la chair et du saag. François en fil bien des fois la douce expérience; dès son arrivée à la léproserie, il sentit que s*il avait perdu sa yie, il allait la retrouver.
Encouragé par son séjour au milieu des lépreux, il retourna à Sainl-Damien et se mit k l'œuvre, plein de joie et d'ardeur, le cœur aussi eosoleilié que la plaine d*Ombrie en ce beau mois de mai. Après s*6tre confectionné UD costume d'ermite, il commença à aller sur les places et dans les carrefours de la ville» Là» après avoir chanté quelques cantiques, il annonçai! aux geos rassemblés autour de lui sou projet de restaurer la chapelle: c Celui qui me donnera une pierre, ajoutait-il avec un sourire, aura une récompense ; celui qui m'en donnera deux, aura deux récompenses ; celui qui m'en donnera trois, aura trois récompenses. »
Beaucoup le traitaient d'insensé, mais d'autres se laissaient émouvoir au souvenir du passé. Quant à lui, sourd aux moqueries, il ne s'épargnait aucune peine, emportant sur ses épaules, si peu faites pour un dur labeur, les pierres qu'on lui donnait^.
Pendant ce temps, le pauvre prêtre de Saint-Damien sentait son cœur s'éprendre d'amour pour ce compagnon dont il avait été d*abord si embarrassé et s'efforçait de lui préparer ses mets préférés. François s'en aperçut bientôt. Sa délicatesse s'alarma des charges qu'il imposait h son ami et le remerciant, il résolut d'aller de porte en porte pour mendier sa nourriture.
Ce ne fut pas sans peine. La première fois, lorsqu'à
CeL 18; S Soc. SI; Bon. S
la fiQ de sa tournée, il jeta les yeux sur les restes entassés au fond de son écuelle» il crut un instant que le courage lui manquerait. Mais la pensée d'élre si vile infidèle à l'épouse à laquelle il avait donné sa foi le glaça de honte, et lui donna la force de manger avidement^.
Chaque heure, pour ainsi dire, amenait une lutte nouvelle: un jour, il allait par la ville mendiant de rhuile pour les lampesde Saint-Damieu, lorsqu'il arriva à une maison oii on donnait un festin : la plupart de ses anciens compagnons y étaient chanlanl et dansant, âu bruit de ces voix connues, il lui sembla qu'il n'oserait jamais entrer, il s'éloigna même, mais bientôt confus de sa lâcheté, il revint vivement sur ses pas, pénétra jusque dans la salle de la fête, et après avoir contessé sa honte, mit tant d'instance et de feu ë sa demande que tous voulurent coopérer à cette œuvre pieuse 2.
Sa plus rude épreuve était cependant la colère de son père, toujours aussi violente. Quoique ayant renié François, Bernardone ne souffrait pas moins dans son orgueil de voir ce genre de vie, et quand il rencontrait son fils, il Taccabiait de reproches et de malédictions.
L*àme tendre de François en ressentait un si vif cha* grin qu'il eat recours à une sorte de stratagème pour conjurer le mauvais sort des imprécations paternelles : «Viens avec moi, dit-îl à un mendiant, tu me serviras de père, et je te donnerai une partie des aumônes que je recueille. Quand tu verras Bernardone me maudire
i. 3 Soc. 22; 2 Gel. i, 9.
Soc. 24; 2 Gel. S; Spec
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et que je te dirai: «BéDissez-moi, mon père, tu me
signeras et tu me béniras à sa place
SoQ frère se faisait remarquer au premier rang de ceux qui le harcelaient de leurs moqueries. Un matin d'hiver, ils se reacontrèrent dans une église ; François grelottait sous sa mince tunique ; alors Ângelo se penchant vers un ami qui l'accompagnait: a Va donc demander à François de te vendre pour un liard de sa sueur.» — «Oh! non, répondit celui-ci qui avait entendu, je la vendrai bien plus cher à mon Dieu.»
Au printemps de 1208, il termina la restauration de Saiul-ûamien ; il s était fait aider par tous les gens de bonne volonté, donnant Texemple du travail et surtout de la joie; égayant tout le monde par ses chants et ses projets d'avenir. Il parlait avec tant d'enthousiasme et de chaleur communicative de la transformation de sa chère chapelle, des grâces que Dieu y accorderait à ceux qui viendraient y prier, que plus tard on crut qu'il avait parlé de Claire et des saintes filles qui devaient venir s'y retirer quatre ans après*.
Ce succès lui inspira bien vite Tidée de réparer les autres sanctuaires de la banlieue d'Assise. Ceux qui l'avaient frappé par leur délabrement étaient; Saint- Pierre et Sainte-Marie de la Portioncule appelée aussi Notre-Dame des Anges. Le premier n'est pas autrement mentionné dans ses biographies^. Quant au second, il allait devenir le vrai berceau du mouveuient franciscain.
Gel. âi ; Bon
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Celte chapelle, encore debout aujourd'hui après avoir échappé aux révolutions et aux tremblements de terre, est Téritablement un Bélhel, un des rares points du monde où s'est appuyée la mystique échelle qui relie le ciel à la terre; c'est là qu*ont été faits quelques-uns des plus beaux rêves qui aient bercé les douleurs de Thumanité. Ce n'est pas à Assise dans la merveilleuse basilique, qu'il faut aller pour deviner et comprendre Siunt François ; c^est vers Notre-Dame des Anges qu*il faut porter ses pas, aux heures où les prières machinales cessent, au moment oii les ombres du soir s'allongent, où toute la friperie du culte disparaît, noyée dans Tobscurité, ou la nature semble se recueillir pour entendre tinter les cloches lointaines.
François songea sans doute à s'y établir comme ermite. Il rêvait d'y passer sa vie dans le recueillement tl le silence, d'entretenir la petite église et d'appeler de temps en temps un prêtre pour y dire la messe.
Rien encore ne lui faisait prévoir ce qu*il deviendrait par la suite comme fondateu/ religieux. Un des côtés les plus intéressants de sa vie est en effet ce développement continu qui s'y révèle ; il est du petit nombre de ceux pour lesquels vivre c'est agir, et agir progresser. Il n'y a guère que saint Paul chez lequel on retrouve au même degré le dévorant besoin de faire toujours plus, toujours mieux ; et il n'est si beau chez eux que parce qu*il est absolument instinctif.
Quand il commença à restaurer la Portioncule, ses projets ne dépassaient donc guère un horizon assez borné, il se préparait h une vie de pénitence plutôt qu'à une vie d'activité. Mais une fois les travaux achevés, il était impossible que cette manière un peu égoïste et
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passive de faire son salut le satisfit longtemps. Au souvenir de l'apparition du Crucifié, il sentait sourdre en son cœur des émotions incompréhensibles et fondait en larmes sans savoir si c était par aduiiratlon» par pitié ou par envie K
Lorsque les réparations fureut ûnies, la méditation occupa la plus grande partie de ses journées. Ua
Bëoédictin de Tabbaye du mont Subasio^ venait de temps en temps dire la messe à Sainte-Marie; cétaieot les heures lumineuses de la vie de François: on peut se figurer avec quel soin pieux il s'y préparait et avec quelle foi il écoutait les enseignements divins.
Un jour, c'était probablement le 24 février 1209, fête
de saint Malhias, la messe fut célébrée à la Porlioncule^, Lorsque le prêtre se tourna vers lui pour lire les paroles de Jésus, François se sentit saisi d'un trouble profond. Il ne voyait plus le prêtre ; c'était Jésus» le Crucifié de Saint-Damien qui lui parlait :
tt Partout sur votre chemin prêchez et dites: Le royaume des cieux est proche. Guérissez les malades, rendez nets les lépreux, chassez les démons.
«Vous avez reçu gratuitement» donnez gratuitement. Ne prenez ni or ni argent» ni monnaie dans vos ceintures» ni sac» ni deux tuniques» ni sandales» ni bâton» car l'ouvrier mérite sa nourriture. »
La Portioncule dépendait de cette abbaye
3. C'est la date adoptée par les Bollandistes, parce que d'anciens missels marquent la péricope Maith. fO pour l*Évaiigile de ce jour. Elle ne souffre aucune difficulté et en tout état de cause ne peut guère s'éloigner de la vérité. A. SS. p. 574.
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Ces paroles éclataieot en lui comme uae révéialioo, comme la réponse du ciel à ses soupirs et à ses préoc-
cupalioos.
« Voilà ce que je veux, s'ëcria-t-il, voilà ce que je cherchais, et dès aujourd'hui je m'appliquerai de loules mes forces à le mettre en pratique. » Jetant aussitôt sou bfttoa, soQ sac, sa lK)urse, ses chaussures, il voulut obéir sur le champ et observer à la lettre les préceptes de la vie apostolique.
Il est fort possible que des inteutioos allégoriques aient UQ peu pesé sur ce récit^. La longue crise par laquelle François passa pour devenir Tapôtre des temps nouveaux a eu à coup sûr sou déDOuement daos la scène de la Portioncule, mais on a vu combien avait été lent le travail intérieur qui l'avait préparée.
La révélation de François était dans son cœur; le feu sacré qu'il allait communiquer aux âaies des autres sortait de la sienne, mais les meilleures causes ont besoin d*ua drapeau. Sur le pauvre autel de la Portioncule il avait aperçu celui de la pauvreté, du sacrifice et de l'amour qu'il porterait à l'assaut de toutes les forteresses du péché, à l'ombre duquel, vrai chevalier du Christ, il pourrait rassembler tous les vaillants guerriers des combats spirituels.
i. Voir en parUculier Bon. 25 et 26. Cf. Â. SS. p. 577 d.
CHAPITRE V Première année d'apostolat
(Prinleiiips 1201) — été 1210.)
Dès le leademaio matÎD» François monta à Assise et commença à prêcher. Ses paroles étaient simples, mais si pleines de cordialité, que tous ceux qui Técoutaient se sentaient touchés.
Autant il est facile de ne pas entendre et de ne pas s^appliquer les exhortations des prédicateurs qui parlent du haut de la chaire et semblent accomplir une formalité, autant il est difficile d*échapper aux appels d'un laïque qui marche à côté de nous. L*étonnant pullulement des sectes protestantes vient ea grande partie de cette supériorité de la prédication laïque sur la prédication cléricale. Les plus brillants orateurs de la chaire chrétienne sont de mauvais convertisseurs; si leurs cris d*éloquence peuvent ravir les imaginations et amener quelques mondains aux pieds des autels, ce sont des résultats aussi brillants qu'éphémères. Mais qu*un paysan ou un ouvrier dise h celui qu'il rencontre quelques simples paroles portant d'aplomb sur la conscience, et voilà un homme toujours atteint, souvent gagné.
Aussi les paroles de François semblaient-^lles à ses
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auditeurs comme une épée euilammée qui péoétrait jusqu'au fond de leur conscienoe. On ne saurait se ûgurer trop simpleioeat ces premières tentatives : elles consistaient d'ordinaire en quelques paroles» adressées h des gens qu il connaissait assez pour en savoir le point faible et y frapper avec la sainte hardiesse de Tamour.
Sa personne, sou exemple étaient déjà une prédication, et il ne parlait que de ce qu'il avait lui-même éprouvé, annonçant la repentance, la brièveté de la vie, la rétribution future, la nécessité d'arriver à la perfection évangélique *. On ne s'imagine pas facilement combien sont nombreuses sur la terre les âmes qui attendent. La plupart des hommes passent leur vie ràme endormie. lis ressemblent à ces vierges du sanctuaire qui sentent parfois un trouble indéfinissable : un tressaillement infiniment doux et subtil fait bondir leur cœur, mais elles baissent les yeux et sentent la froide humidité du cloître les envelopper de nouveau ; le réve délicieux et empoisonné s'évanouit, et c'est tout ce qu'elles connaîtront de lamour qui est plus fort que la mort.
C'est ainsi que sont beaucoup d'hommes pour tout ce qui se rattache à la vie supérieure. Parfois, assis seuls à l'heure du crépuscule au milieu de la campagne, ils ont laissé errer leurs regards sur les lueurs mourantes de l'horizon, et avec la brise du soir est venue à eux une autre brise, plus lointaine et presque divine, qui leur donnait la nostalgie de Tau delà et de la sainteté. Mais la nuit tombe, il faut rentrer ; on secoue sa rêverie, et il arrive souvent qu'à la fin de la vie, c'est tout ce qu'on
1. 1 Gel. 23 i 3 Soc. 25 et 26; Bon. 27. Cf. Auct. Vit. Sec. ap. A, SS., p. 579.
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a entrevu da Divin ; quelques soupirs, quelques frissons, quelques gémissements inarticulés, voilà le résumé de nos efforts pour atteindre le souverain Bien.
Mais rinstinct de lamour et du divin ne fait que sommeiller. Devant la beauté» Ta mour s'éveille toujours; à rappel de la sainteté, le témoin divin qui est en nous répond aussitôt, et alors autour de ceux qui prêchent au nom de la parole intérieure, on voit accourir de tous les points de l'horizon de longues processions d'àmes altérées d*idéal. Le cœur humain aspire si naturelle* ment k se donner que dès que nous trouvons sur notre route un homme qui ne doutant ni de lui ni de nous» nous le demande sans restriction, nous le lui donnons aussitôt. La raison comprend un don partiel» un dévouement momentané ; le cœur ne comprend que les holocaustes, et comme le fiancé à sa fiancée, il dit à son vainqueur : «A toi seul et pour toujours ! »
Ce qui a fait misérablement échouer toutes les tentatives de religion naturelle, c'est que les initiateurs n'ont pas eu le courage de prendre les cœurs et de ne pas leur permettre de partage. Ils ont méconnu Théroïque besoin d'immolation qu'il y a au fond des âmes; lésâmes se sont vengées en n*écoutant pas ces amants trop peu épris.
François s'était trop complètement donné lui-même pour ne pas réclamer des autres un absolu renoncement. Depuis plus de deux ans qu'il avait quitté le moude^ la réalité et la profondeur de sa conversion éclataient à tous les yeux; aux moqueries des premiers jours avait succédé peu à peu chez beaucoup un senti*» ment très voisin de Tadmiration.
Celle-ci provoque fatalement rimitation. Un homme d'Assise, à peine mentionné par les biographes, s'était
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aitaché à François. C'était un de ces simples de cœur qui trouvent la vie assez belle dès qu'ils peuvent voir et contempler celui qui a fait jaillir de leur âme Tétincelle divine ^.
Cette arrivée à la Portioncule dut être un avertissement pour François; il songea dès lors à la possibilité de prendre quelques compagnons avec lesquels il continuerait sa mission apostolique dans les environs.
Il avait souvent reçu Thospitalité à Assise, chez un homme riche et considéré appelé Bernard de Quintavalie^ qui le faisait coucher dans sa propre chambre; on comprend combien uue telle intimité devait être favorable aux ëpanchements. Lorsque dans le silence des pre-
1. i Ce\, 24. Il faat eom'ger le texte dei BoU.: Inter quo$ quidam de Asaiaio puêr ae aimpUeem animum gerenê, par : quidam dê Atiiêio pium ae nmplieem^ ete. La période oû nous sommes est très claire dons son ensemble; le tableau qu'en donnent les Trois Compagnons est mi d'une vérité qui s'impose à première irue ; mais ni eux, ni Gelano ne dressent des procès-verbaux. Plus tard, on a voulu savoir exactement dans quel ordre lee premiers disciples étaient arrivés, et on a torturé lee textes pour trouver la réponse; oa en a fait autant en ce qai concerne les premières courses missionnaires Mais des deux côtés on aboutit à des impossibilités el à des contradictions. Qu'importe qu'il y ait eu deux, trois ou quatre missions avant Tapprobation papale? Qu'iini oi te le nom de ceux des premiers disciples qui sont des personnages tout à lait secondaires dans l'histoire du mouvemeni franciscain? Tout cela a eu lieu avec beaucoup plus de simplicité et de spontani*itc'; qu'on no se Je figure d'ordinaire. 11 y a bien de la différence entre le plan d'une maison dressé par un architecte et la vue de celte maison peinte par un artiste. La seconde, tout en fourmillant d'inexactitudes, donne pourtant une plus juste idée de la réalité que le plan. Il en est de mémo des récits des biographes franciscains.
% 1 Gel. 34. Bernard de Besse est le premier à l'appeler B. de Quintavalle : De laudihuê^ f» 05 h. Cf. sur lui Marc de Lisbonne, 1. 1, seconde partie, p. 68-76; Cenform. 47; Fior, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 28; 3 Soc. 27, 90, 39; 2 Gel. 1, 10; 2, 17; Bon. 28; 1 Gel. 30; Salimbene, ann. 1229, et TribuL Areh., II, p. 278, etc.
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mières heures de la nuit, uoe âme ardente et eothou-
siaste vous racoole ses désillusions, ses blessures, ses rêves, ses espéraoces» sa foi, il est bieo difficile de ne pas se laisser entgmer, surtout quand Tapôtre a de secrètes inteiligences dans votre âiue et répond sans le savoir à vos intimes aspirations.
Un Jour, Bernard alla prier François de venir loger che^ lui la nuit suivante; il lui donnait en même temps à entendre qu'il avait à prendre une grave résolulion dont il désirait s'entretenir avec lui.
La joie de François fut bien grande en devinant ses intentions. Ils passèrent la nuit sans songer au repos ; ce fut une longue communion de leurs âmes : Bernard était décidé à distribuer tous ses biens aux pauvres et à s'unir h François. Celui-ci voulut le faire passer par une sorte d initiation, lui montrer que ce qu'il pratiquait, ce quMI prêchait, il ne Tavait pas inventé, mais que Jésus lui-même l'ordonne expressément dans sa parole.
Dès la pointe du jour ils se dirigèrent avec un autre néopliyle du nom de Pierre vers l'église Saint-Nieolas, et là après qu'ils eurent prié et entendu la messe, François prit sur l'autel le livre des évangiles et lut à ses compagnons le récit qui avait décidé sa propre vocation : les paroles de Jésus envoyant ses disciples en mission.
a Frères, ajouta-t-il, voilà notre vie et notre U^le et celle de tous ceux qui voudront se joindre à nous. Allez donc et faites ce que vous avez entendu^.»
i. 1 Col. 24; 3 Soc. S7, sa et 29; 2 Gel. 1, 10; 8, 52; Bon. 2S; A. SS. p.580. Le travail de la tradition se fait sentir dans ce récit; on voulut bientôt montrer un miracle dans la manière dont François trouva le passage à lire. — L'église Saint-Nicolaa n'eiisle plus; elle se trouvait sur remplacement occupé at^ourd'hui par la caserne de gendarmerie {carahiniiri reali)»
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L'ÎDsistaooe avec laquelle les Trois Compagoons
racoDteal que François consulta trois fois le livre en l*boDoear de la Trioité, et qu*il s'ouvrit de lui-même aux irersets concernant la vie apostolique, porte à croire que ces passages furent, sinon ce jour-là, du moins bientôt
après, la Règle de la nouvelle association.
« Si tu yeux être par&it| va, rends tout ce que tu as
et le donne aux pauvres et tu auras un trésor dans le ciel) puis viens et suis-moi.
«Jésus ayant assemblé les Douce leur donna puissance et autorité pour chasser les démons et pour guérir toutes les maladies, puis il les envoya prêcher le royaume de Dieu et guérir les malades. H leur dit : «Ne prenez rien pour la route, ni bâtoui ni saCi ni pain, ni argent, ni deux tuniques. Dans quelque maison que vous entriez Testez-y, et qne ce soit de là que vous partiez. Quant à tous ceux qui ne vous recevront pas, sortez de leur ville, et seconez la poussière de vos pieds en témoignage contre eux.» Les disciples étant partis allèrent de village en TÎllage, annonçant la bonne nouvelle et faisant partout des guérisons.
«Jésus dit à ses disciples : «Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il renonce à lui-même, qu'il se charge de sa croix et qu'il me suive. Car celui qui veut sauver sa Tie la perdra^ mais celui qui perdra sa vie à cause de de moi la retrouvera* Que servirait*il à un honune de gagner le monde entier, s'il perdait son âme^>
1. Matth. 49, 21; Luc 9, 4-6; Matth. 46, 24-27. L'accord de la tradition sur ces passages est complet. 3 Soc. 29; 2 Gel. 4, 40; Bon. 28; Spec. 5 b; Conform. 37 b 2, 47 a 2; Fior 2; Glassberger et la Chronique des XXIV généraux intervertissent l'ordre (Analecta fr.y U II, p. 5) aiiui ipie les Conformités à un autre endroit, 87 bS.
Oigitized
Ces versets ne furent guère d'abord que la Règle officielle de l'Ordre, — la vraie Règle, c'était François lui-même; — mais ils avaient le grand mérite d'être courts, d'être absolus, de promettre la perfection et d*étre tirés de l'Évangile.
Bernard se mit aussitôt en devoir de distribuer sa fortune aux pauvres. Son ami assistait plein de joie à cet acte qui avait atliré la foule, lorsqu'un prêtre du nom de Sylvestre, qui lui avait jadis vendu des pierres pour la réparation de Saint-ûamien, voyant donner tant d'argent à tous ceux qui se présentaient, s'approcha et dit: «Frère, tu ne m'as guère bien payé les pierres que tu m'as achetées. A
François avait trop bien détruit en lui tout gernae d'avarice pour ne pas s'indigner d'entendre un prêtre parler ainsi: a Tiens, dit-il, en lui tendant l'argent qu'il puisait à pleines mains dans le vêtement de Bernard, tiens, es-tu assez payé maintenant ?» — «Tout à fait, repondit Sylvestre, un peu honteux au milieu des murmures de la foule ^* »
Ce tableau où les personnages se détachaient si fortement, devait s'imposer au souvenir des assistants avec une force sans pareille: les Italiens ne comprennent tout à fait que ce qui fait image. On savait désormais mieux que par toutes les prédications de François ce que seraient les nouveaux frères.
Aussitôt la distribution achevée, ils descendirent à la Portioncule où Bernard et Pierre se firent des cabanes de branchages, puis ils s'arrangèrent des tuniques
i. 3 Soc. aO. Cf. Ancn. Pênu. : A. SS., p. 581 a. Cette teèiia n'est rapportée ni par Gelano, ni par saint BonaTentnre.
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comme celle de François. Elles oe diiléraieDl guère du véleineiit que portaient les paysans et étaient de ce brun, dont les nuances varient à rinfini, que Ion appelle là-bas couleur de béte. On en retrouve encore de semblables chez les bergers des parages les plus écartés des Apennins.
Huit jours après, le jeudi 23 avril 1209 *, un nouveau disciple du nom d'Égide se présentait à François. Nature douce et soumise, il était de ceux qui ont besoin de s*appuyer» mais qui, une fois Tappui trouvé et éprouvé, s'élèvent parfois aussi haut que lui ; l'àme pure de frère Ëgide, portée par celle de François, devait savourer les délices enivrantes de la contemplation avec une ardeur inouïe ^.
Il faut se garder ici de trop presser les textes et de leur demander plus qu'ils ne peuvent donner. Plus tard, quand l'Ordre fut définitivement constitué et qu*il eut des couvents organisés, on se figura le passé sur le modèle du ppésent, et cette erreur pèse encore sur le tableau des origines du mouvement franciscain.
Les premiers frères vécurent comme les pauvres auxquels ils se mêlaient si volontiers ; la Portioncule était leur église de prédilection, mais on se tromperait en s'imaginant qu'ils y séjournaient longuement. C'était leur lieu de rendez-vous, rien de plus. Lorsqu'ils partaient, ils savaient seulement qu'ils se retrouveraient
1. Celte date est donnée par la vie de fr. Égide: A. SS, Ocl.^ t. U, p. 572; Aprili9, t. III, p. 220. £Ue cadre bien avec lea récits. Cest par eUe qu'on obtient la date approiiuiatif e de la conversion déAoitive de François deux années entières auparavant.
2. 1 GeL 95 ; 3 Soc. 23; Bon. 29. Cf. ^on. Perus.: A. SS. p. 582 et A. SS. Aprilis, t. III, p. 220 ss.
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aux alentours de la pauvre chapelle. Leur vie était oe qu'est encore aujourd'hui celle des meudiaots en Ombrie, allani ^ et là av gré de leur faDtaisie, couchaot dans les greuiers à foin, dans les hospices de lépreux: ou sous le porche des églises.
Ils avaient si peu un domicile Gxe, qu'Egide décidé à se joindre à eux, était très en peine pour savoir où il trouverait François, et que l'ayant rencontré inopinément du côté de Rivo-ïorto il vit dans ce fait uae direction providentielle.
Ils allaient à travers les campagnes, jetant joyeusement leur semence. C'était au commencement de Télé» à ce moment oii loul le monde est dehors en Ombrie pour faner ou faucher. Les mœurs n y ont guàre changé: quand à la fin de mai on se promène dans les campagnes des environs de Florence, de Pérouse ou.de Rieti, on voit souveni, à la nuit tombante, des joueurs de cornemuse entrer dans les champs, au moment où les faucheurs 8*asseyent sur les gerbes pour le repas du soir ; ils jouent quelques morceaux, et lorsque le cortège des travailleurs rentre au village, suivi des charrettes chargées de la récolte, c'est eux qui ouvrent la marche, remplissant Tair de leurs notes les plus aiguës.
1. Spec. 25 a. QuaXiter dixit fratri Egidio priusquam cssct receptus ut daret mantellum cuidam pauperi. In primordio reli^ gionis cum maneret apud Rigum Tortum cum duobus fratribus quoa tunctantum habebat. Si l'on compare ce passag^e avec 3 Soc. 44, on arrivera sans doute à la conclusion que le récit du Spéculum est plus satisfaisant. On comprend en effet fort bien Tillusion d'optique par laquelle on fit plus tard de la Porlioncule le théâtre de la plupart des traits de la vie de saint François, tandis qu*on ne comprend pas pourquoi on aurait cherché à créer une auréole à Rivo- Torto. Les Fioretti disent : Ando inverso îo spedale dei îebbro$if ce qui confirme l'indication de Rivo-Torto. Vita d'Egidio, g i.
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Les joyeux Pénitents qui aimaient à s'intituler Jocalatores Domm^ les jongleurs de Dieu, firent sans doute souvent de même^. Ils Grent même beaucoup mieux, car ne voulant être à charge à personne, ils passaient une partie de leurs journées à aider les paysans aux travaux des champs^. Les habitants de ces contrées sont pour la plupart aimables et sérieux ; les frères gagnaient vite leur confiance en racontant d'abord leur histoire, puis leurs espérances. On travaillait et on mangeait ensemble» souvent même ouvriers et frères couchaient dans la même grange, et quand^ à Taube du lendemain^ ces derniers continuaient leur route, les cœurs étaient touchés. On ne se convertissait pas eDcore, mais on savait que là-bas, du côté d'Assise, vivaient des hommes qui avaient renoncé à leurs biens et qui dévorés de zèle, allaient çà et ià prêcher la pénitence et la paix.
L*accueil dans les villes était bien différent. Autant le paysan du centre de la Péninsule est doux et serviable, autant les citadins se montrent d'abord moqueurs et malins. Nous verrons tout à Theure à quelles persécutions furent en butle les frères qui allèrent à Florence.
Il ne s'était écoulé que quelques semaines depuis que François avait commencé à prêcher, et déjii ses paroles et ses actions retentissaient comme un irrésistible appel au fond de bien des cœurs.
Nous touchons à la période la plus originale et la plus attachante de l'histoire des Franciscains. Ces premiers
i- An. Perus. : A. SS., p. 582. Cf. Fior, Vie d'Égide 1; Spee. lSt4, 136; a GeL 3, 68; A. SS. Aprilis, t. UI, p. 327.
S. Spee. 34 a; Confcrm. S19 b 1 ; Ant. fi\ p. 96.
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mois furent pour leur institution ce que les premières journées de printemps sont pour la nature, lorsque la branched'amandier fleurit ef , témoignant du mystérieux travail qui s'accomplit dans les entrailles de la terre, annonce les fleurs qui presque toutes à la fois yiendroot émaiiler les campagnes.
A la Yue de ces hommes, pieds nus, à peine habillés, sans argent et qui semblaient cependant si heureux, les avis étaient fort partagés. Les uns les traitaieot de fous, d'autres les admiraient et les trouvaient fort diUérents des moines girovagues, celle plaie de la chrétienté.
Quelquefois pourtant les frères trouvaient que le succès ne répondait pas à leurs efforts, que le mouvement de conversion des àuies ne se dessinait pas avec assez de rapidité et de vigueur. François, pour les encourager, leur faisait alors part de ses espérances et de ses visions: cJ'ai vu une multitude d'hommes qui venaient à nous, demandant à recevoir Thabit de notre sainte religion, et voici, le bruit de leurs pas résonne encore à mes oreilles. Je les ai vus venir de partout et remplir les chemins, d
Quoi qu*en disent les biographes^ François ne prévoyait guère de quelles tristesses serait suivi ce prompt accroissement de son Ordre. Pas plus que la vierge s'appuyant tremblante et ravie sur le bras de son Bancé ne songe aux douleurs de la maternité, il ne songeait à la lie qu'il devait boire après s*étre enivré du vin généreux du calice^.
Toute œuvre qui prospke provoque Topposition par
Soc. 32-34; 1 Gel. 27 et 28; Bon
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le fait même de sa prospérité. Les herbes des champs
maudisseot daos leur langage les plantes plus vivaces qui Tiennent les étouffer; on ne peut vivre sans exciter la jalousie: la nouvelle fralemité avait beau se faire humble, elle ne pouvait échapper à
celte loi.
Quand les frères montaient à Assise pour y mendier de porte en porte, beaucoup de gens refusaient de donner, leur reprochant d'avoir dissipé leur fortune et de vouloir après cela vivre sur celle des autres. Plusieurs fois ils eurent à peine de quoi ne pas naourir de faim. Il semble même que le clergé ne fut pas tout à fait étranger à cette opposition. Levèque d'Assise dit un jour à François : c Votre manière de vivre sans rien posséder me parait bien dure et pénible.» — « Seigneur, répondit-il» si nous possédions des biens nous aurions besoin d*arme8 pour notre défense, car là est la source des dilTérends et des procès, et d'ordinaire l'amour de Dieu et du prochain y rencontre bien des obstacles ; voilà pourquoi nous ne voulons pas avoir de biens temporels^. »
L'argument était sans réplique, mais Guido commençait à se repentir des encouragements qu'il avait donnés jadis au fils de Bemardone. Il était à peu près dans la situation et par conséquent dans les sentiments des évéques anglicans, lorsqu'ils ont vu s'organiser l'Armée du Salut. Ce n'était pas précisément de l'hostilité, mais une défiance d'autant plus grande qu'elle n'osait guère se manifester. Le seul conseil que l'éveque pouvait donner à François, c'était d'entrer dans le clergé, ou
Soc. 35. U. Anon. Perus, : A. SS., p
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si Fascétisme rattirait, dans un ordre monastique déjà
existant^.
Si les perplexités de l'évéque étaient grandes, celles de François ne Pétaient guère moins. Il était trop fia pour ne pas sentir le conflit qui menaçait d'éclater entre les Frères et le clergé. Il voyait combien les ennemis des prêtres le louaient à outrance, lui et ses compagnons,
i. Plus tard, on a voulu natureUement que François n*ait pas au de meilleur appui que Guide; d'aucuns en ont même lait son direct tenr de conadence (Saint François, Pion éditeur, p. ^)1 Nous avons une preuve indirecte, mai» irrécusable, de la prudence avec laqueUe il faut accepter ces pieuses traditions; François n'annonça même paa à mm évêque (pater el dominuê animarumt 3 Soc. 20) son dessein de fidre approuver la Règle par le pape. Ceci est d'an* tant plus firappant <pie révéque aurait dû être son avocat naturel en cour de Rome, et qu*à défout d'autre raisoUi la politesse la plus élémentaire exigeait qu'il fût prévenu. 11 fout igouter que lea évêques en Italie ne sont pas comme ailleurs des fonetionnaireê difficilement abordables pour le commun des mortels. Presque cbaque village de rOmbrie a son évêque, si bien que leur importance n'est guère plus grande que ceUe d'un curé de canton en France.
Au reste plusieurs documents pontificaux viennent Jeter un triste jour sur le caractère de Guido. Dans un chapitre des décrétalea d'Honoritts III {Quinia eompil Lit, IL TU. IIL Cap. i), est racontée une plainte portée devant la curie contre cet évêque, accusé par les Crucigères de l'hôpital San Salvatore délie Pareil (banlieue d'Assise) . d'avoir maltraité deux d'entre eux et d'avoir volé une partie du vin du couvent: ^»*o co quod Aegidium prabyterum^ et fratrem corum conversum violent as tnanus ivjecerat.... adjiciens quod idem hospitale quadam vini quantitate fuerat per eumdem episcopum spoîiaium. Honorii opéra éd. Horoy, t. I, col. 200 SB. Cf. Potthast 7746. La mention de l'hôpital de Parietc prouve bien qu'il s'agit de l'évêque d'Assise et non de celui d'Osimo comme l'ont suggéré quelques critiques.
Un autre document pontifical nous le montre en lutte avec les Bénédictins du mont Subasio (précisément ceux qui devaient donner la Portioncule à François), et Honorius III donne tort à l'évêque : BttUe Conquerente œconomo monasterii ap. Richter, Corpus juris canonici. Leipsig 1839 in-é«. Horoy, loe. cit., U 1, col. 163} Potthast 7738.
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pour opposer leur pauvreté à 1 avarice et aux richesses des ecclésiastiques» mais il se sentait forcé intérieurement de coutiuuer son œuvre et se serait volontiers écrié avec Tapôtre : Malheur à moi si je rC annonce l' Évangile I
D'autre part les familles des Péuitentç ne pouvaient leur pardonner d'avoir distribué tous leurs biens aux pauvres 9 et les attaques arrivaient de ce coté avec ràpreté de langage et la profondeur de haine que l'on rencontre si souvent chez des héritiers déçus.
Les Frères apparaissaient ainsi comme un danger pour les familles, et beaucoup de parents tremblaient de voir leurs fils aller les rejoindre. Bon gré» mal gré» ils étaient la constante préoccupation de toute la ville. Les bruits fâcheux répandus à plaisir sur leur compte allaient à rencontre du but : volant de bouche en bouche, ils trouvaient bientôt des contradicteurs qui n'avaient pas de peine à en démontrer l'absurdité. Indirectement tout cela servait leur cause et mettait de leur o6té les cœurs, plus nombreux qu'on ne croit, pour lesquels c'est un besoin de défendre les persécutés.
Quant au clergé, il ne pouvait pas s'empêcher de sentir une profonde méfiance à Tégard de ces convertisseurs laïques, qui excitaient bien quelques haines intéressées^ mais qui provoquaient aussi chez les âmes les plus pieuses Tétonnement d*abord» Tadmiration ensuite.
Voir tout à coup des gens sans titres» sans diplômes^
réussir brillamment dans la mission qui nous est officiellement confiée et où nous échouons de la façon la plus piteuse, est un supplice insupportable. N'a-t-on pas m des généraux préférer perdre une bataille» plutôt que
de b gagner avec des troupes franches?
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Celte sourde opposition n*a pas laissé de traces
caractéristiques daos les biographies de saint François. On De saurait s'eo étouoer ; Thomas de CelaDO, même s'il avait eu des iodications à cet égard, aurait manqué de tacteo s'easenraot. Ua clergé» du reste, possède mille moyens de travailler Topinion, sans cesser de témoigner à ceux qu'il déteste un religieux iutérêu
Mais, plus saint François se trouvera en contradiction avec le clergé de son temps, plus il se croira flls soumis de rÉglise. En confondant rÉvangile avec renseignement de l'Église, il côtoiera longtemps l'hérésie, sans y tomber jamais. Heureuse naïveté, grâce à laquelle il n*eut pas à se poser en révolté !
Il y avait cinq ans qu'appuyé sur sou bâton de convalescent, il s'était senti envahi par le dégoût des plaisirs matériels. Depuis lors chacune de ses journées avait été marquée par un progrès.
On était de nouveau au printemps. Parfaitement heureux, il se sentait de plus en plus pressé de faire partager aux autres son bonheur, d'aller dire aux. quatre coins du monde comment il y était arrivé.
Il résolut donc d'entreprendre une nouvelle mission. Quelques journées furent employées à la préparer. I^s Trois Compagnons nous ont conservé les directions qu'il donna à ses disciples :
€ Considérons que Dieu dans sa bonté ne nous a pas seulement appelés pour notre salut, mais aussi pour celui de beaucoup de gens, atin que nous allions par le monde, exhortant les hommes, plus par notre exemple que par nos paroles; à faire pénitence de leurs péchés et à se souvenir des commandements. Ne craignez pas, sous prétexte que nous paraissons petits et ignorants, mais annoncez
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sans inquiétude et tout simplemeat la pénitence ; ayez en Dieui qai a vaincu le monde^ cette assurance que son esprit parlera en vous et par vous, pour exhorter les hommes à se convertir et à observer ses commandements.
€ Vous trouverez des hommes pleins de foi, de douceur et de bonté, qui vous recevront avec joie, vous et vos paroles ; mais vous en trouverez d'autres et en plus grand nombre, sans foi, orgueilleux, blasphémateurs, qui vous injurieront et qui résisteront à vous et à vos paroles, ôojez donc résolus à tout supporter avec patience et humilité.
«Eu entendant cela, les Frères commencèrent à se troubler. Saint François leur dit: N'ayez aucune crainte, car bientôt beaucoup de nobles et de savants viendront à vous; ils seront avec vous, prêchant aux rois et aux priuces et à une multitude de peuples. Beaucoup se convertiront au Seigneur qui dans le monde entier multipliera sa famille et Taugmentera.»
Après qu'il leur eut ainsi parlé il les bénit, disant à
chacun d'eux la parole qui devait rester k Tavenir sa suprême consolation :
€Mon frère, remettez- vous -en à Dieu pour tous vos soucis et il aura soin de vous. »
Alors les hommes de Dieu partirent observant fidèlement ses instructions et quand ils trouvaient une église ou une croix, ils s'inclinaient pour l'adorer et disaient avec dévotion: «Nous vous adorons, ô Clirist, et nous vous bénissons ici et dans toutes les églises qui sont dans le monde entier, car par votre sainte croix vous avez racheté le monde. » Ils croyaient en effet trouver un lieu divin partout où ils rencontraient une église ou une croix.
Quelques-uDs les écoutaient ToIontierSy d'autres se
moquaient d'eux, la plupart les accablaient de questions. D'oà êtes-YOtts? de quel ordre êtes-YOUS? £t euX| quoi* que parfois il fUt fatigant de répondre, disaient simplement : «Nous sommes des pénitents natifs de la ville d'Assise K »
Cette fraîcheur et cette poésie ne se retrouveront plus
dans les missions suivantes. Ici, le fleuve est encore lui-même, ets*il sait vers quelle mer il se bâte, il ne sait rien des rivières plus ou moins bourbeuses qui viendront troubler sa limpidité, ni des digues et des rectifications qu'il devra subir.
Un long récit des Trois Compagnons nous donne une image prise sur le vif de ces premiers essais de prédication :
( « Bien des gens prenaient les frères pour des coquins ou des fous et refusaient de les recevoir dans leurs maisons, de peur d'être volés. Aussi dans beaucoup de localités, après avoir supporté toutes sortes de mauvais traitements, ils ne trouvaient d'autre refuge pour la nuit que les portiques des églises ou des maisons. Il y avait alors deux frères qui étaient allés à Florence. Ils mendièrent par la ville, mais ne purent trouver de gîte. Venant à une maison qui avait un portique et sous le portique un banc, ils se dirent-: « Nous serions bien ici pour passer la nuit. » Comme la dame de la maison refusait de les recevoir, ils lui demandèrent humblement la permission de coucher sur le banc.
£lle venait de le leur permettre quand survint son mari :
1. 3 Soc. 36 et 37. Cf. Anon. Perus. ap, A. SS. p. 585; Te$t. FraneUà,
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«Pourquoi, dit-il, avez- vous permis à ces ribauds de rester sous notre portique?» La dame répondit qu'elle avait refusé de les recevoir dans la maison, mais qu'elle leur avait permis de se coucher sous le portique où ils ne pourraient jamais yoler que le banc.
Le froid était très vif; mais les prenant pour des voleurs on ne leur donna rien pour se couvrir.
Quant à enz, après n'avoir goûté sur leur i>anc que tout juste assez de sommeil, réchauffes par la seule clialeur divine et n'ayant pour couverture que leur dame la Pauvreté, ils allèrent dès l'aube à l'église voisine pour y entendre l'office.
La dame y alla de son côté et voyant les frères qui restaient dévotement en prière, elle se dit : «Si ces gens étaient des ribauds et des voleurs comme disait mon mari, ils ne resteraient pas ainsi en prière. » £t voici, pendant qu'elle faisait ces réflexions, un homme du nom de Guido faisait l'aumône aux pauvres qui étaient dans Téglise. Venant aux frères, il voulait leur donner une pièce de monnaie, comme aux autres, mais ils refusèrent l'argent et ne voulurent pas le recevoir. «Pourquoi, leur dit«il, puisque vous êtes pauvres, ne voulesvous pas accepter comme les autres?» — «Il est vrai que nous sommes pauvres, répondit frère Bernard, mais la pauvreté ne nous pèse pas comme aux autres pauvres; car c'est par la grâce de Dieu dont nous accomplissons la volonté que nous sommes volontairement devenus pauvres. »
Fort étonné il leur demanda si jamais ils avaient eu quelque chose, et apprit qu'ils avaient possédé beaucoup, mais que pour l'amour de Dieu ils avaient tout donné.... La dame voyant que les frères n'avaient pas voulu les deniers, s'approcha d'eux et leur dit qu'elle les recevrait volontiers dans sa maison s'ils vou-
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laient bien venir y loger. <sc Que le Seigneur vous récompense pour votre bonne volonté , répondirent humblement les frères. »
Mais Guido apprenant qu'ils n'avaient pas pu trouver de gîte, les conduisit dans sa maison en disant : « Voici un refuge qui vous a été préparé par le Seigneur, res* tez-y aussi longtemps que vous voudrez. »
Pour eux, ils rendirent grâces à Dieu et passèrent chez lui quelques jours, lui prêchant la crainte du Seigneur par leur exemple et leurs paroles, si bien que dans la suite il fit aux pauvres de grandes distributions.
Bien traités par lui, ils étaient méprisés par d'autres. Beaucoup de gens, grands et petits, les attaquaient et les injuriaient, allant parfois jusqu'à leur arracher leurs vêtements ; mais eux dépouillés de leur seule tunique ne réclamaient pas sa restitution. Si, ému de pitié, on leur rendait ce qu'on leur avait pris, ils acceptaient volontiers.
U y avait des gens qui leur jetaient de la boue,
d'autres leur mettaient des dés dans la main et les invitaient à jouer ; d'autres se suspendant à leur capuce se faisaient ainsi traîner. Hais voyant que les frères étaient pleins de joie au milieu de leurs tribulations, qu'ils ne recevaient ni ne portaient d'argent, et que par leur amour les uns envers les autres, ils se faisaient reconnaître pour de vrais disciples du Seigneur, beaucoup se sentaient repris dans leur cœur et venaient leur demander pardon des offenses qu'ils leur avaient faites. Eux leur pardonnaient de tout cœur, disant: € Que le Seigneur vous pardonne, > et leur donnaient de pieux conseils sur le salut de leur âme. y
Uoe iraduclion ne peut rendre que bien imparfaitement tout ce qu*il y a dans le latin incorrect des Trois
PREMIÈRE ANNÉE d'aPOSTOLAT
Compagnons» d*émoiioQ cooleDue, de candide simpliciléy de jeunesse pudique» d*amoureuses ardeurs.
Cependant les frères dispersés soupiraient après le retour et les longs entretiens de leur père spirituel dans les tranquilles forêts des environs d'Assise. L'amitié entre hommes a» lorsqu'elle dépasse un certain degré, quelque chose de profond, d'élevé, d'idéal» d'infiniment doux où n'atteint aucune autre amitié. Il n'y avait pas de femme dans le Cénacle» lorsqu'au soir de sa vie Jésus communia avec ses disciples et invita le monde au banquet des noces étemelles.
François surtout était impatient de retrouver sa jeune famille. Ils arrivèrent presque tous en même temps à la Portioncule, ayant déjà oublié, avant d'y être, les tourments endurés, pour ne plus songer qu'à la joie du revoir
CHAPITRE VI Saint François at Innooant III
(Été 1210 >).
Voyant augmenter cbaqne jour le nombre de ses
frères, François voulut écrire la Règle et aller à Rome la faire approuver par le pape.
Cette résolution ne fut pas prise à la légère. On aurait tort, eo effet, de le prendre pour un de ces
1. La date fixée d'ordinaire pour l'approbation de la Règle par Innocent III est celle du mois d'août 1209. Les Bollandistes avaient cru pouvoir la déduire du récit où Thomas de Celano (4 Cel. 43) rappelle le passage en Ombrie de l'empereur Othon IV allant se faire couronner à Rome (4 oct. 1209). Sur ce voyage, voir Bôhmer- Ficker, Regcsta Jmperii, Die Regesten des Kaiserreichs unter Philippt Oito IV, etc. Innsbruck 1879, in-4», p. 96 et 97.) Commtt ce récit vient après celui de TapprobatioD, Ils eo conciliaient que celle-ci était antérieure. Hais Thomas de Gelano a placé là ce récit, parce quil était amené par le contexte et non ponr en fixer répoque. Tout porte à croire que les Frères se retiraient (reoolligebat, i GeL 4S) à Rivo-Torto avant et après leur voyage à Rome. De plus, l'espace entre le S3 avril et la roi-août 1200, est beaucoup trop court pour tout ce que les biographes nous racontent sur la vie des Frères avant leur visite à Innocent III. La missioa à Florence a eu lieu en hiver, ou tout au moins durant un mois très froid. Mais l'argument décisif c'est qu'Innocent III quitta Rome vers la fin de mai 1209 pour aller à Viterbc, et ne revint que pour couronner Othon le 4 oct. (Potlhast 3727-3S03). Il faut donc absolument remettre à l'été de 1210 la visite des Pénitents au pape. C'est aussi la date à laquelle Wadding était arrivé.
s. FRANÇOIS ET INNOCBNT III 101
inspirés qui agissent brusquement à la suite de révelatioQS iDalteodues, et grâce k la foi qu'ils oot ea euxmêmes et en leor inraillibîlité, eu imposent h la foule. Il était au contraire pl^iu d'uue réelle humilité» et sll croyait que Dieu se révèle par la prière, il ne se dispeosa jamais pour cela de rénéchir, oi même de revenir sur ses décisions. Saint Booaventure lui fait parfaitement tort en montrant la plupart de ses résolutions importantes prises k la suite de songes ; c'est enlever à sa vie sa profonde originalité, k sa sainteté son plus rare fleuron. Il était de la race de ceux qui luttent, et pour employer une des plus belles expressions de la Bible, de ceux qui par leur persévérance conquièrent leur âme. C'est ainsi que nous le verrons retoucher continuellement la Règle de son institut, y revenir sans cesse jusqu'au dernier moment, k mesure que Taccroisseiiient de l'Ordre et l'expérience du cœur humain lui suggéreront des modifications^.
La -première Règle qu'il soumit k Rome ne nous est pas parvenue; nous savons seulement qu elle était fort simple et composée surtout de passages de rÉvangile. Elle n'était sans doute que la reproduction des versets que François avait lus k ses premiers compagnons, avec quelques préceptes sur le travail des mains et sur les occupations des nouveaux frères ^.
Soc
2. 1 Col. 32; 3 Soc. M ; Bon. 34. Cf. Te$L B. Fr, M. K. MûUer de Halle, dans sei Anfânget a fait un travâ! fort remarquable sur la Règle de 1221, d'où U tire une Règle antérieure» qu'il croit être celle de 1200 (1210). Pour cette fois |e me trouve complètement d'accord avec lui, à part que la Règle ainsi reconstruite (V. Anfânge, p. 14-25, 184 188) me parait éUre non celle de 1210, qui était très courte, mais une autre rédigée entre 1210 et 1221. Le plureê
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Il coQvient de s*arrêler ici uq iastaot et de considérer les frères qui Yoni partir pour Rome,
Les biographes sont d'accord sur leur nombre ; ils ëtaieui douze en y ooaupreaaQt François; mais dès qu ûQ veul donner un nom à chacun d eux, des difilcuUés surgisseoly et ce n*est guère que par des tours de . force exëgétiques qu*0Q peut prétendre concilier les divers documents.
Le tableau ci-dessous ^ expose en raccourci ces diffi-
régulas fecit des 3 Soc. 35, nous autorise à croire qu'il en avait })eut-étre fait quatre, 1210, très courte ne contenant guère que les trois pissagos de li vocation; 1^ 1217 (?) à peu près celle que propose M. MùUer; 3* 1221, celle dont il sera parlé tout au long^ ci-après; 4<» 1223, la Règle délinitive approuvée par Honorius 111; 5o 1226, le Testament, qui sans être une Règle en est du moins un appendice. Si de 1221-1226, il a eu le tempe de faire deux Règles et le Testament, ce qui est admis par tout le monde, il n'y a rien d*étoimaiit à ce que, de 1210-1221, il en ait fait deux. Peut-être avons-nous un fragment de celle de 1217 dans le règlement des ermitages. V. ci-aprês p. 125.
i. Liste de Thomas de Gelano: 1. Quidam pium germu animum,
2. Bernard u8j 3. Vir alter^ 4. j^gidius^ 5. I7nia alius appositus^ 6. Philippus^ 1. Alius bonus lur, 8.9. 10. 11. Quatuor boni et idonci viri: 1 Gel. 24, 25, 29, 31. Le texte Rinaldi-Amoni ne dit rien des quatre derniers — Trois Compagnons: 1. Bertiardus^ 2. Petrus
5. j^gidiuSf 4. SabbatmuSj 5. Moritus^ 6. Johannes CrtpcUa, 7. 8. 9. 10. 11. Disciples reçus par les frères dans leurs missions: 3 Soc. 33, 35, 41 , 46, 52. — Bonaventure : 1. Bernardus, 2. . . 3. .Egidius, 4.5... 6. Sylveater, 7. Alius bonus uir, 8. 9. 10. 11. Quatuor viri honesti: Bon. 28, 29, 30, 31, 33. — Les Fioretti, tout en insistant sur rimportance des douze apôtres franciscains, n*en citent que six dans leur liste : Jean de Capella, Égide, Philippe, Sylvestre, Bernard et Rufin. Fter. 1. — 11 faut arriver aux Conformités pour trouver la liste traditionnelle, f« 40 b 1 : 1. Bemarduê de OuinfovalUf % Peîrui Chatanii^ 3. Egidiuê^ 4. Sabaiinuêf 5. Morieut^
6. Johannei dé Capdla^ 7. PhiUppus Longuë^ 8. Johanne» de Saneto Conêtaniio, 9. Barbaruê^ 10. Bemarduê de Cleffiridanie (sic), 11. Angeluê Toncredi, 18. Sylvetier. Gomme on le Toit, dans ces deux derniers documents, il est question de douxe disciples.
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coUés. La question prit de HinportaDce, lorsqu'au quatorzième siècle ou Toulut trou?er eolre la vie de saint François et celle de Jésus nne constanle conformité.
Elle est pour nous saos îoieret. Le profil de deux ou trois de ces firères se déladie très nettement dans le lableau des origines de TOrdre; les autres foui songer ans tableaux des maitres oml»îens primitife, où les figures d'arrîère-plan ont une grâce caressante et pudique, mais pas Tombre de personnalité. Ces premiers Franciscains eurent toutes les vertus, y compris celle qui nous fait le plus défaut, celle de consentir h rester anonymes.
11 y a dans Téglise inférieure d'Assise une vieille fresque représentant cinq des compagnons de saint François ; au- dessus d'eux se trouve une Madone de Cimabue qu'ils contemplent de toute leur àme; ce serait plus Tral si an lieu de la Madone il y avait saint François : on se transforme toujours à Timage de ce qu'on admire, aussi ressemblent-ils à leur maître et se ressemblenl-ils entre eux^ G*est faire une sorte d'erreur psychologique et se rendre coupable d*infidélité à leur mémoire que de chercher à leur donner un nom ; le seul qu'ils auraient désiré, c*est celui de leur père. Son amour a changé leur cœur et répand sur toute leur personne un rayonnement de lumière et de joie. Ce sont
tandis que dans les précédents il n'y en a que onze. Gela suffirait A indiquer une thèse dogmatique. Cette liste se retrouve exactement dans le Spéculum avec la seule différence que François y étant com|>ris, An<:rc deïancrède est le douzième Crère et Sylvestre disparaît. Spcc. 87 a.
1. D'après la tradition, les cinq eompagni del Santo ensevelis là, aairès de leur maître, seraient: Bernard, Sylvestre, Gaillanme (ioglais) Eletto et Yalentin (?).
VIB DB 8. FRANÇOIS
là les vrais personnages des Fioretti, ces hommes qui pacifiaieot les villes, troublaient les consciences, changeaient les cœurs, conversaient avec les oiseaux, apprivoisaient les loups. C'est vraiment deux qu'on peut dire: ils n'avaient rien, mais ils possédaient tout : Nihil habenles^ omnia pos.sidenles.
Ils quittèrent la Portioncuie pleins de joie et de confiance. François était trop absorbé par ses pensées pour ne pas désirer remettre en d'autres mains la direction de la petite troupe :
« Choisiseons, dit-il, l'an d'entre nons ponr nons
guider, et qu'il nous soit comme le vicaire de Jésus -Christ. Partout où il lui plaira de passer nons passerons, et qaaod il youdra s'arrêter pour coucher quelque part, nous nous y arrêterons.» Ih choisirent frère Bernard, et firent comme François avait dit. lis allaient pleins de Joie et toutes lenrs conversations n'avaient pour but que la gloire de Dieu et le salut de leurs âmes.
Leur vojage s'accomplit heureusement, partout ils trouvèrent de bonnes âmes qui les hébergeaient, et ils sentaient à n'en pas douter que le bon Dieu prenait soin d'eux K
Les préoccupations de François allaient toutes au but de leur voyage; il y pensait jour et nuit et interprétait naturellement ses rêves dans ce sens*
Une fois, il se vit en songe, cheminant sur une route, au bord de laquelle était un arbre gigantesque et admirablement beau; et voici, pendant qu'il le contemplait, tout émerveillé, il se sentit devenir si grand qu'il en touchait les rameaux, et en même temps Tarbre incli-
Soc. 4e; 1 Gel. 32; Bon
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nait jusqu'à lui ses branches^. Il se réveilla plein de joie« sûr du bon accueil que leur résemit le souverain
Ses espérances devaieut ôtre un peu déçue^ Idqo-
ceut III occupait depuis douze aus la chaire de saiot Pierre. Jeune encore, énergique, résolu» il avait cette surabondance d'autorité que donne le succès. Venant après le faible Gélestin III, il avait su en quelques années reconquérir le domaine temporel de l'Église et imposer TinQuence papale de façon à réaliser presque les rêves de théocratie de Grégoire VIF. (1 avait vu le roi Pierre d'Aragon se déclarer son vassal et venir déposer sa couronne sur le tombeau des ap6tres pour la recevoir de ses mains. A l'autre bout de TËurope, Jean sans Terre était obligé de recevoir la sienne d'un légat, après avoir juré hommage, féauté et tribut annuel au Saint-Siège. Prêchant Tunion aux villes et aux répu* bliques de la Péninsule, faisant éclaier le cri ITÂLIA! ITâLIA ! comme un coup de clairon, il était le représentant naturel du réveil national, et semblait en quelque sorte le suzerain de Pempereur, comme il Tétait déjà des autres rois. Enfin, par ses efforts pour puriûer rÉglise, par son indomptable fermeté à défendre la morale et le droit dans l'affaire d'Ingelburge et dans bien d'autres, il conquérait une force morale qui, dans ces temps si troublés, était d autant plus puissante qu'elle était plus rare.
Hais ce pouvoir incomparable avait ses écueils. A force de défendre les prérogatives du Saint-Siège, Innocent oublia que l'Eglise n'existe point pour elle-
Gel. 33; 3 Soc. 53; Bon
pontife.
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même, que la suprématie n'est qu'un moyen transitoire,
et UQe partie de son poDlifical ressemblera à cesguerres, légitimes au début, mais oii le vainqueur continue les ravages et les massacres presque saos savoir pourquoi, uniquement parce qu'il est grisé de sang et de succès.
Aussi Rome qui a canonisé le pauvre Célestin Y, a-t-elie refusé cette consécration suprême au glorieux Innocent III. Elle a senti, avec un tact exquis, qu*il avait été plus roi que preli e, plus pape que saint.
Quand il réprime les désordres ecclésiastiques, c*est moins par amour du bien que par haine du mal ; c'est le juge qui condamne ou menace s*appuyant toujours sur une loi, ce n'est pas le père cpii pleure. Il y a une chose que ce pontife ne comprit pas en son siècle: réveil de Tamour, de la poésie, de la liberté. Tai dit plus haut qu'au commencement du XIIP siècle le moyen âge eut vingt ans. Innocent III voulut le mener comme s'il n'en avait eu que quinze.
Possédé par son dogme civil et religieux, comme d'autres le sont par leurs doctrines péilagogiques, il ne devina pas ce qui 8*agitait confusément au fond des ftmes de tendresses inassouvies, de rêves, insensés peutêtre, mais bienfaisants et divins.
Ce fut un croyant, quoique quelques phrases des historiens ^ laissent la porte ouverte à bien des suppositions, mais sa religion lui venait plus de la Bible que de l'Evangile, et s'il rappelle souvent Moïse le conducteur des peuplesj rien en lui ne fait songer à Jésus le pasteur des âmes.
1. Sainte Lutgarde (1182-1246) le vit plongé dans le Purgatoire jliaqu*au jugement dernier. Vie de cette Sainte par Thomas de Catimpré dans Surius : Vitœ SS. (1618), VI, 315-226.
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Oq ne peat loot avoir: uoe iotelligence d'élite, une
voIoDté (Je fer^ soDt uoe part assez belle même pour ua préire^dieu; il lui manqua l'amour. La mort de ce pontife, grand entre les grands, devait être saluée par des chants d'aiil^gresse^.
La réception qu'il fit à François, a fourni k Tami de Dante, à Giotto, le sujet d uoe des pages les plus satsissanles de son œuvre: le pape assis sur son trône fait un brusque mouvement pour se pencher ?ers saint François. 11 fronce le visage, car il ne comprend pas, et cependant il sent dans cet homme ▼il et méprisé — viUs et despectus — une étrange puissance; il fait un réel mais inutile effort pour saisir, et je retrouve tout à coup en ce pape, — qui se nourrissait dedtron', — quelque chose qui rappelle une autre intelligence d élite, celle d'un théocrate aussi, immolé comme lui à son œuvre : Calvin.
On pourrait croire que le peintre avait trempé ses lèvres dans la coupe du Voyant calabrais et qu'il a voulu symboliser dans 1 altitude de ces deux, hommes la
1. Vir elari ingtnii, magnœ prohitatia et êopientiœ^ eui nulluê êecundus tempare êuo : Rigordns, de gettie Philippi Augusti dans DndiesDe, HiëtaHœ Franeormn eeriptaree eomianeif i, V, p. CD. ~ Née eimiïmn eiH eeieniia, faeundia, deeretorum et Ugum périiitia, etrenuitatejudieiorufn née adhueviêm e$t habereêeqHentem, Cf. Mencken, Senpt. rer. Sax., Ldpiig, 1728, t. III, p. 252. Inneeentius, qui vere êtupor mundi erat et immutaîer eeteuH. Ck>ttoii, Hiêt. AngUeana, éd. Lnard, 4850, p. 107.
2. Cujus finii lœlitiam potins quam tristUiam generanii tti6jectis. Albéric des Trois-FonUines, éd. LeibuiU, Âccessionee hiê» toHcœ, t. II, y. 492.
3. Dccidit in ncutam (fcbrcm) quam cum ))\}illis dicbus fovisset née a citris, quibus in magna qunntitate et ex consuetiidine vetcebatur. . . minime abstineret. . . ad ultimum in lethargia prolapeue vitam finivit. AUiéric des Trois-Fontaines, loc, cit.
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rencontre des représentants de deux âges de rhumanilé, celui de la Loi et celui de TAmour^.
Une surprise attendait les pèlerins à leur arrivée à
Home : ils rencontrèrent révô.jue d'Assise ^ qui fut tout aussi étonné qu'eux-mêmes. Ce détail est précieux ^ puisqu'il prouve que François n'avait pas entretenu Guido de ses projets. Malgré cela il leur offrit, dit-oo, de les patronner auprès des princes de TÉglise. On ne peut s'empêcher de soupçonner que ses recommandations ne furent peut-être pas très chaudes. En tout cas» elles n'épargnèrent à François et à ses compagnons ni une minutieuse enquête, ni les longs et paternels conseils du cardinal Jean de Saint-Paul ' sur les difficultés de la Règle, conseils qui rappellent de fort près ceux de Guido lui-même^.
1. Fresque de la grande nef de l'église lupérleare d'Assise, a. 1 Gel. 32;3Soc.47.
3. De la fiimUle Cioloiuia, il moamt en late. Cf. 3 Soc. 61. Y. Gardella, Memorie êtoriehe de* CardittaUf 9 vol., in-8*, Rome 1702 ss , 1. 1, p. 177. Il élait à Rome dans l'été de 1310, car le 11 août il contresigna la bnlle Religioêam «i(am, PoUbist 4001. Angelo Glareno raconte Tapprobation, d*ttne manière pins précise à certains égards : Cum veto Stmmo Pontiflei ea quœ poslulàbat [FranetBoutl ardua valde et qnaii impoMibilia videtentur itifirmitati hommum tut Umporiê^ exhortabaiur eum, giiod oltgiMm ordinem net regulam de agpitrobatiM anumeirei, ai ipêe êe a ChrUto miëêum ad tàlem vitam et non aliam poêtulandam conêtanter affiimanSf fixuê in sua pêiitione permantit. Tune dommiM Johannes de aaneto Paulo episeopus Sabineneis et dominuB Hugo ephcopus Hosticruiis Dei spintu nioti assisterunt Sancto Francisco et pro his quœ pctcbat coram summo Pontifiee et Cardiftdlibus plura proposucruni rationabilia et cfflcacia valde. Tribut. Man. de la Laui enlienne, f'^ 6 a. Cette intervention d'Hugolin n'est mentionnée par aucun autre document. Elle n'a pourtant rien d'impossible. 11 éUiit aussi à Rome dans l'été de 1210. (V. Potthast, p. 462.)
4. 1 Gel. 32 et 33; 3 Soc. 47 et 43. Cf. An. Per.: A. SS.,p. 590.
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Cependant ce que François demandait était fort simple, il ne réclamait de privilège d'aucune sorte» mais 8ealement que le pape approuvât son initiative de mener une vie absolument conforme aux préceptes de rÉvangile. Il y a ià une nuance qu'il a*est pas inutile de bien saisir. Le pape n'avait pas à approuver la Règle, puisque celle-ci émanait de Jésus lui-même : à mettre les choses au pire, tout ce qu'il aurait pu faire, aurait été de frapper François et ses compagnons des censures ecclésiastiques, comme ayant agi sans mission, et de lui enjoindre de laisser au clergé séculier et régulier le soin dé réformer TÉglise.
Le cardinal Jean de Saint- Paul, auquel Tevêque d'Assise les présenta, avait été mis au courant des faits et gestes des Pénitents. Il leur prodigua les plus affectueuses marques de son intérêt, allant même jusqu'à se recommander à leurs prières. Mais ces assurances, qui ont toujours été, parait-iU la menue monnaie de la cour de Rome, ne Tempèchèrent pas de les examiner plusieurs jours de suite ^, et de leur poser une inûnité de questions qui avaient toujours pour conclusion le conseil d entrer dans un Ordre déjà existant.
A cela, le pauvre François répondait comme il pouvait, souvent non sans embarras, car il n'aurait pas voulu avoir Tair de ne pas faire cas des conseils du cardinal , et cependant il se sentait au cœur Fimpérieux devoir d'obéir à sa vocation. Le prélat revenait alors à la charge, insinuait qu'on aurait bien de la peine h persévérer, que l'enthousiasme du premier moment passerait» et de nouveau indiquait des voies plus faciles. Il
i. 3 Soc. 48; 1 Gel. 33.
ilO
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dut en&Q s'avouer vaiocu^. L'iasistaoce de François qui n'avait pas faibli un instant, ni douté de sa mission, s^était imposée k lui, eu même temps que la parfaite humilité des Pénitents et leur naïve et éclatante fidélité
à l'Église romaine le rassuraient sur la queslioQ d'hérésie.
Il leur aoaon(,a donc qu'il parlerait d eux au pape et serait leur avocat auprès de lui. D'après les Trois Compagnons, il aurait dit au pape: cJ*ai trouvé un homme de la plus haute perfection, qui veut vivre conformément au Saint-Évangile et observer en tout la perfection évaogeiique. Je crois que, par lui, le Seigneur veut réformer dans le monde entier la foi de la Sainte Eglise 2. »
Le lendemain, il présentait François et ses compagnons a Innocent III. Le pape ne leur ménagea naturellement pas les paroles de sympathie, mais leur répéta aussi les remarques et les conseils qu'on leur avait si souvent donnés : a Mes chers enfants, aurait-il dit, votre vie me paraît trop difficile; je crois bien que votre ferveur est trop grande pour qu'on puisse douter de vous, mais je dois penser à ceux qui vous suivront» de peur que votre genre de vie ne soit au-dessus de leurs forces ^ j>
Soc
3. 3 Soc 49 ; 1 Cal. 33 ; Bon. % et 36. Tout cola a été très amngé par la tradiUon et ne nous donne guère qu'un écho de la réaUté. n t*en fallut certainement de bien peu que les Pénitents n'eussent devant Innocent m le sort des Vaudois devant Lucius III. On retrouve des traces de cet accueil dans deux textes qui me semblent trop suspects pour les insérer dans le corjs môme du récit; le premitM- est un fragment de Matthieu Paris: Papa itaque in fralrc memorato habitum deforniem^ vuUum despicabilem, barbam
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Ël après avoir ajouté quelques bonnes paroles, il les congédia sans prendre de résolution définitive» leur promit de consulter les cardinaux, et recommanda à François en particulier de s'adresser à Dieu, afin que lui-même manifestât sa volonté.
L'anxiété de François dut être bien grande ; il ne comprenait rien à ces lenteurs, à ces témoignages d'aHection qui n'étaient Jamais suivis d'une approbation ca tronque.
Il lui semblait qu'il avait dit tout ce qu il avait à dire. Pour trouver de nouveaux arguments il n'avait plus qu'un recours, la prière-
U se sentit exaucé en trouvant dans sa conversation
avec Jésus la parabole de la Pauvreté, et retourna la proposer au pape :
«Il y avait, dans un désert, une femme très pauvre, mais belle. Un grand roi voyant aa beauté, désira la prendre pour épouse, parce qu'il pouvait par elle engên-
prolixam, capillos incultos, supercilia pcndentia et nigra diliyenter considcrans; cum pctitionem cjus tam ardunm et executione impossihilcm rccxtare fccissct, despcxit cum et dixit : Vadc fratei\ et qnœve porcoa, quihus potius dcbcs quam hominibus comparariy et iiivolvc te cum as in volutabro, et regulam illis a te commentatam tratims, officium tuœ prœdicationis impende. Quod audiens Franciscus inclinato capite exivit et porcis taî]dcm inventiSf in luto se cum eis tamdiu involvit^ quousque a planta pedis usque ad vcrticcm, corpus siiiim (otum cmn ipso habitu polluisset. Sicque ad consistorium rcvertens, Papœ se conspcctibus prœêeniavit dicen$:. Domine feci »icut prœcepisti, exaudi nunc obseero petitionem meùm, ed. Wats, p. 340. Le trait est d'un tour bien franciscain et doit avoir qaelqae iMise hiatorique. Chose curieuse, il va rejoindre en quelque sorte un passage de la légende de Bonaventure qui est une interpolAtion de la fin du treizième iîèele. V. A. SS., p. SOI.
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drer de beaux enfants. Le mariage contracté et consommé, beaucoup de fils lui naquirent. Lorsqu'ils furent devenus grands, leur mère leur parla ainsi : «Mes en^Etnts, tous n'avez pas à rougir, car tous êtes les
tiU du roi ; allez donc à sa cour, et il vous donnera tout ce qui vous sera nécessaire.»
Lorsqu'ils j arrivèrent, le roi admira leur beauté et trouvant en eux sa ressemblance, il leur dit: «De qui ctesvous les iils?» Et lorsqu'ils eurent répondu qu'ils étaient les fils d'une pauvre femme qui habitait dans le désert, le roi les pressa tout joyeux sur son sein disant: «N'ayez aucune crainte car vous êtes mes fils ; si des étrangers mangent à ma table, à plus forte raison vous qui êtes mes fils légitimes.» Puis le roi fit dire à la femme d'envoyer à sa cour tous les fils qu'elle avait conçus atin qu'ils y fussent nourris.
«Je suis, très Saint-Père, ajouta François, cette pauvre femme que le bon Dieu dans son amour a daigné rendre belle, et dont il lui a plu d'avoir des fils légitimes. Le roi des rois m'a dit qu'il nourrira tous les fils qu'il aura de moi^ car s'il nourrit des bâtards, il doit bien nourrir ses fils légitimes ^ »
4. 3 Soc. 50 et 51; Bon. 37; 2 Gel. 1, il ; Bernard de Besae Ms. de Turin, 101 b. Uberlin de Casai {Arhor viiœ crucifixœ, Venise 1485, lib. V, cap. 111) fait un curieux récit où il dépeint l'indignalion des prélats contre François. Quœnam hœc ett doctn'na nova quam in fers aaribus }éOslris f Quis potcat vivere sine temporalium posscasione ? Nuinquid tu meliov es quam patres nostri qui dederunt nobia temporalia et in temporalibus abundante» eeclesiaê possideruntt Suit la belle prière insérée par Wadding dans les œuvres de François. L*idée m lî tresse est la môme que dans la parabole de la pauvreté. Ce récit, quoique ne se référant à aucune source, a cependant son Importance, puisqu'il nous montre comment en Tan 1900, un homme qui avait eu tous les documents sous les yeui, se représentait les premières démarches de François.
FEANÇOIS BT INNOCENT III
Tant de simplicité, unie à une si pieuse obstination, GOQvainquit enfio loQOceat. Chez i'huoible meadiaot, il entrevoyait ud apôtre et un prophète dout aucun pouvoir ne saurait fermer la bouche. S il se sentait lui- même le saccesaeur de saint Pierre et ie vicaire de Jésus-Christ, il avait vu se dresser devant lui un homuie vil et méprisé, qui avec l'autorité de la foi absolue» se proclamait la souche d'une nouvelle lignée de chrétiens bien légitimes.
Les biographes oot cru que par cette parabole Fraoçois avait voulu surtout tranquilliser le pape sur le sort des Frères; elle aurait été une réponse aux préoccupations du pontife craignant de les voir mourir de faim. Il n est pas douteux qu elle o ait eu à Torii^ioe un sens tout diflTérent. Ëlle montre que malgré son humilité, François savait parler haut, et que tout son respect pour 1 Eglise ne Tempêchait pas de voir et de dire, quand il le fallait, que lui et ses frères étaient les fils légitimes de TÉvangile dont les membres du clergé n étaient que les extranei.
Nous retrouvons dans sa vie plusieurs exemples de celte hardiesse indomptable qui désarma Innocent III aussi bien que le futur Grégoire fX.
Dans un consistoire qui avait eu lieu sans doute entre les deux audiences, quelques-uns des cardinaux avaient exprimé Tavis que l'initiative des Pénitents d'Assise était une nouveauté et que leur genre de vie était bien au-dessus des forces humaines. «Mais, répliqua Jean de SainUPaul, si on prétend qu'observer la perfection évangélique et en faire vœu est chose nouvelle, irrationnelle ou impossible, n est-on pas convaincu de blasphème contre le Christ, auteur de l'Évangile ^? »
Bon
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Ces paroles avaieal vivemeat frappé lanocent III : il savait mieux que persouoe que le graod obstacle à la réforme de TEglise, c'étaient les biens ecclésiastiques, et que le succès meaaçaQt de l*hérésie albigeoise venait surtout de ce qu'elle prêchait la pauvreté.
Deux ans auparavaot, il avait accordé sa faveur à un groupe de Vaudois qui, sous le titre de Pauvres Catho^ UqueSf vouiaieut rester fidèles à TEglise^ ; il approuva donc les Pénitents d'Assise, mais ce fut comme Ta bien remarqué un chroniqueur contemporain, dans Tespérance qu'ils arracheraient à Thérésie son drapeau K
Ses hésitations et ses doutes n'étaient cependant pas entièrement dissipés. Il réserva donc l'approbation définitive, mais en prodiguant au!c Frères les plus affec^ tueux témoignages de son intérêt. Il les autorisait à continuer leurs missions partout, après avoir obtenu l'agrément des Ordinaires. Il exigeait aussi qu'ils se donnassent un supérieur qui serait responsablei et auquel
4. La tenlative de Durand de Huesca pour créer un ordre mendiant n'.i p is encore été étudiée avec exactitude. Chef des Vaudois d'Araj^on, il assista en 1207 à la conférence de Pamiers cl se décida à rentrer d ins l'Église. Reçu avec bonté par le pape, il eut d'abord un fort grand succès et dès 1209 avait établi des communautés en Ar i.;on, à Garcassonne, Narbonne, Béziers, Ximes, L'zès, Milan. On retrouve dans ce mouvement tous les linéaments de l'institut de saint Dominique; c'était un ordre de prêtres, où les études théologiques étaient recommandées. Ils disparurent à peu près complètement dans la tourmente de la croisade albigeoise. Innocent III, êpistolœ XI, 196, 197, 198; XII, 17, 66; XIII, 63, 77, 78, 94; XV, 82, 83, 90, 91, 92, 93, 94, 96, 137, 146. La premièr» de ces bulles conUent la Règle fort curieuse de cet ordre éphémère. Sur sa disparition, V. RipoU, BuUarium Pr€Bdieatorumf S "voL ill-^, Rome 1729-1740, t. I, p. 96. Cf. ÉUe Berger, A^ttlrat drinnoeent IV, 2752.
2. Burcbard, de Tordre des Prémontrés, qui mourut en 1226. Voir ce texte p. 207.
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i*autorité ecclésiastique pourrait toujours s'adresser; François fut naturellement choisi^. Ce fait, si humble en apparence, constituait définitivement la famille franciscaine.
Les mystiques que Dous avons vu aller de village en village^ ivres d*amour et de liberté, viennent sans y penser d'accepter le joug. Ce joug les préservera de l'éuiiettement des hérétiques, mais il se fera durement sentir aux âmes pures qui regarderont la vie des premiers jours comme la seule vraiment conforme a l'Evangile.
Lorsque François eut entendu les paroles du souverain pontife, il se prosterna h ses pieds et lui promit de tout son cœur Tobéissance la plus complète. Le pape les bénissant leur dit : cAllez, Frères, que Dieu soit avec vous. Prêchez k tous la pénitence suivant que le Seigneur daignera vous Finspirer. Puis quand le Tout- Puissant vous aura fait multiplier et progresser, vous nous en référerez, nous vous concéderons ce que vous demandez, et nous pourrons avec plus de sécurité vous accorder encore davantage ^ »•
François et ses compagnons étaient trop peu au courant de la phraséologie romaine pour s^apercevoir qu'en définitive le Saint-Siège avait uniquement consenti à suspendre son jugement devant la droiture de leurs intentions et la pureté de leur foi ^.
Soc. 52; Hon
% Soc. 52 et 49.
3é Saint Antonin, archevêque de Florence, a fort bien vu que c'était qumdam eaneemo «tmplec habUm et m&di Uliut vivenéi et qimi permimo. A. SS., p. 839. Le terme d'approbation de la Règle par lequel on s'eat habitué & désigner l'acte d'Innocent III est donc erroné.
Oigitized
Les fleurs de la rhétorique cléricale leur cachèreul les liens dont on les chargeait. La curie en effei ne se cOQlenla pas du serment de QJélité de François, elle voulut encore marquer les Pénitents du sceau de TEglise ; le cardinal de Saint-Paul fut char^^é de leur faire conférer la tonsure. Désormais ils appartenaient tous au for intérieur de l'Eglise romaine.
La création si profondément laïque de saint François devenait bon gré mal gré une institution ecclésiastique ; elle devait dégénérer bientôt en une institution cléricale. A son insu le mouvement franciscain était infidèle à ses origines. Le prophète avait abdiqué entre les mains du prêtre ; pas sans retour cependant, car lorsqu'une fois ou a régnéy je veux dire, pensé librement — quelle autre royauté y a-t-il sur cette terre? — on ne peut faire (|u'un médiocre esclave ; on a beau vouloir se soumetti^, il arrive que malgré soi on relève fièrement la téte, on secoue ses chaînes, on se rappelle les luttes, les tristesses, les angoisses du temps de la liberté, et on pleure.
Parmi les fils de saint François, beaucoup devaient pleurer la liberté perdue, beaucoup devaient mourir pour la reconquérir.
CHAPITRE Vn
Rivo-Torto.
Les Pénitents d'Assise débordaient de joie. Après laat de journées mortellement longues, passées dans œlte Rome, si différente des autres villes qu'ils connaissaient, en bulle aux métiaoces peu déguisées des prélats, aux moqueries de la yaletaille pontificale, le départ leur apparaissait comme une délivrante. A la pensée de revoir leurs chères montagnes, ils sentaient celte nostalgie enfantine du village natal que les âmes simples et bonnes conservent jusqu'au dernier soupir.
Aussitôt après la cérémonie, ils allèrent s agenouiller au tombeau de saint Pierre et traversant toute la ville, ils qui Itèrent Rome par la Porta Salara.
Thomas de Celano, très bref en ce qui concerne le séjour de François dans la Ville éternelle, raconte tout au long lall^resse de la petite troupe quand elle en fut sortie. Déjà leurs souvenirs se transGguraient : peines, fatigues, craintes, troubles, bésilations étaient oubliés; ils ne songeaient plus qu'aux assurances paternelles du souverain pontife, — le vicaire du Christ, le seigneur et le père de Tunivers chrétien, — et se promettaient de
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foire fajis cesse de nouveaux efforts pour suivre fidèle-
ment la Règle.
Tout eu s'eatretenaDt ainsi, ils s*étaieQt engagés sans
provisions dans celte campagne de Rome oîi les rares babitaols du pays ne se hasardent pas au fort de la chaleur.
La route se dirige vers le nord, restant assez loia du Tibre ; à gauche, la crête dentelée du Soracte, toute noyée dans la brume formée par les exhalaisons du sol, s'éloigne et s'agrandit démesurément ; a droite, le moutonnemenl éleroei des moniicules, avec leurs immenses pâtura.£;es séparés par des buissons si desséchés, si en desordre, qu'ils semblent crier grâce et pardon. Au milieu, la route poudreuse qui court toute droite, implacable, ne montrant à perte de vue que la danse échevelée de l'atmosphère embrasée. Pas une maison, pas un arbre, pas un sonHle, rien pour venir rassurer le voyageur contre Tinquiétude qui le gagne* Çà et là, quelque s ruines qui semblent le cadavre des civilisations disparues, des huttes abandonnées, et au bout de Thorizon, quelques collines qui se dressent comme de gigantesques et insurmontables murailles.
Il n'y a pas de mois pour rendre les souffrances | physiques et morales auxquelles on s'expose en 8*enr gageant sans précautions dans ces parages inhospitaliers. A rénervement causé par le manque d air, succède bientôt une insurmontable lassitude; les pieds s'enfoncent dans une poussière molle et ténue que chaque pas soulève; elle vous couvre, vous pénètre et plus encore que la chaleur vous dessèche la bouche.
Puis peu a peu l'énergie s'en va, un morne abattement vous saisity la vue et les idées se brouillent, la
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fièvre arrive, et Ton se couche sur le bord de la route
incapable de faire un pas de plus.
Dans leur hâte de quitter Rome, François et £es compagnons avaient oublié tout cela, et s'étaient imprudemment mis en route* Ils auraient succombé si un voyageur n*était survenu et ne leur avait porté secours. Avant qu'ils eussent secoué les dernières visions de la fièvre, il dut les quitter, les laissant émerveillés du secours inattendu que la Providence leur avait envoyé ^.
La secousse avait été si rude qu'arrivés à Orte, ils durent s'y arrêter. Ils trouvèrent, non loin de cette ville, dans un endroit désert, un abri fait à soubait pour leur servir de refuge ^ : c'était un de ces tombeaux étrusques, si communs dans la contrée, dont les chambres servent encore aujourd'hui de gîte auK mendiants et aux bohémiens.
Pendant que quelques-uns des frères se rendaient dans la ville pour mendier de quoi manger, les autres restés dans celte solitude jouissaient du bonheur d'être ensemble, formaient mille projets, et plus que jamais savouraient le charme de l'insouciance et du renonce* ment aux biens matériels.
Ce lieu exerçait sur eux un si grand attrait qu'il leur fallut, au bout de quinze jours, faire acte de volonté pour le quitter. La séduction de la vie purement contemplative assaillait François qui se demandait si, au lieu d'aller prêcher aux foules, il ne ferait pas mieux de
i Gel. 34; 8 Soc. 53; Bon. 9e
2. Probablement à Olricoli qui se trouve sur la grande route de Rome à Spolèle. Orte est à une heure et demie de marche. C'est l'ancienne Otriculum où l'on trouve beaucoup d'antiquités.
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vivre dans la retraite» uoiquemeat atteatif au dialogue iotérieur de l'àme avec Dieu^*
Oq verra cette aspiration au repos égoïste du cloître reparahre plusieurs fois dans sa vie; Tamour rempoilera toujours la victoire. Il était trop enfant de son temps pour oe pas se seotir parfois teolé par ce bonheur que le moyeu ftge regardait comme la suprême jouissance des élus dans le paradis ; la paix. Beaii mùrtui quia quiescunil Sa grande originalité est de n'avoir jamais cédé.
Les réflexions de François et de ses compagnons durant leur séjour à Orte ne firent que leur rendre plus claire et plus impérative leur mission d apôtres. Lut surtout, semblait rempli d*une ardeur nouvelle et comme un vaillant chevalier, brûlait de se jeter dans la mêlée.
Ils s'engagèrent dans la vallée de la Nera. Le contraste entre ces gorges fraîches, remplies de mille voix et la désolation de la campagne de Rome dut vivement les frapper: la rivière n*est qu*un gros torrent, mais elle roule si bruyamment sur les cailloux et les rochers, qu'elle semble converser avec eux et avec les arbres des forêts voisines. Autant sur la route de Rome à Otricoli on se sent seul, autant ici on se sent entouré par la vie, la fécondité, la gaieté du paysage.
Le récit de Thomas de Celano prend un tour si vif, pour raconter la vie de François à cette époque, qu'on ne peut guère s'empêcher de penser qu'il dut le voir alors, et que cette première rencontre resta
i. i Gel. 35; Bon. 40 et 41.
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pour luL comaie la radieuse aurore de sa vie spirituelle^.
Les Frères s'étaient mis à prêcher daos toutes les localités qui se trouYaieot sur leur passage. Leurs paroles étaient toujours à peu près les mèiiies; ils souhaitaieot la paix et exhortaient à la péûiteuœ. Enhardis par Taccueil qui leur avait été fiiit k Rome et qu'ils pouvaient très innocemment considérer comme plus favorable qu*il n'avait élé en réalité, ils le racontaient à tout venant et rassuraient ainsi les scrupules.
L'efiet de ces exhortations, où François ménageait si peu ses auditeurs, mais où ses reproches les plus sévères étaient mêlés de tant d'amour, fut énorme. L*homme veut surtout être aimé, et s*il rencontre quelqu un qui 1 aime sincèrement, il lui refuse bien rarement son cœur et son admiration.
Ce n'est que le bon sens vulgaire qui confond l'amour avec la faiblesse et la complaisance. On voit parfois les malades baiser fiévreusement la main du chirurgien qui les opère: nous faisons souvent de même pour les chirurgiens spirituels, car nous sentons tout ce qu'il y a de vigueur, de pitié, de compassion dans les tortures qu'ils infligent, et les cris qu'ils nous font pousser, sont autant des cris de reconnaissance que des cris de douleur.
On accourut de tous côtés pour entendre ces prédicateurs plus sévères encore à eux-mêmes qu aux autres. Des membres du clergé séculier, des moines, des
1. La seule route reliant Celano & Rome ainsi toute lltaUe centrale et septentrionale, passait par Aqnila, Rieti, et Tenait rejoindre à Terni les grandes voies eondoisant du nord de la Péninsale vers Rome.
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hommes instruits, même des riches, se mêlaleot souvent aux auditoires improvisés qui se formaieol daus les rues et sur les places publiques. Tous ne se convertissaient pas, mais il leur était bien diiiicile d'oublier cet iacounu, qui 8*ëtait rencontré un jour sur leur chemin, et qui, en quelques paroles, avait porté le trouble et la craiole jusqu'au fond de leurs cœurs.
François était vraiment, comme dit Celano, l étoile briiiaute du matin. Sa prédication si simple s emparait des consciences, arrachait les auditeurs k la booe mêlée de sang dans laquelle ils piétinaient, pour les entraîner malgré eux, bien haut, en plein ciel, dans les • . sereines ré.^^ions ou tout se tait, sauf la voix du Père céleste: «Tout le pays tressaillait. Les champs en friclie se couvraient déjà de riches moissons; la vigne desséchée recommençait à fleurir^.»
Seule une âme profonclémenl poétique et religieuse — (n'est-ce pas tout un?) — peut comprendre les ravissements et les joies qui inondaient TAme des fils spirituels de saint François.
Le plus grand crime de notre civilisation industrielle et commerciale est de ne nous laisser de goût que pour ce qui s*achète è prix d'argent, et de nous faire oublier les jouissauces les plus pures, les plus vraies, qui sont là, à notre portée. Le mal remonte bien loin : c Pourquoi, disait le Dieu du vieil îsaïe, pesez-vous de l'argent pour ce qui ne nourrit pas? Pourquoi travaillez-vous pour ce qui ne rassasie pas? Écoutez-moi donc, et vous mangerez ce qui est bon, et votre âme se délectera de mets succulents 2. i>
Cei. 36 et 37; 3 Soc. 54; Bon. 45^. S. Inle
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Les joies achetées à prix d'argent, les plaisirs bruyants, fiévreux, ne sont rien comparativement à ces joies douces, paisibles, modestes, mais profondes, durables, pacifiantes qui élargissent le cœur au lieu de le diminuer, qui reposent Tesprit au lieu de le fatiguer, à côté desquelles nous passons trop souvent, à peu près * comme ces paysans qu'on voit s'extasier devant les fusées de quelque féte foraine, niais ne pas avoir le moindre regard pour les glorieuses splendeurs d*ane nuit d été.
Dans la plaine d'Assise, h une heure de marche de la
ville et à proximité de la grande route qui conduit de Pérouse à Rome; était une maisonnette toute délabrée appelée Rivo-Torto. Un torrent, presque toujours à sec, mais qui peut devenir terrible par les orages, descend du mont Subasio et passe à côté.
La masure n'appartenait à personne; elle avait servi de léproserie avant la conslruction, par les Crucigères,^
1. Cet Ordre mériterait d*ôtre plus connu; il remontait au pontificat d^Alexandre III et se répandit rapidement à travers l'Italie centiale el l'Orient. Du vivant de François, il l ossédait dans la Péninsule et en Terre-Sainte une quarantaine de maisons consacrées au soin des lépreux. Il est fort vraisemblable que c'est à «San Salvatore délie Pareil que François vint visiter ces ) auvres malades. 11 y fit tout spécialement la connai^s mce d'un Crucigère nommé Morico, Celui-ci étant plus tard tombé malade, François lui envoya un remède qui devait le guérir, et lui annonça en même temp> qu'il deviendrait son disciple, ce qui arriva peu après. L'hôpital San Salvatore a disparu; il ae trouvait à l'endroit appelé aid<nird'hui 0$ped4»Utto, où est maintenant une petite chapelle» à moitié chemin entre Aasise et Notre-Dame des Anges. Cest de là que François mourant bénit Assise. Sur Morico Y. 3 Soc 95; Bon. 48; S GeL 3, 1S8; Confom. 63 b. — Sur Thèpital V. Bon. 49; Cmiform. 135 a i ; Honarii UI opéra, ed. Horoy, t. I» col. Cf. Potthast 7746; L. Anvray» RegiHreê de Grégaire iX, Paris
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de leur hôpital San Salvatore deile Pareti. Depuis lors»
elle était abandonnée. François et ses compagnons Yîareot de nouveau y chercher un gîte ^. C'est un des côtés les plus tranquilles de la banlieue d'Assise, et de là» il leur était facile de rayonner dans les environs; oo y est à peu près à égale distance de la Porlioncule et de Saint-Damien. Mais ce choix semble avoir eu pour motif principal la proximité des Careeri. On appelle ainsi quelfjues grottes naturelles très exiguës, qui s ouvrent a .mi-côte, en plein bois, sur les flancs du mont Subasio* Bn remontant le torrent de Rivo-Torto, on y parvient en une heure par des sentiers escarpés et glissants, oii les chèvres ellds-mêmes ne se hasardent pas volontiers. Quand on y est arrivé, on pourrait se croire à mille lieues des humains, tant les oiseaux de proie y sont nombreux et y vivent en toute tranquillité*.
François aimait cette solitude et avec quelques compagnons, venait souvent s'y retirer. Les frères chargeaient en ce cas l'un d'entre eux de toutes les préoccupations matérielles, puis retirés chacun dans un de ces antres, ils pouvaient ainsi durant quelques jours n*étre attentifs qu*à la voix intérieure.
Ces petits ermitages, assez isolés pour qu on ne fut pas distrait, mais assez rapprochés des villes pour qu*on pût
1800, ia*4o, SOO. Sur les Gracigères an temps de saint François V. l'intéressante bnUe Cum tu fili prior, du 8 juillet lâOS; Migne, /«m. op., t. II, col. 135 ss. Cf. Potthast 1950 et Cum pastarU 5 avrU lâ04} Migne, loe, eit, 310. Cf. Pottliast 2169 et 4474.
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2. Tout cela subsiste encore dans l'état primitif. La route qui conduisait d'Assise à l'abbaye aujourd'hui détruite du mont Subasio (l'res<iue à la cime de la montai,'ne), passait aux Gorceri, où était une petite chapelle bâtie par les Bénédictins.
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aller y prêcher, se relrouveal partout où saint François a passé. Ils formeol, eux aussi, comme une suite de documents sur sa vie, tout aussi importants que les lémoigoages écrits. Quelque chose de sou àme se retrouve encore dans ces cavernes au milieu des forêts de rApeaniD. Jamais il ne sépara la vie couteuiplative de la vie active. On en a un précieux souvenir dans le règlemeat pour les frères qui passent quelque temps dans les ermitages^.
Le retour des Frères à Rivo-Torlo fut marqué par un redoublement de leur popularité. Les attaques intéressées qu*ils avaient eu à subir auparavant, se perdaient dans un concert de louanges. Peut-être avait-on deviué, . la malveillance de révêque et fut-on heureux de la^'^ voir mise en échec?
Quoi qu'il en soit,'un vif mouvement de sympathie et d admiration se produisit: on se rappelait parmi le peuple rindiSérence que le fils de Bemardone avait marquée quelques mois auparavant à Fégard d'Oilion IV allant se faire couronner à Home. L'empereur avait traversé ritalie avec une suite nombreuse et un faste destiné à frapper lespril des populations; or, non seulement François ne s'était pas dérangé pour aller le voir, mais il avait enjoint à ses frères de s abstenir aussi, et s'était borné à déléguer l'un d'entre eux, chargé de
1. JUi qui religioêe volant starc in eremis sint tre^ aut quatuor ad pluê. Duo ex ipsis aint maires^ et habcant duos filios, vel unum ad minus. Illi duo teneant vitam Marthœ et alii duo vitam Mariœ Magdalenœ. Jian. 33S d'Assise 43a-b; texte donné anaei dans Conf. 143 ai, aux<iueUes Wadding l'a emprunté pour rinsérer dans son édiUon des Qpufciilef de saint François. Cf 2 Gel. 3, 113. 11 est possible que nous ayons là un fragment de la règle qui aurait été composée vers 1S17.
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rappeler au moDarque combîeo les gloires de la terre
SODI épliéuières. Plus lard oq crut qu'il lui avait Tait prédire son excommuDÎcalioD prochaîne.
Cette fière allitude impressionna vivement les imagiDatioos^. Peut-être le servit-elle plus daos reslime populaire que tout ce qu*il avait fait jusqu alors. La foule» qui souvent ne comprend pas grand cliose aux sentiments délicats, s'enthousiasme bien vite de ceux qui à tort ou à raison ne s inclinent pas devant le pouvoir. Elle avait compris celte fois que là où les autres voyaient des pauvres, des riches, des nobles, des vilains» des savants, François ne voyait que des ftmes qui lui étaient d'autant plus précieuses qu'elles étaient plus abandonnées ou plus méprisées.
Aucun biographe ne nous indique combien dura le séjour des Pénitents à Rivo-Torto. On est cependant porté à croire qu'ils y passèrent la fin de 1210 et les preuiiers mois de 1211, évangélisant les villes et les villages des environs.
Ils y souiïrirent beaucoup: celle partie de la plaine d'Assise se trouve presque chaque automne inondée par les tonents, et plusieurs fois les pauvres fières, bloqués à la léproserie» durent se contenter, pour toute nourriture, de quelques rav^ arrachées dans les champs.
Leur baraque était si étroite que lorsqu'ils y étaient tous réunis, ils avaient beaucoup de peine à ne pas se gêner les uns les autres; pour assigner à chacaa
/ sa quote-part d'espace, François écrivit le nom de chaque frère sur la poutre qui soutenait tout le bâtiment.
Gel. 43 et 43; 3 Soc. 55; Bon
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Mais ces petites misères ne troublaient en rien leur bonheur. Aucune appréhension n^élait venue encore troubler les espérances de Franr )is ; il débordait de joie et de boDté, et liLvo-ïorlo n'a laissé dans les souvenirs de i*Ordre que de doux et frais tableaux ^.
Une nuit, tous les frères semblaient dormir, lorsqu'il entendit des gémissements. C'était une de ses brebis» pour parler comme le biographe franciscain, qui s était imposé de trop fortes privations et qui mourait de faim. Aussitôt il se lève, appelle le frère^ va chercher les maigres provisions restées en réserve» et se mettant lui-même à manger pour lui donner courage, lui explique que si la pénitence est bonne, il faut cependant l'assaisonner de discrétion
François avait ce lact du cœur qui sait deviner les autres et devance leurs désirs ; une autre fois» encore à Rivo-Torto, il prit par la main un Irère indisposé, le mena dans une vigne et, lui présentant un beau raisin» se mit à en manger lui-même. Ce n'était rien, mais cet acte SI simple lui conquit si bien le cœur du malade» que bien des années après» le frère ne pouvait le raconter sans émotion ^.
Cependant François était loin d*oublier sa mission. De plus en plus sur, non du lui-même, mais de ses devoirs vis-à-vis des hommes» il intervenait dans les affaires politiques et sociales de son pays avec cette assurance des cœurs droits et purs qui ne parviennent
Cel. 3, 110. Cf. Spee. S3 a
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pas à comprendre combien la sottise, la méchanceté, l*orgueii et la paresse peuvent, en se coalisant, arrêter les plus beaux et les plus justes élans. Il avait la foi qui transporte les montagnes, et manquait de ce brin de scepticisme si fréquent de nos jours, qui nous montre qu'il ne sert pas plus de transporter les montagnes que de déplacer les difficultés.
Lorsqu'on apprit à Assise lapprobation de sa Règle, il y eut UD irrésistible mouvement, on voulut lentendre prêcher. Le clergé dut céder, et lui offrit de parler dans 1 église Saint-Georges, mais celle-ci était mani* festement insuffisante pour le flot des auditeurs: il fallut aller à la cathédrale.
Si François ne dit rien de bien nouveau, il avait, pour conquérir les cœurs, ce qui vaut mieux que tous les arti&ces oratoires, une conviction ardente ; il parlait, forcé par le besoin impérieux de coiiinmniquer sa flamme intérieure. Quand on Tentendit rappeler les horreurs de la guerre, les crimes du peuple, les lâchetés des grands, la rapacité qui déshonorait l'Eglise, le veuvage déjà bien des fois séculaire de la Pauvreté, chacun se sentit repris dans sa conscience.
Une foule attentive ou excitée est d*ordinaire très impressionnable, mais cette sensibilité particulière a été peut-être plus forte que jamais au moyen âge. Le détraquement nerveux était endémique, et sur des gens ainsi préparés, la volonté du prédicateur s*impose d*une manière presque magnétique.
Pour comprendre ce que purent être les prédications de François, il faut oublier nos mœurs contemporaines et se transporter un instant dans la cathédrale d'Assise au XI il* siècle; elle est encore debout, mais les siècles
ftivo-TOaro
ont doDoé à ses pierres une patioe de bronze poli qui rappelle Venise et les (oos d'or roux du litieu. £Ue était neuve alors et toute étiooelante de blancheur, avec la belle leiote rosée des pierres du oioul Suliasio. Les geos d'Assise ayaieot trouvé, pour la bâtir quelques années auparavaot» un de ces élans de toi et d uaion qui furent presque partout le prélude du mouYement communal ; aussi, quand ils l envahissaienl aux jours de solennités» Don seulement ils n'avaient pas ce vague respect pour le lieu saint, qui passé dans les mœurs des autres pays continue à rester inconnu en Italie, mais ils se sentaient chez eux dans ce palais qu'ils s'étaient construit. Là, plus que dans toute autre église, ils jugeaient le prédicateur et n'hésitaient pas à lui prouver soit par leurs murmures, soit par leurs applaudissements^ le cas qu ils fiiisaient de ses paroles. Qu on se rappelle aussi que les églises de la Péninsule n'ont ni bancs ni clia".^es, qu'il faut y écouter debout ou à genoux un prédicateur qui se promène et gesticule sur une tribune; qu'on ajoute à cela la curiosité de tous, les sympathies bruyantes de beaucoup, Topposition déguisée de quelques autres, et on aura une vague idée des conditions dans lesquelles François aborda la chaire de Saint-Rufm.
Le succès fut éclatant. Les pauvres gens sentirent
qu'ils avaient trouvé un ami, un frère, un défenseur, presqu*un vengeur. Les idées qu'ils osaient à peine murmurer à voix basse, François les criait bien haut, et osait dire à tous sans distinction de faire pénitence et de s'aimer.
Ses paroles étaient un cri du cœur, un appel à la conscience de tous ses concitoyens, quelque chose rap-
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pelant de très près les accents passionnés des prophètes d'Israël. Comme les témoins de Jéhovah, le petit paavre d'Assise avait pris le sac et la cendre pour dénoncer les ÎDÎquilés de son peuple, comme eux il avait le courage et rhéroïsmc, cl comme eux aussi, il se sentait au cœur de divines tendresses.
Il sembla qu'Assise allait retrouver la conscience d'Israël pour pleurer ses péchés. Les résultats de ces oppels furent prodigieux, la population entière était saisie, subjuguée, ne voulait plus vivre que conformément aux conseils de François; ses compagnons euxmêmes qui étaient restés à Rivo-Torlo, apprenant toutes ces merveilles, en subirent le contre-coup et sentirent leur vocation s^afTerrair encore : pendant la nuit il leur sembla voir leur maître sur un char de feu, montant au ciel comme un nouvel Élie^.
Cet enilioasiasiue presque délirant de toute une population n'était peut-être pas aussi difficile à provoquer qu'on pourrait se le figurer: la puissance émotionnelle des masses se trouvait alors aussi grunde dans toute l'Europe (lu'elle l'a été à Paris durant quelques-unes des journées de la Révolution.
On connaît la tragique et touchante histoire de ces bandes d*enfants, parties du nord de l'Europe qui apparurent en 1212, par troupes de plusieurs milliers où garçons et filles allaient pêle-mêle. Rien ne put les arrêter; la folie les avait gagnés; ils croyaient de bonne fol qu'ils délivreraient la Terre-Sainte, que la mer se dessécherait pour les laisser passer. Ils périrent on ne
Gel. 47; Bon
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sait trop comment» peut-être vendus par uq marchand d*6SclaTes^.
On en Gt des martyrs ; on eut raison : la dévolion popolaire les rapprocha de œs saints loooceots^ morts pour un Dieu qu'ils ne connaissaient pas. Les eoiknts de la croisade périrent eux aussi pour un idéal iooonnu, faux sans doute, mais ne vaut-il pas mieux mourir pour un idéal inconnu et même faux, que de vivre pour les vaines réalités d*une existence sans poésie? Nous ne serons jugés à la fin des temps ni par des philosophes» nt par des théologiens, et dussions-nous rèlre, il est à espérer que même en ce cas, l'amour couvrirait une multitude de péchés et ferait passer sur bien des folies.
Certes, s'il y a eu un temps où la névrose religieuse ail été redoutable, c*est bien celui où se produisaient de pareils mouvements. L'Europe entière semblait délirer; on vit des femmes apparaître toutes nues au
1. Il n'y a guère d'événements au treizième siècle à la fois plus documentés et plus obscurs que celui-là. Les chroniqueurs des pays les plus diwers en parlent longuement. Voici une des noUces les pliiH courtes, mais une des plus exactes, donnée par un témoin oculaire. (Annales de Gènes des années 1197 à 1219« apud t^fon. Gemi. hiêt, Seript,^ 1. 18. — in mense Augusti, dùSabbati, oeiava KaUndarum SepiembriSf intrant cioitatem Janue quidam puer Teutotiieuê fiom«fi« NiehohuM peregrinatianiê caitfa, et eum eo nmUitudo maxima pdegrinorum, déférente» cntce» et frordonoê atque eeareellae ultra eeptem millia arbitratu boni eiri inter hominee et femina» et puelloe et puellae. Et die dominica eeqnenti de dvitate ejcierimt. — Cf. Jacques de Voragine: Sluratori, t. IX, ool. 46 : Dieébant quod mare deMat apud Januam eieearî et eie ipti debebant in Hieruealem profieieei» Multi autem inter eee era»tt filii Nobilium, quos ipti etiam eum mrretrieibye deeti" narunt (.') Le rédt le plus tragique est celui d'Albéric des Trois- Fonteines qui raconte le sort de la bande (|uî s'embarqua à UarseiUe. Mon. Ger. hiet. Script., l 23, p. S9é.
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milieu des villes et des yillages et s'y promener longuemeaty silencieuses comme des fantômes'.
On comprend maintenant les récits au premier abord fantastiques qui qous sont restés sur certains orateurs populaires de cette époque : sur Berthold de Raiisbonoe par exemple, qui réunissait des foules de soixante mille personnes, ou sur ce fra Giovanni Scbio de Vicence qui pacifia un instant tout le nord de Tltalie et jeta Gueires et Gibelins dans les bras les uns des autres ^.
Cette éloquence populaire qui en i23S devait accomplir tant de merveilles, dérivait en droite ligne du mouvement franciscain. C*est saint François qui donna Texemple de ces prédications en langue vulgaire prononcées au coin des rues, sur les places, dans les champs.
Pour sentir le changement qu'il apportait, il faut lire les sermons de ses contemporains : déclamatoires, scolastiques, subtils, ils se complaisent dans des minuties d*exégàse ou de dogmatique, servent à leur auditoire affamé de nourriture simple et saine, des disserlatioas alambiquées sur les textes les plus obscurs de rÂncien Testament.
Chez lui, au contraire, tout est incisif, clair, pratique. Il ignore les préceptes des rhéteurs, il s'oublie complè-
1. Le chroniqueur bénédictin Mbert de Stade (J/o«. Ger. hist. Script., t. 16 p. 271-379) termine :.insi sa notice sur la croisade des enfants : Ad/mc quo dcvcncrint ignoratur ^rd phiriini rvdie^ runtj a quibus cum quasverciur causa cursus dixerutU se ncsrire. Nudœ ctiam mulivrcs circa idem tempus nihil luqucnte^ pcr villas et riuitates cuctin'crunf . Loc. cit. p. 355.
2. Chron. Ycvonmsey ann. 123S (Muratori, Scriptores Rer» hal.t t. VIII, p. 626). Cf. Barbarano de* Mironi: HUt. Eccle$. di Vicenza, L U, p. 79-84.
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temeoi lui-même pour ne songer qu'au but poursuivi,
la conversion des flmes. Et cette conversioD ne lui apparaît pas comme quelque chose de vague, d'indéterminé qui doil se passer uniquement entre Dieu et Tauditeur. Non; il veut des preuves iiii médiates et pratiques de la conversion. Il faut rendre le bien ma! acquis, renoncer à ses haines, se réconcilier avec ses adversaires.
A Assise même, il se jeta vaillamment dans la mêlée des dissensions civiles: Taccord de i202 entre les partis qui divisaient ia ville avait été tout à fait éphémère* Le bas peuple réclamait à chaque instant de nouvelles libertés que les nobles et les bourgeois ne lui cédaient que sous la pression de la peur. François prit parti pour les faibles, les minores, et arriva à les réconcilier avec les riches, les majores.
Sa famille spirituelle n avait pas encore de nom proprement dit, car à Tinverse des esprits trop hâtifs qui baptisent leurs produclions avant qu elles soient écloses, il attendait l'occasion qui révélerait le vrai nom qu'il devait lui donner^. Un jour on lisait devant lui la Règle. Lorsqu'on arriva au passage : a Que les frères, partout où ils se trouvent pour servir ou pour travailler, n'aient jamais de charge les mettant au-dessus des autres... mais au contraire qu'ils soient toujours au-dessous {sinl minores) de tous ceux qui se trouvent dans cette maison » ce sini mnwes de la R^ie dans
1. Les frères s'étaient d'abord intitulés Vin pœnitentiales de civitate Assisii {3 Soc. 'SI); il semble qu'ils aient eu un instant ridée de s'appeler Pnuperes de Assiaio, mais ce nom leur fut sans doute déconseillé à Rome comme se rapprochant trop de celui des Paupereê de Lugduno» V. Burchardi chroniconf p.376i V. Introd. cap. 5.
V. R^le de 1221, cap. 7. Cf. 1 Gel. 38 et Bon
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les circonstances où se trouvait la ville, lui apparut
tout à coup comme une indication providentielle. Soq institut devait s appeler TOrdre des Frères Mineurs.
On devine rimpression que produisit cette détermination : le Saint, car déjà ce mot magique avait éclaté sur son passage ^, le Saint s*était prononcé. C'était lui qui allait pacifier la cité, servir d'arbitre entre les deux partis qui la divisaient.
On possède encore le document de cette paix civile, exhumé en quelque sorte des archives communales d'Assise par le savant et pieux Antonio Cristofani^. En voici les premières lignes :
«Au nom de Dieu!
« Que la grâce suprême de r£sprit saint nous assiste! A l'honneur de notre Seigneur Jésus-Christ, de la bienheureuse Vierge Marie, do l'empereur OlLou et du duc Léopold.
< Voici le statut et l'accord perpétuel intervenu entre
les Majores et les Miwjrcs d'Assise.
«Sans le consentement commun ils ne feront jamais aucune oMpèce d'alliance ni avec le pape et ses nonces ou ses légats, ni avec l'empereur ou avec le roi, ni avec leurs nonces ou leurs légatS| ni avec aucune ville ou cité, ni avec aucune personne importante, mais d'un commun accord ils feront tout ce qui sera à faire pour riionneuri le salut et 4 'avantage de la commune d'Assise. »
La suite digne du commencement. Les seigneurs, moyennant une légère redevance» renonçaient à tous
Storia d'ÀsM, 1. 1, p
Kivo-Toaio
leurs droits féodaux; les gens des villages soumis à Assise étaient assimilés à ceux de la cité, les étran* gers étaient protégés; enfin Tassiette de l'impôt était fixée. Le mercredi, 9 novembre 1210, cette concorde fut jurée et signée sur la place publique d'Assise : elle fol si réelle que les exilés purent rentrer tranquillement et qu'à partir de ce jour on retrouve sur les registres de la ville les noms de ces émigrés qui avaient, en i203, trahi leur cité et provoqué la désastreuse guerre avec Përouse. François pouvait être heureux. C'était l'amour qui triomphait, et durant quelques années il n'y eut à Assise ni vainqueite, ni vaincus.
Il se passe, dans les noces mystiques qui unissent çà et là dans l'histoire un homme à un peuple^ quelque chose dont Tivresse des sens, la folie de l'amour semble le symbole : il y a en effet un moment où les saints comme les hommes de génie sentent bouillonner en eux des puissances inconnues, et alors, comme des possédés, ils vont, ils courent, ils luttent, jusqu'à ce que, triomphant de toutes les résistances, ils aient forcé lliomanilé tressaillante et pâmée à concevoir d*eux.
Ce moment était arrivé pour saint François.
CHAPITRE YIII
A la Portioncule.
C'est sans doute vers le priatemps de 12ii que les Frères quittèreal Rivo-ïorto. Ils y étaient un jour eo prière, lorsquun paysan survint avec un fine quMI poussait bruyamment devant lui pour le faire entrer sous le pauvre abri : «Entre, entre, disait-il à sa bête, nous serons ici fort à Taise. d II craignait, parait-il, qu'à force d*y prolonger leur séjour, les Frères n'en vinssent à s'approprier ce coin abandonné K Une telle grossièreté déplut fort à François qui se leva aussitôt et partit suivi de ses compagnons..
Devenus plus nombreux, les Frères ne pouvaient plus coDliûuer lout à fait comme par le passé leur vie errante ; ils avaient besoin d*un abri permanent et surtout d'une petile chapelle. Ils s'adressèrent inutilement à révéque, pour s'en faire prêter une» puis aux chanoines de Saint-Rufin, mais furent plus heureux auprès de Tabbé des Bénédictins du mont Subasio, qui leur concéda à perpétuité T usage de la chapelle, déjà
i. 1 Gel. 44; 3 Soc. 55.
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bien chère à leur cœur, de Notre-Dame des Anges ou de la PorttODCiile ^.
François fut ravi; il voyait entre le nom de l'humble sanctuaire et celui de son Ordre uoe harmonie mystérieuse préparée par Dieu lui-même. Ils s'y construisirent rapidement quelques chaumières; une haie vive senrit de mur d*enceinte et c'est ainsi qu*en deux ou trois jours se trouva organisé le premier couvent franciscain.
Pendant dix ans on s'en contenta. Ces dix années vont ôtre les temps héroïques de TOrdre. Saint François en pleine possession de son idéal cherchera à Tinculquer à ses disciples et y réussira quelquefois» mais déjà la multiplication trop rapide des frères provoquera quelquies symptômes de relâchement.
Le souvenir du commencement de cette période a mis sur les lèvres de Thomas de Celano une sorte de cantique en Thonneur de la vie monastique. C'est le commentaire intraduisible et brûlant du cri du psalmiste : Oh ! voici quil est doux, qu'il est agréable d'être frères et de demeurer ensemble.
Leur cloître, c'était la forêt qui s'étendait alors autour de la Portioncule, occupant une grande partie de la plaine. C'est là qu'ils se réunissaient autour de leur mettre pour recevoh* ses avis spirituels, et qu'ils se retiraient pour méditer et prier 2.
On se tromperait cependant d'une manière grossière* si Ton croyait que la contemplation les absorbait oom-
1. 3 Soc. 56 ; Spee. 33 b ; Conform. 317 b 1 ; Fior. BibU Angél., ed. AmoDÎ p. 378.
2. Celte forêt a disparu. — Quelques-uns des avis de François ont été groupés dans les Admonitious. Voir 1 Gel. 37 — 41.
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plètemeol durant les journées qui n'étaient point consacrées à des tournées missionnaires : une partie de leur temps était occupée par des travaux manuels.
Sur ce point plus que sur tous les autres, les intentions de saint François ont été méconnues, mais on peut dire que nulle part il n'est plus dair que quand il ordonne à ses frères de gagner leur vie du travail de leurs mains. Il n*a pas songé à créer un ordre mendiantf il a créé un ordre laborieux. Nous le verrons souvent, il est vrai, tendre la main et exciter ses disciples à en faire autant, raais ces traits ne doivent pas faire illusion : ils veulent dire que lorsqu'un fr^e arrivait dans une localité, s'y dépensait de longues journées à distribuer aux. âmes affamées le pain spirituel, il ne devait pas avoir honte de recevoir en échange le pain matériel.
Travailler était la règle, mendier était l'exception ;
mais cette exception n'avait rien de déshonorant: Jésus, la Vierge, les disciples n'ont-ils pas vécu de pain donné? N'est-ce pas rendre à ceux auxquels on a recours un grand service que de leur apprendre la charité ?
Cette table de Tamour où vont s'asseoir les petits pauirres, c'est ce que François dans son poétique langage appelle mensa Domini, la table du Seigneur. Le pain de l'aumône, c'est le pain des anges, et c'est aussi
celui des oiseaux qui ne recueillent ni n'amassent dans des greniers.
On est donc bien loin ici de la mendicité entendue comme moyen d'existence et condition essentielle d'une vie de paresse. C'en est l'extrême opposé, et Ton n'est exact et juste envers saint François et les débuts des
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ordres meodiaots que si on oe sépare pas l]obligatioa da Iravail de Téloge de la meodicité ^.
Sans doute» ce zèle dura peu, et déjà Ibomas de Celano intitule ud de ses chapitres : Lamentation à Dieu sur la paresse et la gloutonnerie des frères ; mais il ne faat pas que cette prompte et inévitable décadence nous voile la saioe et virile beauté des origioes.
Malgré sa douceîir, François avait su se montrer d'une sévérité inflexible pour les paresseux ; il lui arriva même de congédier un frère qui prétendait ne pas travailler
Rien à cet égard ne raconte mieux les intentions du
Poverello que la vie de frère Égide, un de ses plus cbers compagnons» celui dont il disait en sQunant : t «C'est un des paladins de ma Table-Ronde.»
Frère Égide avait le goût des grandes aventures» des périlleux voyages, et nous est un vivant exemple d'un FranciscaiD de la première heure; il survécut vingt-cinq ans à son maître et ne cessa d'obéir avec franchise et naïveté à la lettre et à 1 esprit de la li^le.
Nous le trouvons un jour, parti en pèlerinage pour la Terre-Sainte. Arrivé à Briadisi» il se lit prêter une cruche pour charrier de Teau et en attendant le départ du prochain bateau passa une partie de ses journées à crier dans les rues de la ville: Alla frescal alla freical
1* V. Angelo Qareiio, TriM. God. Laor. 3 b.
^. a Gel. 3, 97 et 98. Le 97 est cité textueUement par les Confor-
*0itét, 142 a 1, comme provenant de la Lcgenda Antigua. Cf. Spec. Wb. - 2 Gel. 3, 21. Cf. Cunform. 171 a 1 ; Spec. 19 b. Voir 8ur- *«»t Règle de 1221, cap. 7; Règle de 1223, cap. 5 ; le Testament •t 3 Soc. 41. Le passage liceat eis habere ferramcnta et instvu' ^enia suU ariibus neccasaria prouve assez que certains frères «valent de véritables môUers.
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comme les autres porteurs d'eau. Mais suivant le pays et les occasions, il changeait de métier ; au retour, à Ancôoe, il se procura du jonc pour faire des paniers qu'il vendait ensuite, non pour de Targeut, mais pour sa nourriture. 11 lui arriva même de se charger d enterrer les morts.
Ënvoyé à Rome, il faisait chaque matin plusieurs lieues après avoir terminé ses devoirs religieux, pour aller dans une forêt d'où il rapportait un faiK de bois. Un jour, au retour, il rencontre une dame qui veut le lui acheter; ils tombent d'accord sur le prix, el Ëgide le porte chez elle. Mais voilà qu*à la maison elle 8*aperçoît que c est un religieux et veut lui donner plus que le prix convenu : « Bonne dame, lui dit-il, je ne veux pas me laisser vaincre par l'avarice, » et il s*en va sans rien accepter du tout.
Au temps des olives, il aidait à la cueillette; au temps des raisins, il s'offrait comme vendangeur. Un jour, sur la place de Home, où on recrutait les journaliers, il vit un padrone qui ne parvenait pas à trouver un homme pour abattre ses noix ; l'arbre était si haut que personne n*osait s y risquer : c Si tu veux {ne donner une partie des noix, dit Égide, je les abattrai volontiers.» Le marché fait et les noix abattues, il se trouva qu'il en avait tant qiril ne savait où les mettre. Il enleva sa tunique, en fit un sac et revint plein de joie à Rome, où il les distribua à tous les pauvres qu'il rencontrait.
Ce trait n'est-il pas charmant, ne révèle t-.il pas à lui tout ce qu'il y avait de fraîcheur, de jeunesse, de bonté dans l'âme des premiers Franciscains? On n'en finirait pas si on voulait raconter un à un les souvenirs de l'ingéniosité de frère Égide. Tout travail lui était
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bon., pourvu qu il eut assez de temps le matiu pour ses devoirs religieux. Le voici au service du cellérier des Quatre-CouroQDés à Rome pour tamiser la farine et charrier l'eau du couvent qu*il va puiser à San Sisto. Le voilà à Rieti, où il consent à rester chez le cardinal Niooias» maisoii il apporte à chaque repas le pain gagué, malgré les instances du mattre du logis qui. aurait bien voulu le nourrir. Un jour il plut tellement que frère Égide ne pouvait songer k sortir; le cardinal s'éij'ayait déjà à l'idée de l'obliger d'accepler son pain, mais Egide alla à la cuisine, la trouva sale» et ayant persuadé au cuisinier de la lui faire balayer, revint triomphant avec le pain gagné, pour le manger à la table du cardinal
La vie d'Jbigide s'imposa dès Tabord; elle était à la fois si originale, si gaie, si spirituelle^, et si mystique, que même dans les recueils les moins exacts et les plus amplifiés, sa légende est restée presque pure de toute addition. Il est après saint François, la plus belle incarnation de Tesprit franciscain.
Les trails qui viennent d'être cités sont tous comme des illustrations de la Règle : rien de plus explicite en elETet que ses préceples sur le travail.
Les frères, après leur entrée dans l'Ordre, devaient continuer h exercer le métier qu'ils avaient dans le monde, et s'ils n'en avaient point, en apprendre un.
1. A. SS. Aprilis, t. III, p. 8S0— i48; Fier, vita d'Egidio; Spec. 158 S8 ; Conform, 53— SO.
2. On en trouvera d'autres exemf>les plus loin; qu'il suffise de rappeler ici sa boutade: a La glorieuse Vierge Mère de Dieu a eu pour parents des pécheurs et des pécheresses, elle n'entra jamais dans aucun ordre religieux, et pourtant elle est ce qu'elle est! » A* SS. loc. cit, p. 234.
Comme paiement, ils n'acceptaient que la nourritare qui leur était nécessaire, mais dans le cas où elle était insuffisante, ils pouvaient mendier. De plus il leur ëtaît nalureilemeot permis de posséder les outils nécessaires à leur métier^: frère Junipère» dont nous ferons connaissance plus loin, avait une alêne et gagnait sa vie la où il passait» en raccommodant les chaussures; et nous verrons sainte Claire travailler jusque sur sou Ut de mort.
Cette obligation du travail des mains méritait d*aii* tant plus d être mise en lumière, qu'elle ne devait guère survivre à saint François, et qu'elle donne à la première génération de l'Ordre une partie de son originalité.
La vraie raison d*ètre des Frères Mineurs n'était pourtant pas Ih. Leur mission consistait surtout à être des époux de la Pauvreté.
Eiïrayé par les désordres ecclésiastiques, hanté des tristes souvenirs de sa vie passée, François voyait dans Fargent Tinstrument diabolique par excellence: à force de s'exaiier, il en arrivait à 1 exécrer, comme s*il y avait eu dans le métal lui-même une sorte de pouvoir magique et de malédiction cachée. L'argent fut vraiment pour lui le sacrement du mal.
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher s'il avait tort: de graves auteurs ont longuement démontré les troubles économiques qu'il aurait déchaînés sur le monde> si on
1« Le passage do Testament /Srm<l«rvo{o quod omnes labùrmt.,, a une importance capitale, puisqu'il nous montre François renouvelant de la fiiçon Iji plus solenneUe les injonctions d^& faites dés rorlgîne de rOrdre. Cf. 1 Gel. 38 et 30; Conform Si9 b i : Juva» boni Fratres pauperea homines in offrit eorum et ipn deibant poBtea eiê de pane amore Dei. Speo. 34; SQ. V. aussi Àrehiv, U H, p. 273 et 209; Ecdeston 1 et 15; 2 Gel. 1, 12.
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Tavait suivi. Hélas, sa folie, si folie il y a, est de celles doDt la contagion n*est guère redoutable.
11 sentait que la Règle à cet égard ne saurait être trop précise et que si, par malheur, on ouvrait la porte aux interprétations, on ne pourrait plus s'arrêter. La suite des événements et les convulsions périodiques qui ont travaillé son Ordre montrent assez combien il avait raison.
J*ignoreetTeux ignorer si les théologiens sont arrivés
à une conclusion scientifique sur la pauvreté de Jésus^ mais il me paraît évident que la pauvreté avec le travail des mains est vraiment le but idéal marqué par le Galiléen aux efforts de ses disciples.
Au reste, la pauvreté franciscaine ne se confond, — on a dû s'en apercevoir — ni avec Torgueil insensible du stoïcien, ni avec l'horreur stupide de certains dévols pour toutes les joies: saint François ne renonçait à tout que pour mieux posséder tout. Il y a dans la vie de l'immense majorité de nos contemporains Terreur fatale que plus on possède, plus on jouit. Nos libertés extérieures, civiles, augmentent sans cesse; mais du même pas, nos libertés intérieures s'en vont; combien n'y en a-t-il pas qui sont à la lettre possédés de ce qu'ils possèdent ^ ?
. La pauvreté ne permit pas seulement aux frères de se mêler aux pauvres et de leur parler avec autorité, mais leur enlevant tout souci matériel, elle les laissa jouir sans entraves de ces trésors cachés que la nature réserve aux purs idéalistes.
1. Nihil volebat proprietnfis habcre ut omnia plenius pouet in Domino possidere. B. de Besse, 102 a.
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La muraille toujours plus épaisse que la yie moderne, avec sa recherche maladive du cooforl ioutile» établit entre nous et la nature, n*existait pas pour ces hommes
pleins de jeunesse et de vie, avides d'espace et de grand air. C*est de là qu*esl venu à saint François et à ses compagnons ce sentiment si vif de la nature qui les faisait vibrer mystérieusement avec elle. Celte communion était si intime, si ardente, que TOmbrie avec la poésie harmonieuse de ses horizons, Téciosioa joyeuse de son printemps, est encore le meilleur document à étudier sur eux. Le lien est si indissoluble, qu'après avoir vécu un certain temps en compagnie de saint François, on ne peut s'empêcher, à la lecture de cerluias passages de ses biographies, de voir l'endroit oii le trait s'est passé, d'entendre le bruit confus des êtres et des choses à ce moment, absolument comme en lisant certaines pages d'un auteur aimé, on entend le son de sa voix.
Le culte des premiers Franciscains pour la pauvreté n'eut donc rien d'ascétique ni de farouche; rien qui rappelle les slylites ou les nazirs; elle fut pour eux une fiancée, et en vrais amants, ils ne sentaient pas les fatigues qu'ils enduraient pour aller la trouver ou rester auprès d'elle,
La lor concordia e'ior lieti sembianti, Âmor e maraviglia e dolce sg^oardo
Facean esser cagiou de' pensier sauti^
Tracer le portrait d*un chevalier idéal au commencement du XI II'' siècle, c'est tracer le portrait même de
Dante, Parodié^ èbant XI, vers
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François avec celle différence que, ce que les aulres faisaient pour lear Dame, lui le faisait poar la Pauvreté. Ce rapprochemeni n'est pas un simple caprice ; il l'a lui- MJûêtm profoudémeiit seoU et exprimé avec uoe clarté fierTaite, et c'est sealemeot en Payant toujours présent à la peosée (^u on peut comprendre le fond même de son eœnr.
Il faut descendre jusqu a Jean de Parme el Jacopone de Todi poor retrouTer des âmes de même nature. On a écrit une vie de saint François comme troubadour, on aorait pu* récrire encore mieux comme cheyalier, car c'est l'explication de toute sa vie ét comme le cœur de son cœur. Depuis le jour où oublieux des chants de ses amis et arrêté dans nn carrefour d* Assise» il vit apparaître sa liancée« la Pauvreté, et lui jura foi et amour, jusqu'à cette soirée où il exhala sa vie, nu sur la terre nue de la Portioncule, on peut dire que toutes ses pensées allèrent è la dame de ses chastes amours. Durant vingt ans, il la servit sans défaillance, parfois avec des naïvetés qui paraîtraient enfantines, si je ne sais quoi d*infiniment sincère et sublime n'arrêtait le sourire sur les lèvres des plus sceptiques K
La Paurreté convenait menreilleusement h ce besoin qu'avaient alors les hommes, et que peut-être ils ont perdu moins qu'on ne pense, d'avoir un idéal très haut, très pur, mystérieux, inaccessible, et pourtant de se le représenta sous une forme concrète. Parfois quelques disciples privilégiés virent la belle et pure Dame
i. AnuUor fiuitui.»* eoêtU eamMtringit amplexibus nec cui horam paiiitKr non me muniuê. 2 Gel. 3, i; Cf. i Cel. 35; M; 75; S Gel. 3, 138; 3 Soc. 15; 22; 33; 35; 50; Bon. 87; Fior, 13.
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descendre du ciel pour saluer son époux, mais visible ou non, elle se tint toujours aux cûlés de sou amaut de rOrobrie, comme elle s'était tenue à côté du Galiléen, dans 1 etable de la nativité, sur le gibet de Golgolha, et jusque dans le tombeau d'emprunt où reposa son corps.
Pendant quelques années, cet idéal ne fut pas seule-
meot celui de saint François, mais aussi celui de tous les Frères. Dans la pauvreté la gente poverella avait trouvé la sécurité, rameur, la liberté, et tous les eiïoris des nouveaux apôtres avaient pour but la conservation de ce précieux trésor.
Leur culte allait parfois un peu loin. Ils avaient pour leur épouse ces recherches, ces subtilités si fréquentes à l'aurore des fiançailles, mais qu'on oublie peu à peu et qui deviennent incompréhensibles ^.
Cependant le nombre des disciples augmentait toujours, et presque chaque semaine amenait de nouvelles recrues : Tannée 1211 fut sans doute consacrée par François à une tournée en Ombrie et dans les provinces voisines.
Ses prédications étaient de courts appels à la conscience ; son cœur se donnait à ses auditeurs en d'indicibles accents, si bien que quand on voulait ré* péter ce qu'on avait entendu, on en était incapable'. La Règle de 1221 nous a conservé un résumé de ces appels :
1. Bon. 93. — ProhibuU fratrmn qui faeiébat eoquinam nepo^ neret Ugumina de eero in ogua eaJUda guœ débébat dore fnUribuê ad manducandum die eequenti ut oUervaoirint illud verbum Evangeiii : Nolite eollieiti esse de erasHncm Spec 15*
Gel
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«Voici nne exhortation que toas les frères pearent
faire quand ils le croiront bon : Craignez et honorez Dieu, loaez-le et bénisses-le. Eendez-Iat grâces. Adorez le Seigneori le Dieu toat-paissant, dans la Trinité et dans l'unité, le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Repentes-Yons, faites des fruits dignes de la repentance, car TOUS savez que nous mourrons bientôt. Donnez, et il vous sera donné* Pardonnez, et il vous sera pardonné ; car si toqb ne pardonnez pas. Dieu île vous pardonnera pas. Heureux ceux qui meurent repentants, car ils seront dans le royaume des cieux... Abstenez- ▼ouB soigneusement de tout mal, et persévérez jusqu'à la fin dans le bien,
On voit combien cette première prédication franciscaine était siojpie et toute morale. Les broussailles du dogme et de la scolasiique en sont ftolalement absentes. Pour comprendre combien cela fut nouveau et rafraîchissant pour les Ames, il faut étudier les disciples venus après lui.
Avec saint Antoine de Padoue (f 13 juin 1231, caDooisé en 1233 ^j, qui fut le plus illustre, la chute est immense; la distance entre ces deux hommes
1. Cap. 21. Cf. Fior. I consid.\ 18; 30; Covform. 103 a 2; 2 Gel. 3, 99; 100; 121. V. MOller, Anfânge, p. 187.
2. V. ses Optra omnia po$Hlli$ illuêtrata, par le P. de la Haye, 1739, in i^. Pour sa vie, Surius et Wadding ont arrangé et tronqué les sources qa'ila awent sotis les yeux ; les BoUandistes n*ont eu qu'une légende dû XV* siècle. Le manuscrit lat. 14363 de la Nationale, en donne une qui remonte au XIII«. V. R. P. Hilalre de Paris : Saint Antoine de Padoue^ sa légende primitive. Mont reu il -sur- Mer, Imprimerie Notre-Daiao-des-Prés 18'J0, 1 vol. in-S"». Cf. Icgenda seu vita et miracuîa S. Antovu tœculo XllI'^ concinnata ex cod. memb. antoninœ bibliothecœ a P. M. Antonio Maria Josa min. conv., Bologne^ 1883, 1 vol. 8«.
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est aussi graode que œlle qui sépare Jésus de saini Paul.
Je Q accuse pas le disciple; il était de sou temps eo ne sachant pas dire simplemeot ce qa*il pensait, en Toa* lant toujours le quiotessencier, ou Textraire par des efforts à la fois laborieux et puérils de passages de la Bible délourûés de leur sens naturel : ce que les alchimistes faisaient en combinant sans cesse de bizarres mélanges, et en se figurant qu'ils en feraient sortir de Tor, les prédicateurs le faisaient sur les textes pour en faire sortir la vérité.
L'originalité de saint François n'en est que plus éclatante et plus méritoire ; avec lui la simplicité évaogélique reparaît*. Comme Talouelte, à laquelle il aimait tant à se comparer il n'était à l'aise qu'en plein ciel. Il resta ainsi jusqu'à sa mort. L'épître à tous les chrétiens, dictée dans les dernières semaines de sa vie» répète les mêmes idées dans les mêmes termes, peut-être avec un peu plus d'attendrissement et une nuance de tristesse. Le vent du soir qui lui souffle au visage et emporte ses paroles, leur fait un mystérieux accompagnement.
a Moi frère François, le plus petit de vos serviteurs, je vous prie et je vous conjure par TAmour qui est Dieu même, avec la volonté de me jeter à vos pieds et de les baiser, de recevoir avec humilité et amour ces paroles et toutes les autres de notre Seigneur Jésus-Christ, de les mettre à proût et de les observer.»
1. Ce cai^actère évangélique de sa mission est mis en relief par tous ses biographes. 1 Gel. 5G; 84i 89 i 3 Soc. 25; 34; 40; 43; 45; 48; 51; 57; 2 Gel. 3, 8; 50; 93.
Spec. 134; 2Cel
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Ce n'était point là une formule plus ou moins oratoire. Aussi les conversions se mullipliaieot-^lles avec une incroyable rapidité. Souvent, comme autrefois à Jésus^ il suOisait à François d'une parole, d'un regard pour s'attacher des hommes qui devaient le suivre jusqu'à leur mort. Hélas, le meilleur de cette éloquence, toute faite d'amour, d'intimité et de feu, est impossible à analyser. La parole écrite ne peut pas plus en donner une idée, qu'elle ne peut nous donner celle d'une sonate de Beethoven ou d*un tableau de Rembrandt. On est souvent étonné, en lisant les souvenirs de ceux qui ont été de grands dompteurs d'âmes, de rester froid, de ne rien relrouver dans tout cela d'entraînant ou d'original; c'est qu'on n'a qu'une relique sans vie ; l'âme s'en est allée, c'est l'hoslie blanche du sucrement, mais comment ferait-elle goûter les émotions du disciple bien-aimé, couché sur le sein du Seigneur au soir de la dernière Pâque ? ,
Le milieu dans lequeT "François recrutait ses disciples était encore à peu près le même, c'étaient presque tous des jeunes gens d'Assise ou des environs, les uns de
familles d'agriculteurs, les autres de familles nobles; l'École et 'Église étaient fort peu représentées parmi eux
i. L'Ordre fut d'abord essentieUeroent laïque (à rbeure aetualle, e*eBt, i ma connaissance, le seul dans lequel il n'y ait aucune dilTérence de costume entre laïques et prêtres). V. Ehrle, Àrehiv^ III, p. ses. C'est l'influence des frères des contrées du nord qui a surtout contribué à le transformer à cet é|^. Le générai Aymon de FaTersbam (1240— IMf) décida que les laïques seraient exclus de toutes les charges lateos ad offeia titAo^tlitavî^ qum mque tune ut éleriei exera^ant. (Chron. XXIV gen. cod. GM. reliq. 53, ^ ilO a.)
Parmi les premiers frères qui refusèrent rordination, il en est
is
Tout se passait eaoore avec une simplicité inouïe. Bd
théorie, Tobéissaoce au supérieur était absolue; ea pratique» nous voyous k chaque instant François donner à ses compagQons une complète liberté d'action*.
On entrait dans TOrdre sans noviciat d'aucune sorte; il suflSsait de dire k François qu'on voulait mener avec lui la vie de la perfection évangélique» et de le prouver en donnant tout ce qu'on possédait aux pauvres. Plus les néophytes étaient simples, plus il avait de tendresse pour eux. Comme son maître» il allait avec prédilectioa vers les égarés, vers ces hommes que la société régulière rejette hors de ses cadres» mais qui malgré leurs crimes ou leurs scandales, sont plus près de la sainteté que les médiocres et les hypocrites.
Un jour, Bunt François passant par le désert de
Borgo San-Sepolcro arriva à une localité appelée Monte-Casale'; et voici un jeune homme noble et déii* cat vint à lui: «Père, dit-il, je voudrais bien être des
vôtres.
— Mon fils, dit saint François, tu es jeune, délicat et
sûrement qoi le firent par humilité, mais ce sentiment ne sufïïtpas à espliqucr tous les cas. Il y eut aussi ches certains d*entre eux des velléités révolutionnaires, et comme un vague souvenir des prophéties de Joacbim de Flore sur Tâge des moines succédant à celui des prêtres : Fior. 27. Frate PeUegrino nen voUe mai andare corne chietHeoy ma corne laico, benchê fone moUo lUterato e grande deeretalUta, Cf. Conform. 71 a 2. Fr. Thonuu HibemieuB sibi poUiem amputanit ne ad 9aeerdoUum eogeretur, Conform, 134 b. 2.
1. Voir par exemple la lettre à frère Léon. Cf. Conform, 53 b 2. Fratri Eyidio dédit lieentiam libcram ut iret quocumque vellet etatard ubieumque sibi placeret.
2. L'ermitage de Monte-Casale à 2 heures de marche N. E. de Borgo San-Sepolcro existe encore dans l'état primitif. C'est un des déserts franciscains les plus significatifs et les plus curieux.
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noble, tu ne pourrais pas suivre la pauvreté et vivre misérablement comme nous.
«— Mais mon père, n'êtes-vout pas des hommes comme moi ? Ce que vous faites, je pourrai le faire, avec la grâce de Jésus.» Cette réponse plat beauconp à saint François qui, lui donnant sa bénédiction, le reçut incon« tinent dans TOrdre sous le nom de frère Ange.
Il se conduisit si bien que peu de temps après il fut fait gardien 1 de Monte-Oasale. Or, dans ce temps-là il y avait trois brigands fameux qui faisaient beaucoup de mal dans le pays ; Ub Tinrent un jour à Termitage et prièrent frère Ange de leur donner à manger ; mais il leur répondit en leur adressant de sévères reproches : «Comment brigands , méchants, assassins, non seule* ment vous n'avez pas honte de voler le bien d'autrui, mais vous voudriez encore dévorer les aumônes des serviteurs de Dieu, vous qui n'êtes pas dignes qu'on tous laisse la vie, et qui n'avez aucun respect ni pour les hommes, ni pour Dieu votre créateur 1 Partez donc et que jamais on ne tous roToie ici ! »
Ils partirent pleins de colère. Mais voici que le Saint revint, portant une besace de pain et une cruche de vin qu'on lui avait données, et le gardien lui raconta comment il avait chassé les brigands ; alors saint François le reprit sévèrement de s'être montré si cruel... «Je te commande par sainte obéissance, lui dit- il, de prendre tout de suite ce pain et ce vin, et d'aller
4. La charge de gardien (supérieur d'un monastère) date naturellement du moment où les frères se fixèrent par petits groupes dans les villaires de l'Ombrie, c'est-à-dire fort probablement de l'année 1211. Pou d'années plus tard, les monastères se sont réunis pour former une custodie. Enfin vers 1215 l'Italie centrale fut divisée en un certain nombre de provinces ayant à leur téte les ministres provinciaux. Tout cela se fit peu à peu, car j imais François ne se laissa aller à réglementer ce qui n*eii8tait pas encore.
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chercher les brigands par monte et par vaux jusqu'à ce que tu les trouves, de leur offrir tout ceci de ma part, de t'agenooiller devant eux, de leur demander humblement pardon et puis de les prier en mon nom de ne plas faire le mal, mais de craindre Dieu ; et s'ils le font^ Je m'engage à pourvoir à tous leurs besoins, à leur tenir toujours de .quoi manger et de quoi boire ; après cela ta reviendras ici humblement. »
Frère Ange fit tout ce qui lui avait été ordonné pendant que saint François de son côté priait Dieu de con« vertir ces brigands. Ils revinrent avec le frère, et sur FasBurance du pardon de Dieu que leur dènna saint François^ ils changèrent de vie et entrèrent dans l'Ordre où ils vécurent et moururent fort saintement*.
Ce qu'on dit parfois du cri du sang est encore plus vrai du cri de i'àme. Lorsqu'un homme éveille véritablement chez un autre la vie morale, il s'attire une indicible reconnaissance. Le mot de Maître est souvent profané» mais il peut exprimer le plus beau et le plus pur des liens qui soit sur la terre.
Quels sont ceux d'entre nous qui» à ces heures viriles et pures où ils font leur examen de conscience» ne voient se lever dans leur passé, la ligure toujours aimée et vivante de celui qui, peut-être sans le savoir» a été leur initiateur spirituel; et alors nous voudrions nous traîner aux pieds de ce père» lui dire» en des mois brûlants, notre admiration et notre reconnaissance. Nous ne pouvons» car l'âme a sa pudeur; mais qui sait si notre trouble et notre embarras ne nous trahissent
1. Fior. 26. Conform, 119 b 4. Cf. Règle de 1221, cap. VII. Qmcumque ad eos (fr aires) ffrnierintf amieus vel advenaritu^ fur vêl latro^ benignê recipiatur.
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pas et ne dévoilent pas, mieux que des paroles, le fond de noire cceur ? L*air que l'on respirait à la Portioncule était tout imprégné de cette joie et de cette reconnaissance.
Pour beaucoup de frères, saint François était vraiment un sauveur; il les avait délivrés de chaînes autrement pesantes que celles des prisons. Aussi leur plus grand désir étaiU-il d'appeler à leur tour les autres à cette même liberté.
Nous avons déjà vu frère Bernard en mission à Florence, quelques mois après son entrée dansrOrdre. Arrivé à la maturité quand il prit Tbabit, il apparaît un peu comme l'alné de ce coU^ apostolique. Il sut obéir à saint François et rester ûdèle, jusqu'à la fin, à Tidéal des premiers jours; mais il n'avait plus ce privilège des jeunes, de frère I^on par exemple, de pouvoir se transformer à peu près complètement à l'image de celui qu'il admirait. Sa physionomie n'a pas cette pointe d'originalité juvénile, de fantaisie poétique qui est d'un si grand charme chez les autres.
Vers cette époque entrèrent dans l'Ordre deux frères, tels que les successeurs de saint François n'en reçurent plus, et dont l'histoire jette une vive lumière sur la simplidté des premiers jours.
On se rappelle avec quel zèle François avait réparé plusieurs ^lises; sa sollicitude allait plus loin ; il voyait une sorte de profanation dans la négligence avec laquelle la plupart étaient teaufig; la saleté des objets sacrés, mal dissimulée par des oripeaux, lui donnait une sorte de souffrance, et il lui arrivait souvent, quand il allait prêcher quelque part, de réunir secrètement les prêtres de la localité pour les conjurer de veiller à la
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déceoce du culte; mais là aussi il ne voulait pas se coqtenter de prêcher seolement en paroles : liant quelques
genêts il s'eo faisait des balais pour nettoyer les églises.
Ll!
de cette tache quand survint un paysan qui avait laissé sa charrue et ses bœufe en pleins champs pour venir le voir :
«Frère, dit-il en entrant, donnez-moi le balai, je vous aideraii» et il halajra le reste de Téglise.
Quand il eut fini : «Frère, dit-il à François, depuis longtemps j'avais voulu servir Dieu, surtout depuis q^ue j'ai entendu parler de Tonsi mais je ne savais comment faire pour aller vons trouver. Maintenant il a plu à Dieu que nous nous rencontrions, et désormais je ferai tout ce qu'il vous plaira de m'ordonner.»
François voyant sa ferveur en eut une grande joie, il lui semblait qu'avec sa simplicité et sa pureté il deviendrait un bon religieux.
De simplicité, il ne devait en avoir que trop, car après sa réception, il se crut tenu d'imiter jusqu'aux gestes du maître, et dès que celui-K^i toussait, crachait ou soupirait, il en faisait autant. Enfin François s'en aperçut et le gronda doucemeni. Plus tard il devint si parfait que les autres frères Tadmiraient beaucoup, et après sa mort qui eut lieu peu de temps après, saint François aimait è raconter sa conversion, rappelant toujours non pas frère Jean, mais frère saint Jean^.
Junipère est resté encore plus célèbre par ses saintes folies ; un jour il va voir un frère malade et lui offre
1. 2 Cel. 3, laO; Spec. 37; Conform. 53 a 1. Voir plas htat p. LXXUI n. 1.
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ses services* Le patient avoue qu'il aurait bien envie
de manger im pied de porc : le visiteur aussitôt s'échappe et armé d*un coateao, court dans la forêt prochaine» y avise un troupeau de porcs, coupe une patte à Tun d'eux et revient au monastère tout fier de son trophée.
Le maître du troupeau l'y suit bientôt» criant comme un forcené» mais Junipère va droit à lui et lui démontre avec tant de volubilité qu'il lui a rendu un grand service, que cet homme après lavoir accablé d'injures lui demande soudain pardon, saigne le porc et le mange en compagnie de tous les frères. Junipère était sans doute moins fou que ce récit ne le ferait supposer : rhumilité franciscaine n eut jamais de plus sincère disciple ; il ne pouvait souffrir les marques d'admiration que les populations prodiguèrent bientôt à TOrdre naissant et qui par leur excès contribuèrent si fort à sa décadence.
Un jour il allait entrer à Rome» lorsque le bruit de son arrivée se répandit, et une grande foule sortit à sa rencontre. Se dérober était impossible, mais il eut tout k coup une inspiration : près de la porte de la ville, quelques enfants se balançaient sur des pièces de bois ; au grand ébahissement des Romains, Junipère se joignit à eux, et sans se soucier des salutations qu'on lui adressait, resta si occupé par son jeu qu'enfin les dévots indignés repartirent^.
On voit combien la vie à la Portioncule devait être différente de celle d'un couvent ordinaire.
Tant de jeunesse ^, de simplicité, d'amour attiraient
1. FioT. Vite di fra Ginepro; Spee. i 74— 182. Conform. SS b. S. A. 88. p. 000.
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vÎTement les yeux. Oo regardais de tous côtés vers ces
chaumières où il y avait une famille spirituelle dont les membres s*aimaieut plus qu'où ne s'aime siir la terre et meoaieot une vie de travail» d'allégresse et de dévouement.
L*faumble chapelle semblait déjà une nouvelle Sien
destinée à illuminer le monde, et beaucoup dans leurs rêves voyaient Thumanité aveugle venir s*agenottiUer autour d'elle et y recouvrer la vue*.
Parmi les premiers disciples qui se joignirent à saint François, il faut mentionner fràre Sylvestre, le premier prêtre qui entra dans TOrdre, celui-là même que nous avons déjà vu le jour où Bernard de Quintavalle distribuait ses biens aux pauvres. Depuis lors il n'avait plus eu un instant de tranquillité, se reprochant amëremeot son avarice; nuit et jour il ne pensait qu*à cela et revoyait dans ses rêves François exorcisant un monstre abominable qui infestait toute la contrée 2.
Par son âge et par le genre de souvenirs qu'il a laissés, Sylvestre se rapproche de frère Bernard. Il fut ce qu'on entend d'ordinaire par un saint prêtre, mais rien ne dénote qu'il ait eu le goût, si franciscain, des grandes entreprises, des lointains voyages, des périlleuses missions. Retiré dans une des grottes des Caroeri, absorbé par la vie contemplative, il donnait à l'occasion des conseils spirituels aux autres frères K
Le type du prêtre franciscain c'est frère Léon. On ne
c. &e; a Gel. 1, 13; Bon
9.Bon. 30;3Soc. 30; 31j 3Cel.3, 53. Cf. Ftor. 2. Le dragon de ce soDge symbolise peut-être Thérésie.
3. Bon. 83; 172; Fior. i, 16; Conform. 48 a 1 et 110 b 1 ; 2 Gel. 3,51.
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sait pas exactement l'époque de son entrée dans l'Ordre* mais OQ n'est probablement pas loin de la vérité en la plaçant yers I2ii. D'une naïveté charmante, tendre, afîectueux, délicat, il est avec frère Elie, c^lui qui a eu le plus grand rôle dans ces années obscures où le mouvement réformateur s*élaboratt.
Devenu confesseur et secrétaire de François, traité par lui comme son fils de prédilection, il excita bien des susceptibilités et fut jusqu'à la fin de sa longue vie le dief de Tétroite observance ^.
«Un jour d'hiver, saint François allait de Pérouse à Notre-Dame des Anges avec frère Léon, et le froid qui ^tait très yif les Cuisait grelotter ; il appela frère Léon qui marchait un peu en avant et lui dit : «O frère Léon, plaise à Dieu que les Frères Mineurs par toute la terre donnent nn grand exemple de sainteté et d'édification ; écris cependant et note avec soin que ce n'est pas là, la joie parfaite. »
Saint François allant un peu plus loin, l'appela pour la seconde fois : «0 frère Léon, si les Frères Mineurs rendaient la vue aux aveugles, guérissaient les infirmes, chassaient les démons, rendaient l'onle aux sourds, faisaient marcher les boiteux et parler les muets, ou même ce qui est bien plus, s'ils ressuscitaient des morts de quatre jonrsi écris que ce ne serait pas là, la joie parfaite.»
£t allant un peu plus loin, il lui cria : cO frère Léon, si le Frère Mineur savait toutes les langues, toutes les
scienceâ et les écritures, s'il savait prophétiser et révéler non seulement les choses futures, mais même les secrets
1. Bernard de Besse, Bc laudibus^ Ms. de Turin, 102 b et 96a. U mourut le 15 nov. 1271. A. SS. Aususti, t. II, p. 221.
Vi£ Dfi S. FBANÇOIS
des conaciencea et des &meB, écris qu'en cela ne consiste pas la joie parfaite.»
Allant un peu plus loin, saint François l'appela encore : < O frère Léon| petite brebis de Dieu, si le Frère Mineur savait |iarler la lan^pie des anges, s'il connaissait le cours des astres et les vertus dos plantes \ si tous les trésors de la terre loi étaient révélés et qu'il connût les vertus des oiseaux, des poissons et de tous les animaux, celles des hommesi des arbres, des pierres, des racines et des eanx, écris que ce n'est pas là, la joie parfaite.»
£t avançant encore un peu, saint François l'appela avec force : « O frère Léon, si le Frère Mineur savait si bien prêcher qu'il convertît tous les infidèles à la foi du Christ, écris que ce n'est pas là, la joie parfaite.»
£n parlant ainsi ils avaient déjà fait plus de deux
milles et frère Léon plein d'étonnement lui dit: tPère, je vous prie de la part de Dieu de me dire eu quoi consiste la joie parfaite. >
Et saint François lui répondit ; < Quand nous serons à Notre-Dame des Anges, trempés par la pluie, gelés par le froid, couverts de boue, mourant de faim, nous frapperons, et le portier viendra tout en colère et dira : Qui êtes-vous? — et nous répondrons: Nous sommes deux de vos frères. — Vous mentez, dira-t-il, vous êtes deux ribauds qui allez séduisant le monde et volant l'aumône des pauvres gens. Partes d'ici ! et il ne nous ouvrira pas, mais nous laissera dehors grelottants dans la neige et dans l'eau, glacés, affamés, jusqu'à la nuit.
Alors, si ainsi maltraités et renvoyés nous supportons tout patiemment sans murmurer contre lui, si nous pensons avec humilité et charité que ce portier vérita* blement nous connaît| et que Dieu le £sit ainsi parler contre nous, ô frère Léon, écris que c'est là la joie parfaite. Au-dessus de toutes les grftoes et de tous les
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dons que le Saint-Esprit concède à ses amis, est la grâce de se vaincre soi-même et de souffrir Tolaatiers pour ramovr du Christ les peines, les injures, les opprobros et les mauvais traitements ^ »
Quoique» par son tour gracile et quelque peu mièvre,
ce récit rappelle les sveltes statues du quatorzième siècle, il est devenu célèbre à juste-titre : Tinspiration en est bien franciscaine ; cet idéalisme transcendaut, qui fait de perfection et joie, deux termes équivalents, et montre cette joie parfaite dans la pure et sereine région du perfectionnement de soi-même ; cette sublime simplicité qui remet si bien à leur vraie place le thaumaturge et le savant, tout cela n'était peut-être pas absolument nouveau > ; mais saint François a dû avoir une singulière force morale pour imposer ainsi à ses contemporains des idées qui étaient en contradiction si absolue avec leurs habitudes et leurs aspirations, car laristocratie intellectuelle du treizième siècle tout entière a mis la joie parfaite dans la science, pendant que le peuple la mettait dans les miracles.
Sans doute il ne faut pas oublier les grandes familles mystiques qui, à travers le moyen âge, ont été le refuge des plus belles âmes, mais elles n'ont jamais eu cette belle simplicité. L'École est toujours plus ou moins le portique de ce mysticisme; il n'est possible qu'à une élite de raffinés ; une paysanne pieuse ne comprend guère l'Imitation.
On pourrait dire que toute la philosophie de saint
Fior. 8 ; Spse. 80 b ss. ; Canfarm. 90 b 3 et 140 a
1 Je n'ai pas besoin de noter Tanalogie de fonne entre oe chapitre st le célèbre chant de saint Panl sur l'amoiir. 1 Cor. Xm.
François est conteoue dans ce chapitre des Fioretti*. Il nous fait prévoir quelle sera son attilude vis-à-vis de la science et nous aide à comprendre comment ce saint fameux a été un si pauvre thaumaturge.
Douze siècles auparavant» Jésus avait dit : c Heureux les pauvres en esprit — Heureux ceux qui souiTreot.» Les paroles de saint François n^eo sont que le commentaire, mais ce commentaire est digue du texte.
11 reste à dire un mot de deux disciples toujours étroitcdieat unis à frère Léon dans lessouvenirs franciscains, Uufin et Masseo.
Né d'une famille noble apparentée à celle de sainte Claire, le premier fut bientôt remarqué dans TOrdre comme visionnaire et extatique, mais il était d^une grande timidité qui TaiTêtait dès qu'il voulait prêcher : aussi le trouve-t-on toujours dans les ermitages les plus isolés, aux Carceri, à TAlverne, à Greccio ^.
Masseo, de Marignano, petit village de la banlieue d* Assise, était lextrême opposé: beau, bien fait, spirituel, il attirait les regards par sa belle prestance et avait une grande facilité de parole; aussi occupe-t-il une place à part dans la tradition franciscaine populaire. Il la mérite: saint François, pour éprouver son humilité, en lit le portier et le cuisinier de Termitage^» mais dans ces fonctions Masseo sut se montrer si parfait
1. On retrouve lee mêmes idées, avec des termes presque semhlables dans le eop. V des Verba âoer» admonUionU.
S. Il est le seeond des Trois Compagnons, 8 Soc. 1 ; Cf. 1 Gel. 95; Fîor. 1; 29; 30; 31; EcclestonlS; Spec, llOt— lUb; Conform.
5! b 8s.; Cf. 2Cel. 2, 4.
3. Très probablement celui des Carceri, quoique le nom ne soit pas indiqué. V. 3 Soc. 1 ; Fior, 4; 40; 11; 12; 13; 16; 27; 32; Conform. 51 b 1 ss.; Tribul. Archiv, t. U, p. 263.
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Mineur qméba lors le Maître aimait particulièreaient à l'avoir pour compagooQ daos ses courses missionoaires.
Un jour, ils étaient eosemble en route, lorsqu'ils arrivèrent à un carrefour où se croisaient des ctxe' mins pour Sienne» Arezzo et Florence.
— Lequel prendrons-nous? dit Masseo.
— Celui que Dieu voudra.
— Mais comment saurons-nous celui que Dieu voudra?
— Tu vas le voir. Va te placer à la croisée des roules, mets-toi à tourner comme font les enfants et ne t'arrête que lorsque je te le dirai. »
Frère Masseo se mit à tourner; pris de vertige, il se laissait tomber, mais se relevait aussitôt. En6n François lui cria: a Arrête! De quel côté es- tu tourné?
— Vers Sienne.
— Et bien, Dieu veut que nous allions k Sienne ^ Ce moyen de se déterminer, n'est sans doute pas
d'un usage jourDalier dans la vie, mais François en emploiera d'autres encore, analogues sinon pour la forme, du moins pour le fond.
Jusqu'ici nous avons vu les frères réunis dans leurs ermitages, ou courant les routes pour prêcher la repentance.
Ce serait cependant une erreur de se figurer toute
leur existence ainsi. Il faut absolument^ pour comprendre les premiers Franciscains, oublier ce qu'ils ont pu être depuis lors, et ce que sont des moines en général : si la Portioncule était un monastère, elle était aussi un
atelier où chaque frère continuait le métier qu'il faisait
Fior, 11 j Conform, 50 b 2 j Spec, 104 a
arant d'entrer dans TOrdre; mais ce qui est plus étrange > eocore pour nos mœurs, c*est que les frères s'eogageaient souvent comme domestiques ^.
Le cas de frère Égide ne fut pas une exception, c*étaît la r^le. Cela dura peu, car bientôt les frères qui eotraient daos les maisoDS comme douiesliques, y furent traités en hôtes de distinction; mais à l'origine, ils furent à la lettre des serviteurs, et se chargeaient des travaux les plus vils.
Parmi tous les travaux dont ils pouvaient s'acquitter, François recommanda surtout le soin des lépreux. On a vu le rôle important que ces malheureux avaient joué dans sa vie au moment de sa conversion, aussi garda*t-il toujours pour eux une pitié particulière qu*il chercha à faire partager à ses disciples.
Pendant quelques années les Frères Mineurs ont en quelque sorte voyagé de léproserie en léproserie, prê-. chant le jour dans les villes et les villages, se retirant le soir dans ces sortes d'hôpitaux, où ils reudaient aux malades du bon Dieu les services les plus répugnants.
Les Crucigères qui dirigeaient la plupart des maladreries, étaient heureux de voir arriver des aides toujours bien disposés, et qui, bien loin de demander une
rétribution quelconque , se contentaient de manger ce que les malades avaient laissé'.
En effet, quoique créés uniquement pour soigner les lépreux, les frères de cet Ordre perdaient quelquefois
1. Règle de 1221 chap. 7 : Omnea firatreB, in quibuicumque hciê fiurint apud aliqiêOê ad tertriendum, vèl ad laborandum, mm êint eamerariif née eellani, née praseint in domibue earum gutbue serviunL Cf. 1 Gel. 38 et 40. A. SS. p. 606.
Cel. 103; 39i Spec. ^8; Reg. 1221, IX ^ Jord, 33 et
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patience lorsque les malades étaient .trop exigeants, et n^ayaieot, au lieu de recoDDaissaocey que des murmures ou même des injures à adresser à leurs bienfaiteurs.
C*esl dans ces cas désespérés que l'intervention de François et de ses disciples était surtout précieuse. Il arriva souvent qu'un frère fut tout spécialement chargé d'un seul lépreux dont il restait le compagnon et le serviteur, parfois assez longtemps ^
Le récit suivant dira Tamour et les procédés de François pour ces malheureux ^,
Il arriva une fois que, près de Tendroit où se trouvait
saint François, les frères servaient les lépreux et les malades d'un hôpital. Parmi eux se trouvait un lépreux si impatient, si insupportable, si méchant, que chacun croyait qu'il était possédé du démon, et c'était à bon droit, car il accablait d'injures et de coups ceux qui le servaient, et qui pis est, il outrageait et blasphémait sans cesse le Christ béni et sa très sainte mère la Vierge MariOi et faisait si bien qu'on ne trouvait personne qui pût ou voulût le servir. Les frères auraient volontiers supporté les injures et les vilenies qu'il leur prodiguait, afin d'accroître le mérite de leur patience, mais leur ftme ne pouvait se résoudre à entendre celles qu'il proférait contre le Christ et contre sa Mère. Ils prirent done la résolution d'abandonner ce lépreux, mais non ■ans avoir d'abord tout raconté exactement à saint François qui alors demeurait non loin de là.
Y. Spms. 34 b. Fior
S. Tons les détails de ce réeit me portent à croire quMl s'agi t de la Portioncule et de l'hôpital San-Salvatore délie Pardi. Ce récit est donné par les Cvnfonn. 174 b 2 comme tiré de la Legenda Antigua, Cf. K>^ec, 56 b; Fior. 25.
Quand ils le lui dirent, saint François vint trouver ce méchant lépreux : — « Que Dieu te donne la paix mon très cher frère,» lui dit-il, lorsqu'il fut arrÎTé près de lui.
— Et quelle paix, répondit celui-ci, puis-je recevoir de Dieu qui m'a enleyé la paix et tout bien et qui a fait
de tout mon corps une masse puante et corrompue ?»
— Saint François lui dit: «Mon fils sois patient, car les maladies nous sont données par Dieu en ce monde pour le salut de notre âme, et elles sont la source de bien grands mérites quand on les supporte patiemment. »
— «Comment pourrais-jo supporter patiemment les douleurs continuelles qui me martyrisent jour et nuit ? Et ce n'est pas seulement ma maladie qui me fait souffrir, mais les frères que tu m'as donnés pour me servir me sont insupportables, et ne me soignent pas comme ila devraient. »
Alors saint François comprit que ce lépreux était possédé de l'esprit du mal et alla se mettre en oraison afin
de prier pour lui.
Puis il revint et lui dit : «Mon âls, puisque tu n'es pas content des autres, je vais te servir. »
— «J'en suis bien aise, mais (^ue pourras- tu me faire de plus qu'eux? »
— «Je ferai tout ce que tu voudras.»
— « Eh bien ! je veux que tu me laves tout entier, car je sens si mauvais que je m'empeste moi-même.»
Alors saint François fit vite chaufier de l'eau avec beaucoup d'herbes odoriférantes, puis il lui enleva ses bardes et commença à le laver pendant qu'un frère ver. sait l'eau. Et voici que par un miracle divin, partout où saint François touchait avec ses^ saintes mains, la lèpre disparaissait et la chair devenait parfaitement saine. Et à mesure que la chair guérissait, l'âme de ce
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malheureux guérissait aussi; et il commença à ressentir une yive douleur de ses péchés et à pleurer amèrement. Et étant complètement guéri du corps et de l'âme il criait de toutes ses forces : «Malheur à moi, car j'ai mérité Tenfer pour les vilenies et les ii\jures que j'ai dites et faites aux frères, pour "mon impatience et mes blasphèmes. >
Ud jour, frère Jean, dont nous avons vu plus haut
la simplicité» et qui avait été chargé tout spécialement d'uQ lépreux» Tamena eu se promenant à la Portioncule, comme s'il n'eût pas été atteint d*une maladie contagieuse.
Les reproches ne lui furent pas épargnés ; le lépreux les entendit» et ne put cacher son trouble et sa tris^ tesse; il lui semblait qu'il était banni du monde une seconde fois. François n'eut pas de peine à remarquer tout cela et à sentir de cuisants remords : la pensée d'avoir contristé un malade du bon Dieu, lui était Insupportable ; non seulement il lui demanda pardon» mais il lit servir à manger» s assit à cùté de lui et puisant dans la même écuelle partagea son repas K On voit avec quelle persévérance il poursuivait daos toutes les directions la réalisation de son idéal.
Les détails qui viennent d'être indiciués font, à mon sens» du mouvement ombrien une des tentatives les plus humbles pour réaliser le royaume de Dieu sur la terre» en même temps que la plus pratique et la plus sincère. Que Ton est loin des vulgarités superstitieuses
1. Dans le Spéculum, 41 a, ce récit est terminé par la phrase: Qui vidit hœc scripsit et tevtimonium perhibet de hits. Le frère y est appelé frater Jacobus aimplex. Cf. Conform, 174 b.
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de la dévotion mécanique, de la thaumaturgie mensoD* gère de cerlaius caiboliques ; que Toq est ioia aussi de ce christianisme bourgeois, satisfait, ergoteur, doctrinaire de certains prolestants!
François est de la race des mystiques, car entre Dieu et lut ne vient se placer aucun intermédiaire, mais son mysticisme est celui de Jésus entrainant ses disciples avec lui sur leThabor de la contemplation; puis, lorsque inondes de joie ils veulent dresser des tenies pour rester là-haut et savourer à satiété les délices de l'extase : a Insensés, leur dit-il, vous ne savez ce que vous demandez,» et leur montrant les foules errantes comme des brebis sans pasteur, il les ramène dans la plaine au milieu de ceux qui gémissent, souffrent, ou blasphèment.
Plus était haute la stature morale de François, plus il se trouvait exposé à n ôtre compris que d*une in&nie minorité et trahi par son entourage. A chaque instant, en lisant les auteurs franciscains, on sent que la radieuse beauté du modèle est gâtée par les maladresses du disciple. Il ne pouvait en être autrement, et cet écart entre le maître et les compagnons se révèle dès les originos de l'Ordre. La plupart des biographes ont jeté le voile de Toubli sur les difficultés suscitées par certains frères, aussi bien que sur celles qui vinrent de la hiérarchie ecclésiastique, mais il ne faut pas que ce silence presque général fasse illusion.
On trouve çà et là des indications d autant plus précieuses qu'elles sont pour ainsi dire involontaires. Frère liuUn, par exemple, celui-là même qui devait devenir un des intimes des derniers jours, prit peu de temps après son entrée dans l'Ordre une attitude de révolté. Il trouvait insensée la conduite de François qui, au lieu
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de laisser les Frères vaquer sans cesse à Toraison, les dispersait de tous côtés pour le service des lépreux ^. Son idéal k lui était la vie des anachorètes de la Tbébaïde» telle que la racootaieot les légendes si populaires alors de saint Antoine, saint Paul, saint Paodme et vingt autres. 11 passa une fois le caréoie dans une des grottes des Carceri ; le Jeudi saint venu, François qui y était aussi^ Ql appeler tous les frères dispersés aux environs soit dans les grottes, soit dans des huttes pour célébrer avec eux les souvenirs de cette journée. Rufin refusa de s y rendre: cAu reste, ajouta-il, je suis décidé à ne plus le suivre; je veux rester ici et vivre solitaire, car de cette façon je serai sauvé plus sûrement qu'en me soumettant à cet homme et à ses simplicités. »
Jeunes et enthousiastes pour la plupart, les frères ne s'habituaient pas toujours sans diOiculté k travailler modestement. D*accord avec leur maître pour le fond, ils auraient voulu faire plus de bruit, s'imposer à rattention du peuple par une dévotion plus visible; il en était quelques-uns auxquels il ne sullisait pas d*être des saints mais qui voulaient aussi le paraître.
CHAPITRE IX
Sainte Claire.
La piété populaire en Ombrie ne sépare jamais le
souvenir de saint François de celui de sainte Claire. £Ue a raisoD.
Claire^ était née à Assise en 1194, et se trouvait par ooDséqueot de douze ans enviroa plus jeune que Frao*çois. Elle appartenait à la noble famille des Scifii. A i'à^e où Timagination de la petite fille s*éVeille et
1. Autant les grandes lignes de sa vie se saisissent facilement, autant on a de peine dès qu'on veut en ùire une étude détaillée el documentaire. Cela n*a rien de surprenant car les Glarisses subirent le contre-coup des luttes qui divisaient et transformaient rapidement rOrdre des Frères Mineurs. La plupart des documents ont donc disparu; voici l'indication sommaire de ceux qui seront cités le plus souvent : !• Vie de sainte Claire par un auteur anonyme, A. SS. Aug.f t. p. 739—768. 2» Son Testament, donné par Wadding (Annaie$ 1253, n» 5), mais qui ne paraît pas pur de toute altération. (Comparer par exemple le commencement de ce Testament avec la chap. VI de la Règle des Dtmianites approuvée par Innocent IV, le 8 août 1253). 3« La bulle de canonisation, donnée le 26 sept. 1255, c'est-à-dire deux ans après la mort de Claire ; elle est beaucoup plus longue que no le sont d'ordinaire ces documents, et raconte les principaux tr.iits de sa vie. A. SS loc. cit. p. 749, Potthnst 1G025. 4*^ Sa corresj ondance. On n'en a malheureusement que des fragments: les Bollandistes, sans diie où ils les ont puisées, ont inséré quatre do ses lettres dans les Acta de la B. Agnès de Bohême, à laquelle elles avaient été adressées. (A. SS. Martii^ 1. 1, p. 500— Ô08).
SAINTE CLAI&E
s'émeut, elle eotendit looguemeat raconter les folies du fils de Bemardone. Elle avait seize ans lorsqu'eorent lieu les premières prédicatioos du Saiat à la cathédrale, et qa*il apparut tout à coup comme Fange de la paix dans cette cité déchirée par les dissensions intestines. Ses appels furent pour elle une révélation. Il lui semblait que François parlait pour elle, qu'il devinait ses secrètes tristesses, ses préoccupations les plus intimes, et tout ce qu'il y avait d'ardeur et d'enthousiasme dans ce sein de jeune fille, se précipitait, comme un torrent qui trouve soudain son issue, dans la voie indiquée par lui. Pour les saints comme pour les héros, le cordial par excellence est Tadmiration de la femme.
Mais ici, plus que jamais, il faut renoncer aux jugements du vulgaire qui ne peut comprendre aucune union' entre Thomme et la femme oîi l'instinct sexuel n'ait pas queicpie part.
Ce qui fait de Tunion des sexes quelque chose de / divin, c'est qu'elle est la préfiguration, le symbole de| ' Tunion des flmes. L'amour physique n*est qu'une* étincelle éphémère, destinée à allumer dans les cœurs la flamme d'un amour plus durable ; c'est le parvis du temple, ce n'est pas eucore le lieu très saint ; son inappréciable valeur est précisément de nous abandonner brusquement devant la porte de l'iconostase comme pour nous inviter à la franchir.
C'est h l'union des Ames que va le soupir mystérieux de la nature. C'est là le dieu inconnu auquel sacrifient les débauchés, ces païens de l'amour, et cette empreinte sacrée même effacée, même salie par toutes les souillures, fait que l'homme de plaisir n'inspire pas toujours autant de dégoût que l'ivrogne et le criminel.
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II se reDCODtre oepeadaat des âmes — plus souveot
qu on ne croit — si pures, si peu terrestres, qu'elles eotreoi d eaiblée dans le lieu très saint, et une fois qu'elles en sont là, la pensée d'une autre union ne serait pas seulement une chute, elle est une impossibilité.
Telles furent les amours de saint Frauçois et de sainte Claire.
/ Mais ce sont là des exceptions. Cette suprême purelé a quelque chose de mystérieux ; elle est si élevée qu'en la proposant aux hommes, on risquerait de leur parler un langage incompréhensible^ ou pis encore.
Les biographes de saint François ont parfaitement senti le danger de présenter à la foule le spectacle de certaines beautés qui la dépassent trop, et c'est Ih pour nous le grand défaut de leurs ouvrages. Ils tâchent de nous y donner, non pas tant la vraie physionomie de François que celle du parfait ministre général de l'Ordre, tel qu'ils se l'imaginaient, tel qu'il devait être pour servir de modèle à ses disciples ; aussi ont-ils fait ce modèle un peu à la mesure de ceux auxquels il devait servir, en omettant çh et là bien des traits qui, sottement interprétés, auraient pu fournir des éléments à la malveillance d'adversaires peu scrupuleux, ou sur lesquels n'auraient pas manqué de se baser des disciples peu au courant des choses spirituelles, pour se permettre des fréquentations dangereuses.
Les rapports de saint François avec la femme en général, et sainte Claire en particulier, ont été ainsi complètement travestis par Thomas de Celano. Il ne pouvait en être autrement, et il ne faut pas lui en vouloir. La vie d'un fondateur d'Ordre, lorsqu'elle est
8AINT£ CLAlll£
écrite par des religieux» devieat toujours, par la force même des choses, comme uo appendice ou une illustration de la règle. Or, celle-ci, surtout si l'Ordre a des milliers de membres, est forcément faite non pour une élite, mais pour la luoyenne, pour le gros du troupeau ^.
De là ce portrait, où saint François est représenté comme uq ascète farouche pour le(|iiel la femme aurait été une sorte de diable incarné! On va m6mejusqu*à nous assurer qu'il n'en connaissait que deux de visage ! Ce sont là des exagérations manifestes, ou plutôt le contraire de la réalité
Nous n'en sommes pas réduits à des suppositions pour retrouver h cet égard la véritable attitude du prophète de TOmbrie. Cclano donne, sans y penser, des détails déjà sufiisants pour redresser ses propres er-
1. En lisant la Chroni(pie de fra Salimbene qui représente vers 1250 la moyenne des caractères francisciiins, on verra combien la Règle avait en raison de multiplier les menues précautions pour éviter aux Frères tonte relation féminine.
La préoccupation de Celano de présenter les récits de la vie de François comme la norme des actions des frères se retrouve plus encore dans les chapitres qui concernent sainte Claire que dans tons les autres. V. 3 Gel 3, 132: Non endatU, chariêiimi, {dixit Franewus) quod eaa perfecte non diligam»,,, Sed exemplum do vobisj ut quemadmodum cjo facio^ iia et vos faeiatis. Cf. ibid. 134.
2. 2 Cel. 3, 55: aFnteor vcrilatem,.. nullam me si aspicertm recoynxturum \n facic YMi>i duan. Ce chapitre et les deux suivants nous donnent une sorte de caricature, où François est l epréseiité comme si peu sûr de lui-même, qu'il baisse les yeux p.ir peur de succomber à la convoitise. Les rôcits sui* François et Jacqueline de Settesoli nous donnent un tableau des rapports entre les frères et les femmes à Toriginedo l'Ordre, très différent de celui <)u'oii en a fait plus tard. Bernard de Besse (man. de Turin, f» 113) raconte tout au long la venue de Jacqueline i la Portioncule, pour assister aux derniers moments de s tint François. Cf. Spec, 107 ; 133; Bon. 112. De même le repas de Claire à la Portioncule: Fior* 15; Speo. 19e b; A. SS. Aug. Vita Ciar. n« 39 ss.
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reurs; il y a do plus une ioule d autres documeuls doot les indications éparses se correspondent et concordent d'une manière d'autant plus merveilleuse qu'elle n*a rien de voulu, et nous donnent, en se rejoignant, à peu près tout ce qu'on peut désirer savoir du commerce de ces deux belles âmes.
Après les prédications de François à Saini-Rufin, la décision de Claire fut bientôt prise : elle s'arracherait aux vulgarités d*une vie paresseuse et aisée, pour se faire la servante des pauvres ; tous ses efforts ne tendraient qu'à faire chaque jour un nouveau progrès dans la voie royale de l'amour et de la pauvreté, et pour cela elle n'aurait qu'à obéir à celui qui la lui avait tout d'un coup dévoilée.
Elle alla le trouver, et lui ouvrit son C4Bur. Avec
celle exaltation, toute faite de candeur et de délicatesse qui est le beau don des femmes, et à laquelle elles donneraient plus facilement un libre cours, si elles ne devinaient trop souvent les pièges du scepticisme et des basses passions, Claire s'offrit à François.
Un des privilèges des saints est de souffrir plus que tous les autres hommes, car ils sentent en leur cœur plus aimant Técho de toutes les douleurs de la terre, mais ils connaissent aussi des joies et des délices auxquelles rhomnie ordinaire ne goûte jamais. Quel indicible chant d'allégresse dut éclater dans le cœur de François en voyant Claire à genoux, à ses pieds, attendant avec sa bénédiction la parole qui allait consacrer sa vie à l'idéal évangélique.
Qui sait si cette entrevue n a pas inspiré à un autre saint, fra Angelico, Tintroduction dans son chef-d'œuvre de ces deux élus qui, déjà tout illuminés des clartés
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sortaoi de la Jérusalem céleste, échangent un baiser avant d'en franchir le seuil ?
Coiume les fleurs, les âmes ont leur parfum qui ne trompe jamais. Un regard avait suffi à François pour ploDger jusqu'au fond de ce cœur; il était trop bon pour soumettre Claire à d'inutiles épreuves; il était trop idéaliste pour être prudent et se coufoimer aux coutumes ou à de prétendues bienséances : comme pour la fondation de l'Ordre des Parères, il devait ne prendre conseil que de lui-même et de Dieu. Ce fut sa force : s'il avait hésité, ou même s*il s*était simplement soumis aux règles ecclésiastiques» il aurait été arrêté vingt fois avaot d'avoir rien fait. Le succès est un si puissant argument, que les hagiographes semblent ne pas s'apercevoir combien François voulut ignorer les lois canoniques. Lui» simple diacre, s'arrogea le droit de recevoir les vœux de Claire et de la tonsurer sans aucun noviciat. Un pareil acte aurait du attirer sur son auteur toutes les censures de l'Église» mais François était déjà une de ces puissances auxquelles on pardonne beaucoup, même quand on parle au nom de la sainte Église romaine.
François avait décidé que» dans la nuit du Dimanche des Rameaux au Lundi saint (18—19 mars 1SI3), Claire quitterait à la dérobée le château paternel et viendrait» suivie de deux compagnes, à la Portioncule où il l'attendrait et lui ferait prendre le voile.
Elle y arriva en effet pendant que les frères chantaient matines. Ils sortirent» dit-on» portant des cierges dans leurs mains pour aller au devant de l'épouse» pendant que les bois de la Portioncule retentissaient des chants de joie de ces noces nouvelles.
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Puis la messe comuieDça, célébrée à ce même aulel où trois ans auparavaot François avait entendu Tappd décisif de Jésus ; il élait agenouille à la même place, mais entouré de toute une famille spirituelle.
Il est facile d'iuiu^iuer rémotioD de Claire. La démarche qu'elle venait de faire était simplement héroïque, car elle savait à quelles persécutions elle s exposait de la part de sa famille, et ce qu'elle avait vu de la vie des Frères Mineurs lui présai^eait assez à quelle détresse on s'expose en épousant la pauvreté. Nul doute qu'elle n'interprétât les paroles de roflSce dans le sens de ses préoccupations.
Certainement ils sont mon peuple, dît l'Étemeli Des enfants qui ne seront pas infidèles ! £t il a été pour eux un sauveur.
Dans aucune de leurs détresses ils n'ont été sans secours, Etrange qui est devant sa face les a sauvés*.
Puis François relut encore les paroles de Jésus à ses disciples, elle jura d'y conforo^er sa vie; ses cheveux tombèrent ; tout élait consommé.
Quelques instants plus tard, François la conduisit à une heure de là, à un monastère de Bénédictines- où elle devait rester provisoirement et attendre les événements.
Dès le lendemain» Favorino, son père, y courut avec
quelques amis, criant, suppliant, injuriant tout le monde. Elle fut inébranlable et montra tant de courage
i. Isaïe r)3, 8 et 9 (Trad. Scgond), à l\ messe du Lundi saint on lit pour épiure Is. 63 el pour évangile, Marc 14.
% San-Paolo, sor le Cbiasco, près de Bastia.
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qu'à la ùû ils renoocèreat à reinweoer de vive force.
Elle D*était cependant pas au boul de ses Iribulations. Cette scèoe avait-elle effrayé les Bénédictioes? Nous oe savons, mais moins de (juinze jours après nous la retrouYOos dans uq autre couveot, celui de Saut-Aogelo in Panse à Assise*. Huit jours après Pâques, Agnès, sa sœur cadette, viut la rejoiodre, décidée à servir elle aussi la pauvreté. François la toosura. La fureur de leur père fut cette fois horrible. Avec une baode de parents il envahit le monastère; mais ni les injures, ni les coups ne vinrent à bout de cette entant de quatorze ans. Malgré ses cris ils Tentraînaient. Elle sevâDOuit, et ce petit corps inaninié leur parut tout k coup si lourd qu'ils Tabandonnèrent au milieu des chanjps, pendant que des laboureurs regardaient avec grand' pitié cette triste scène, et que Claire dont le cri à Dieu était exaucé, accourait au secours de sa sœur.
Leur séjour dans ce monastère fut de très courte durée. Il semble qu'il oe leur ait pas laissé un fort boa souvenir^. François savait qu*k ses deux amies plusieurs autres brûlaient de se joindre; aussi s'etait>il mis à la
1. Aujourd'hui séminaire dîoeésain d'Assise %Seminarium straphioum, • C'est là qu*était au treisième siècle la porte nord de la viUe. Les maisons qui vont de là jusqu'à la basilique forment la ville neu^e, qui s'éleva rapidement pour relier la ville ancienne aU Sacro» Convento
2. Nam atctemmus in alio loco^ licet parum. Test Clar. 11 est vraiment étrange qu'il n'y ult pas là un mot pour la maison où se passèrent les premières journées de sa vie religieuse. Cf. Vit. n<» 10. S. Angélus de Pan»o.„ ubi eum O***
Of THF
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recherche d'une retraite où elles pourraient aller vivre sous sa directioQ et pratiquer en loule liberté la règle évangélique.
Ses recherches ue furent pas longues ; les Bénédictins du mont Subasio saisissaient toutes les occasions possibles pour se rendre populaires. Us appartenaient à cette congrégation des Camaldules que les populations semblent avoir particulièrement détestés, el dont plusieurs oouyents venaient d'être pillés^. L*abbaye ne comptait plus que huit moiaes, qui tt^chaieot de sauver quelques épaves de leurs richesses et de leurs privil^ies par des sacrifices partiels; le 22 avril 1212 ils avaient donné à la commune d'Assise un monument encore debout aujourd'hui, le temple de Minerve, pour servir de maison commune ^«
François, qu i leur devait déjà la Portioncule, s'adressa à eux derechef. Heureux de cette nouvelle occasion de rendre service à celui qui incarnait les revendications populaires, ils lui donnèrent la chapelle Saint-Damien ; peut-être étaient-ils bien aises, en favorisant l'Ordre nouveau, de contrarier 1 evêque Guido dont ils avaient à se plaindre^. Quoi qu'il en soit, c'est dans cet ermitage si bien préparé pour la prière el le recueillement que François installa bientôt ses filles spiri-
i. muarélli. Annales Camaldulenseê (VeniM 1755^1773, 9 vd. in f^) t. IV, app. 431 et 435, Cf. 156.
% L*acte de donation est encore aux archives d'Assise. On en
trouvera une analyse dans Crislofani 1. 1, p. 133. Leurs munificences demeurèrent sans résultat : la bulle Ab Ecclesia du 27 juillet 1232, montre qu'ils furent supprimés moins de vingt ans après, Sbaralea, t. 1, p. 81 Potlhast 8984. Cf. iètd.p. 195, note c, et 3iU note a, et les bulles qu'il y indique.
Voir page 03, note
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luelles^. C'est dans ce sancluaire réparé de ses propres mains» au pied du crucifix qui lui avait parlé, que Claire devait désormais venir prier. C'était la maison de Dieu ; c'était aussi beaucoup celle de François. Eu franchissant le seuil, Claire éprouva sans doute ce scnliment si doux et si poignant de la femme qui entre pour la première fois dans la demeure conjugale, et tremble d*émotion à la pensée de l'avenir radieux et confus.
Si l'on veut ne pas se méprendre tout k fait sur ces commencements, il faut se rappeler avec quelle rapidité les influences du dehors transformèrent la conception initiale de saint François.
A ce moment il ne visait pas plus à fonder un second ordre qu'il n'avait voulu en fonder un premier. En arrachant Claire à ses parents, il avait simplement agi en vrai chevalier qui délivre une femme opprimée» et la prend sous sa protection. En l'installant à Saint-Damien, il préparait un refuge pour celles qui voudraient l'imiter, et pratiquer en dehors du monde la Ràgle évangëlique. Mais celte perfection dont lui et ses disciples étaient les apôtres et les missionnaires, que Claire et ses compagnes devaient réaliser dans le célibat» il ne doutait pas qu*dle ne fût praticable aussi dans toutes les positions sociales; de là ce qu'on a appelé à tort le Tiers Ordre ou le troisième ordre» et qui dans sa pensée primitive n'était pas séparé du premier. Ce Tiers Ordre n a pas eu besoin d'ôtre institué en 1221» car il a existé du moment où une seule conscience a voulu pratiquer ses enseignements» sans pouvoir cependant le suivre à la
Gel. 18; âl; SSoc. 34; âCdl
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Poriioocule^. L'enoemi de l'âme, pour lai comme pour
Jésus, c*est Ta varice euteudue dans sud seos le plus large, c'est-à-dire cel aveaglement qui eotrafoe l*homme à consacrer soq cœur à des préoccupatioas matérielles, en fait l*esclave de quelques pièces d*or ou de quelques arpenls de terre, le rend insensible aux beautés de la nature, et le prive des joies iafiaies que savourent seuls les disciples de la pauvreté et de Tamour.
Quicouque était libre intérieurement de toute servitude matérielle, quiconque était décidé à vivre sans thésauriser, tout riche qui voulait travailler de ses mains et distribuer loyalement tout ce (ju'il n'aurait pas consommé, pour constituer ainsi le capital commun que saint François appelait la table du Seigneur ^ tout pauvre qui voulait trt- 1 vailler, quitte à recourir dans la stricte mesure de ses be- | soins à cette table du Seigneur, étaient alors de vrais Franciscains. i C'était toute une révolution sociale. | Il n'y avait donc ni un, ni plusieurs ordres^ : rÉvangile i des béatitudes était retrouvé, et comme douze siècles auparavant, il pouvait se plier à toutes les situations.
1. An. Periis. A. SS. p. 600. Cf. 3. Soc G<). Les trois Ordres sont conlomj)orains; on devrait même due les quatre, en y comprenant celui (pli échoua parmi les j)rô'res séculiers. V. ci-apn'^s.
Dans une lettre, sainte Claire parle de son Ordre comme ne faisant qu'un avec celui des frères: Sequaris consilia Reverendi Patris i}Oittri fratris EUœ Minùitri generalis totiwi ordinis. A. SS. Martii, t. I, j). 007.
2. Ce point de vue est mis en ndief pr un trait du De laudibus de Bernard de Bcs.se (manuscrit de Turin, 113 a). Voici comment il termine le chaj). VII sur les trois ordres: Nec Sanctu^ his contci\tus ordinibus sataycbnt omnium gcncri salulis et penitcntiœ viam dare. Undc parochiali cuidam sacerduti diccnti sibi quod vellct rctenta tamen ecclesin, Fmtcr esse, data vivendi et ivdiicndi »nodo, dicitur indixisse ut annuatim, colîectis EccUsiœ fructibus darei pro Dec, quod de prœteritis supei esset.
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Hélas! rÉglise personnifiée par le cardinal Hugolin devait sinoo faire avorter le mouveiueot fraociscaio, du moins Tendiguer si bien que quelques années plus tard, il avait perdu à peu près tous ses caractères originaux.
Comme on l*a vu, le mot de pauvreté n'exprime que très imparfaileuieot le point de vue de saint François, puisqu'il contient une idée de renoncement, d^absH" iience, tandis que dans sa pensée le vœu de pauvreté est un vœu de liberté. La propriété, c'est la cage aux barreaux dorés, à laquelle de pauvres aloueltes sont parfois si bien habituées qu'elles ne songent plus même a s'en échapper pour s'élancer en plein azur*.
Saint-Damien fut, à Torigine, Textréme opposé de ce qu'est maintenant un monastère de Clarisses de la stricte observance; il est encore aujourd'hui à peu près tel que le vit François. Il faut savoir gré aux Frères Mineurs d avoir conservé intact ce vénérable et délicieux ermitage, et de ne pas l'avoir gftté par de stupides embellissements. Ce petit coin de terre ombricune sera, pour nos descendants, comme ce puits de Jacob oii Jésus s'assil un instant, un des parvis preieres du culte en esprit et en vérité.
En y installant Claire, François lui remit la règle qu'il lui avait préparée ^, sans aucun doute semblable
1. Voir le joli récit des Ftor. 13;Gf. Sj^e. 65 a; ConformAeS hi.
2. Le texte en a ôtu sûrement inséré jadis dans le chapitre VI de l i Uè^le octroyée aux Clarisses de Saint-Daraien, leU ;iOùt 1253, i)ar la bulle Solft annuere. Potthast 150S6. Mais ce chapitre a été complètement bouleversé dans be lUcoup d'éditions. 11 faut lire le texte du ISpeculum Morin, Rouen 1509. Tract. III, 226b. L'étude critique à f lire sur ce texte en le rapprochant des indications données par la bulle Angelin gaudium du il moi 1238. Sbaralea I , P* est trop longue pour trouver place ici.
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à celle des Frères, sauf pour les préceptes coDcemaiH
la vie missionnaire. Il l'accompagna de l*engagemeat ^, pris par lui et ses frères, de subTCoir par le travail ou laumôae à tous les besoins de Claire et de ses futures compagnes. En retour, elles devaient travailler, elles aussi, et rendre à leurs frères tous les services dout elles seraient capables. Ou a vu le zèle que François mettait à ce que les églises fussent dignes du culte qui s*y célèbre; il ne pouvait pas souffrir que les linges sacrés fussent malpropres. Glaire se mit à iiler, pour confectionner des nappes d'autel et des corporaux que les frères se chargeaient de distribuer aux églises pauvres de la contrée^. Ëniin pendant les premières années, elle soigna aussi les malades que François lui envoyait, et Saint-Damien fut pour quelque temps une sorte d'hôpital ^.
Un ou deux frères, qu'on appela zélateurs des Pauvres DameSt furent spécialement chargés du soin des sœurs, et se ûrent des huttes à cùlé de la chapelle, sur le modèle de celles de la Portioncule. François, lui aussi, était bien près: une sorte de terrasse de quatre pas de long domine Termitage; Claire s'arrangea là un minuscule jardinet, et quand, au crépuscule, elle venait arroser ses Qeurs, elle voyait, à peine à une demi-lieue^ la Portioncule tout auréolée des feux du couchant.
Pendant plusieurs années, les relations entre les deux maisons furent continuelles, pleines de charme et de
Fior
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liberté. Les compagnons de François, qui recevaient des Crères, recevaient aussi des sœurs, et revenaient parfois de leurs courses missionnaires avec une néophyte pour Saint-Damien ^.
Mais une telle situation ne pouvait se prolonger. L'intimité de François et de Claire» la iamiliarilé des premiers frères et des premières sœurs» ne pouvaient serv ir de modèle aux relations des deux Ordres, lorsqu'ils auraient chacun des centaines de membres.
François lui-même s'en aperçut bientôt» beaucoup
1. V. Règle de 1221, chip. XII. Et nulla penitus mulier ah aliquo fratrc recipiatur ad obedientiam, sed dato sibi co)isilio spiritualiy ubi voluerit agat penitentiam. Cf. ci-après p. 288, note 1, le restant de ce chapitre et l'indication dos sources.' Ceci prouve: 1*^ que les frères avaient reçu des femmes dans l'Ordre; 2» qu'à Toriginc, on avait dit l'Ordre au singulier, et que sous cette appellation on comprenait aussi bien les sœurs que les frères. On voit combien, même à la fin de 1221, la situ ition était loin d'être ce qu'elle devint peu d'années après. Il est à noter que, dans toutes les aectes réformatrices du commencement du treizième siècle, les deux sexes sont étroitement unis (V. Burchardi chronicon^ Pertz, t. 23, p. 376. Cf. Potthist 2611, bulle Cum olim, daS5 nov. 1205j.
Le 7 juin 1201 (bulle Incumbit nobis). Innocent III avait approuvé la règle des Humiliés. C'était une association religieuse dont les membres continuaient 4 vivre dans leurs maisons, et qui présente des points de contact surprenants avec l'Ordre des Franciscains, mais ils ne fitisaient pas vœu de pauvreté. De leur sein était sorti une association plus restreinte qui fonda des couvents, * où on travaillait la laine ; or ces couvents recevaient des hommes et des femmes: V. Jacques de Vitry Hiêt. Oceidentalis, c ip. 28. Ik religione et régula ffumiliaiûrum (éd. Douai 1597, p. 334- 337). Le moment vint, où de ces deux ordres en sortit un troisième composé uniquement de prêtres. Ces Humiliati sont trop peu connus, quoiqu'ils aient ou un historien dont l'ouvrage' est un des beaux travaux du dix-huitième siècle : Tiraboschi. Vetera Humiliatorum monumenta (Mil m, 3 vol. in-4o 1766-1768). Vers l^X), ils avaient accaparé Varte délia lana dans toute la haute Italie jusqu'à Florence ; il est donc évident que le père de François a dû être en relations avec eux.
to
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mdDS poortaot que soq amie. Celle-ci lui survécai
.près de vingt-sept ans et eut ainsi le temps de voir •chez les Frères le naufrage de l'idéal franciscain, aussi bien que dans la presque totalité des maisons qui ayaient d'abord suivi la Règle de Saiat-Damien. Elle fut amenée leHe-mème, par la force des choses, à r^Iemenler son monastère, mais jusque sur son lit de mort elle lutta pour la défense des vraies idées franciscaines, avec un héroïsme, avec une audace à la fois violentô et sainte, qui la mettent au premier rang des témoins de la conscience.
N'est^K» pas un des plus beaux tableaux de l'histoire religieuse, que celui de cette femme qui, pendant plus d*un quart de siècle, soutient contre les papes qui se succèdent sur le trdne pontifical, une lutte de tous les instants ; qui demeure également respectueuse et inébranlable, et ne consent à mourir qu'après avoir remporté la victoire^?
Raconter sa vie, c'est raconter cette lutte dont la plupart des péripéties se retrouvent dans les documents de la curie romaine. En demandant l'approbation de l'Église, François avait évité bien des dangers à son institut, mais il s'était donné des tuteurs peu disposés k transiger sur leurs droits: le cardinal Hugolin en ^particulier, le futur Grégoire IX, a eu un rôle qu'il est bien difficile de comprendre. On le voit sans cesse .occupé à prodiguer à François et à Claire des témoignages d'amitié et d'admiration qui ont l'air absolument sincères; et cependant Tidéal franciscain — -
1. La ImUe approuvant la Rèsto d» Saint-Damîen est du 9 août 1953. Claire moanit k snrtodmnaîn.
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eovisagé comme étant la vie de Tamour, à laquelle on
arrive en s*affranchissant de toutes les servitudes matérielles — n'a guère eu de pire adversaire que lui.
Au mois de mai 1228, Grégoire IX vint à Assise pour les préliminaires de la canonisation de saint François. Avant d*entrer dans la ville, il fit un léger détour pour aller à Saint-Damien, voir Claire qa'il connai^it depuis longtemps, et à laquelle il avait adressé des lettres brûlantes d^admiralion et de paternelle affection K
Gomment comprendre qu'ainsi, à la veille de la canonisation (16 juillet 1228), le pontife ait eu Tidée de la pousser à être infidèle à ses vœux?
Il lui représenta que la difficulté des temps rendait la vie impossible à des femmes ne possédant rien, et lui offrit des propriétés. Comme Claire le regardait bien étonnée de cette étrange proposition : «Si ce sont vos vœux qui vous arrêtent» dit-il, nous vous en délierons. »
— c Saint-Père, répondit alors la Franciscaine, absolvez- moi de mes péchés, mais je n*ai aucun désir 4*être dispensée de suivre le Christ 2. »
Belle et sainte parole, cri naïf d'indépendance où la conscience proclame fièrement son autonomie, et où se peint tout entière la fille spirituelle du Poverello.
Par une de ces intuitions, comme en ont souvent les femmes très enthousiastes et très pures, elle avait pénétré jusqu'au fond du cœur de François, et s*était sentie embrasée de la même passion que lui ; elle lui
1. 1 Cal. iSS. Cf. Potthast 81M w. Cf. ibid. 70e. 3. A. SS. Vita Cl,, p. 758, Cf. Bolle de ca&onlttttoo.
iS4 Vl£ D£ S. FKANfOlS
rata fidèle jusqu'au bout. Ou voit que ce ae fut pas
sans peine.
Ce n'est pas ici le lieu de rechercher si Grégoire IX avait raison de vouloir qu'une communauté religieuse fût propriétaire; il avait le droit d'avoir son idée à ce sujet ; mais il y a quelque chose de choquant, pour ne pas dire plus, à le voir porter François sur les autels, au moment même où il trahit ses plus chères idées et cherche à les faire trahir par ceux qui leur étaient restés fidèles.
Claire et François avaient-ils prévu les difficultés qu'ils rencontreraient? On pourrait le croire, car déjà sous le pontificat d'Innocent III, elle s'était fait octroyer le privilège de la Pauvreté. Le pape fut si étonné d'une pareille requête, qu'il voulut écrire de sa main le commencement de ce brevet, comme on n'en avait jamais sollicité en cour de Rome^.
Sous son successeur, Honorius III, le personnage le plus important de la curie fut précisément le cardinal Hugolin. Presque septuagénaire en 1216, il s'imposait de prime abord par Taspect extérieur de sa personoe; il avait celte beauté singulière des vieillards qui ont échappé à l'usure de la vie : pieux, éclairé, énei^gique,
i. Vit. S. Clar. A. SS., p. 758. Celte pétition aura été faite sûrement par Tcntremise de François ; or on a quelques indices de sa présence à Pérouse dans les derniers temps de la vie d'Iano* cent UL In obitu êuo [Alexandri popat] omnes familiares tut deseruerunt eum prœter fraireê Minores. Et êimiliter Papam Gregorium et Honorium et Innoeentium in cujua obitu fuit prœ^ ientialiterS.FrmMeuê, Ecd.iS, Mon. Germ, hiêt* SeripU, t. SB, p. 568. Sbaralea émet des doutes sur rautbenticité de ee privilège dont il donne le texte ; c'est à tort, je pense, car Claire y lait aUuslon dans son Testament, A. 8S«, p. 747.
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il se sentait fait pour les grandes besognes. Il a quelque chose qui fait songer au cardinal Lavigerie, à ces prélats sons la robe rouge desquels il y a un soldat ou un despote plus qu un prêtre ^.
Le mouyement fraociscaio était attaqué de divers côtés avec violence^; il se mit à le défendre, et bien longtemps avant que la charge de protecteur de l'Ordre lui fut confiée oflicieliement, ii l'exerça avec un zèle dévorant Il éprouva pour François et pour Glaire une admiration sans bornes, qu'il manifesta bien des fois d*uQe manière touci^nte. SHI eût été un simple homme, il aurait pu les aimer et les suivre. Peutêtre même en eut-il l'idée^? Mais hélas, il était prince de FÉglise : il ne pouvait pas ne pas songer à ce qu'il ferait, s'il était appelé à diriger la barque de saint Pierre.
11 agit en conséquence: y eut-il calcul de sa part, ou simplement un de ces états de oonsdenoe oii Thomme, préoccupé du but à atteindre, ne discute guère sur les voies et moyens? Je ne sais; mais on le voit dès la mort d'Innocent III, sous prétexte de protéger les
1. Il était né vers 1147, créé cardinal en 1198. V. R iynald ann. 1217, § 88 l'éloge qu'en fit Honorius III Forma decorus et venus-
aspeclu . . . zelator fîdei, disciplina virtutis, . . . castitatis imator et totius aanctitatU exempUw : Muratoii, Scriptores rer, Ual, III , 1 , 575.
Gel
3. La balle Litterm tuœ àa 37 août 1218 nous le montra oceopi à fàYoriser les Glarîwes. Sbaralaa I, p. 1. Y. 3 Soc. et. Offero me ip$um, diaHt Hugolmuê, «oUf , ùùxUium H eofi<îlt«m, ^<fUê protectionem paratus impendere,
4. Il y a dans les Conformités 107 a 2, un curieux récit qui montre Ilugolin venant aux Carce ri trouver François, et lui deman- <ler s'il doit enUer dans son Ordre. Cf. Sptc. 217.
Clariflses, preodre en maio lear direclioo, leur donner
uoe règle, et subsiituer ses idées à celles de saint François ^
Dans le priv ilège qu'il donna comme légat le 27 juillet i2i9 en faveur de Moniicelli, ni Claire ni François ne sont nommés, et les Damianiles deviennent comme uoe eongrégalion de Bénédictines^.
Oq verra plus loin le courroux de François contre frère Philippe, zélateur des Pauvres Dames» qui avait accepté ce privilège en son at>8ence. Son attitude fut si ferme que les autres documents du même genre, octroyés par Hugolin à la même époque, ne furent visés par le pape que trois ans plus tard.
L'ardeur du cardinal à profiter de l'enthousiasme qu excitaient partout les idées franciscaines était si grande qu'on retrouve, dans les regisUres de sa légation de 1221, une sorte de formule toute préparée pour les gens qui voudraient fonder des couvents à l'instar de ceux des Sœurs de Saint-Damien; mais là aussi on chercherait en vain le nom de François ou de Clairet
Cependant ce vieillard avait pour la jeune abbesse une véritable passion mystique; il lui écrivait, et se
1. 11 y réussit si bien que Thomas de Gel mo iui-môme semble oublier que, tout au moins à Saint-Uamien, les Clarisses suivaient la Règle donnée p^r siint François lui-môme: Ipsorum vila mirificaet institutio gloriosa a domino Papa GregoriOf tune Hostiensi episcopo. \ Gel. 20. Gf. Honorii Opera^ éd. Uaroy, t. III, 001.363; t. IV, col. 218; Potthast 6179 et 6879 ss.
S. Ce privilège est inséré dons la baUe Socrotonera dn 9 dée. 1S19. Honorii opéra, U III, coi. SSS as.
a 6. heU. Bêgiêtri dêi Cardinali, n« 135. lotr. p. XCh Cr. Campi, Hi$U eocl. di Piaeenza II, 390. •
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désolait d*éire loin d'elle, en des phrases qui sooi des
cris d'amour, de respect et d'admiration*.
C'est qu'il y avait au moios deux hommes en Hugo- 1 Un: le chrétien, qui devant Claire et François se sentait * subjugué; le prélat, c'est-à-dire un homme auquel lai gloire de l'Église faisait parfois oublier la gloire de Dieu. ]
François, tout en lui résistant presque toujours, semble avoir gardé jusqu'à la fin vis-à-vis de lui des sentiments de naïve reconnaissance. Claire, au contraire, eut trop longtemps à lutter pour conserver ses illusions sur Tattitude de son protecteur. A partir de 1230, on ne trouve plus aucune trace de relations entre eux.
Tous les efforts du pape pour mitiger le vœu de pauvreté de Claire étaient restés vains. Bien d autres religieuses voulurent pratiquer strictement la Règle de saint François, entre autres la fille du roi de Bohème, Ottokar I"^, qui était en relations suivies avec Claire. 'Mais Grégoire IX, auquel elle s était adressée, fut inflexible. Tout en la comblant d*éloges, il lui enjoignit de suivre la règle qu'il lui transmettait, c'est-à-dire celle qu'il avait composée étant cardinal. Celle du Poverello était mise au rang des utopies, pour ne pas dire des hérésies K
i. Voir par exemple h lettre donnée par Wadding : Annales II, p. 16 [éd. Rome 1732). Tanta me amaritudo cordis, abundantia lacrymarum et immanitcu doloHs invasit , quod nisi ad pedes JeBu, consolât ionem êolitœ pietatis invenirem, spiritus meus forte, defieeret êt penitus anima liquefieret. Le texte de Wadding est i corriger par celui du mmuscrit Hiccardi 279, f^SOaetb. Cf. Mare de Lttbonne, 1. 1, p. iS5; Sbjurtlea I, p. 37.
3. BiiUe AngOU gaudium éa 11 mai 1Î3S ; eUe se trouve dans Sbaralea I. p. 943. Cf. Palacky LiUrariêeke Behe nach ifalten, Prag:ue 1838, în-4s i^?- " Pottbast 10686. Gf 11175.
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Jamais cepeDciaQl il ae put amener saiate Claire à se soumetlre complètement. Un jour même, elle se révolta coulre ses ordres, et ce fut le pape qui dut céder: il avait voulu établir une séparation plus grande que par le passé entre les Frères et les Sœurs; une cerlaioe familiarité avait continué» longtemps après la mort de François, entre Saint-Damien et la Portionculc; Glaire aimait beaucoup ces rapports de bon voisinage, et souvent priait quelque frère de venir prêcher. Le pape trouvait cela mauvais et défendit sous des peines sévères aux religieux de la Portioncule d*aller à Saint-Damien, sans une permission expresse du Saint-Siège.
Cette fois Claire se fftcha. Elle alla vers les quelques frères attachés à son monastère, et les remerciant de leurs services : c Allez, dit-elle, puisqu*on nous prive de ceux qui nous dispensaient le pain spirituel, nous ne voulons plus de ceux qui nous procurent le pain matériel. »
Celui qui écrivait que c la nuque des rots et des prinea
s'incline aux pieds des prêtres » dut s'incliner devant cette femme et lever ses défenses ^.
Saint-Damien avait trop souvent résonné des chants d'amour et de liberté de saint François, pour l'oublier si vite et devenir un couvent ordinaire. Claire resta entourée des premiers compagnons du maître : Égide, Léon, Ange, Junipère ne cessèrent d'être ses hôtes assidus. Là, ces vrais amants de la pauvreté se sentaient chez eux et prenaient des libertés qui ailleurs auraient surpris. Un jour un frère anglais , célèbre théologien, vint, sur l'ordre du ministre, prêcher à Saint-Damien.
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Tout k coup Égide, quoique simple laïque, rioterrompt : c Alloos» frère, laisse-moi parler, lui dit-iL d Et le mattre en Uiéologiey'iDcliaant la léte, ramena sa capuce en signe d obéissaoce et s'assit pour écouter Égide.
Claire en eat une grande joie; il lui avait semblé qu'elle revivait aux jours de saïut François^. Ce petit cénacle se maintint jusqu'à sa mort: elle expira entre les bras des frères Léon, Ange et Junipère. Au milieu des souffrances et des visions de Tagonie, elle eut ce suprême bonheur d*étre entourée de ceux qui avaienl Toué leur yie au même idéal qu'elle'*
Dans son testament, sa yie apparaît ce que nous l'avons vue, un combat quotidien pour la défense de ridée franciscaine. On voit combien courageuse et hardie avait été celle qu'on représente d'habitude frêle, émaciée, anonyme, comme une fleur de cloître
Elle n'avait pas seulement défendu François contre les autres, elle l'avait défendu contre lui-môme. A ces heures sombres du découragement, qui troublent souvent si profondément les plus belles Ames, et stérilisent les plus grands efforts, elle se trouva h côté de lui, pour lui montrer la voie. Quand il douta de sa mission et songea à s'envoler vers les cnmes où Ton prie âi^ seul, et où Ton se repose, c'est elle qui à son tour lui montra la moisson qui jaunit sans qu*il y ait des mois-
A. SS. VU. Clar., p. 764 d
3. La boUe de canonisation ne parle pas des Sarrasins qa*elle aurait mis en fuite. Sa vie des A. SS. raconte le fait, mais nous la montre simplement en prière devant le Saint-Sacrement. Cf. Conform. 84 b 1. Marc de Lisbonne t. I, 2* partie p. 179-181. Aucun de ces récits ne repré.sentc CUire allant au devant d'eux avec un ostensoir ou une monstrance.
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sonneurs pour la couper» les peuples qui s'^rent sans
pasleur pour les conduire, et le jeta de nouveau à la suite du Galiléen, dans le oortè^ de ceux qui donnerU leur vie en rançon pour plusieurs^.
Cependant cet amour dont François se sentait entouré à Sainl-Damien, reffrayait parfois. Il craignait que sa mort, en faisant un trop grand vide, ne mit en péril Tinstilulion elle-même; aussi prenait-il soin de rapj>eler à ses amies qu'il ne serait pas toujours avec elles. Un jour qu'il devait y prêcher, au lieu de monter en chaire, il se fit apporter de la cendre, et après en avoir répandu autour de lui et sur sa tète, il entonna le Miserere, leur rappelant ainsi qu'il n elait que poussière et qu'il retournerait bientôt en poussière K
Alais d'ordinaire, c est à Saint-Damien que saint François est le plus lui-même; c*est à Tombre de ses oliviers, où Claire le soignait, qu'il composa la plus belle de ses œuvres, celle dans laquelle Ernest Renan a salué Texpression la plus complète du seniiment religieuse moderne, le Cantique du soleiU
1 Bon. 173 ; Fior. 10 ; Spec. 62 b ; Confovm. 84 b 2; 110 b i ; 49a 1. Il faut en rapprocher Spec, 220 b: Frater Léo narravit quod SanetuB Franeiêeuê êurgem or are (sic) venii ad frairu 9iM$ diemu: Mlteadêmeulwn eldimittaliê kabitumf heeiUia «ot t.
CHAPITRE X
Premières tentatlTee sur les Infidèles.
(Aolooiiie 1818 - été 1815.)
Les premiers Frères Mineurs avaient trop besoin des
encouragements el des exemples de François, pour que, de très bonne heure, ils n'aient pas choisi avec lui des époques déterminées, où ils seraient sûrs de le trouver à la Portioncule. Il parait cependant probable que ces réunions ne devinrent de vrais chapitres généraux que vers 1216. Il y en eut d abord deux par an. Tune à la Pentecôte, Tautre à la Saint-Michel (29 septenibre).CeIles de la Pentecôle furent les plus importantes : tous les frères venaient se retremper dans la société de François, et puiser en son cœur, avec des conseils et des directions, les généreuses ardeurs et les grandes espérances.
Les membres de la juvénile association mettaient tout en commun, leurs joies comme leure peines; leurs incertitudes, comme le résultat de leurs expériences. On s'occupait en particulier de la Uègle, des changements à y apporter, et surtout de la manière dont on pourrait Tobserver de mieux en mieux ^; puis d'un commun accord on anrétait la répartition des frères dans les diverses provinces.
Soc. 57 i Cf. An, Perui. A. SS. p
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Une des recommandations les plus fréquentes de François portait sur le respect du au clergé; il suppliait ses disciples d*aToir pour les prfttres une déférence toate particulière, de ne jamais les rencontrer sans leur baiser la main.
Il sentait fort bien que les frères, ayant renoncé à tout, étaient exposés à être injustes ou sévères pour les riches et les puissants de la terre : aussi cherchait-il à les prémunir contre cette tendance, concluant soureot ses avis par cette belle parole : a II y a des hommes qui j aujourd'hui nous paraissent être les membres du Diable, î qui un jour seront les disciples du Christ. »
«Notre vie au milieu du monde, disait-il encore, devrait être telle, qu*en nous entendant, comme en nous voyant, chacun soit porté à louer le Père céleste. Vous annoncez la paix, ayez*Ia dans le cœur. Ne soyez pour personne une occasion de colère ou de scandale, mais que par votre douceur tous soient amenés à la paix, à la concorde et à la bienfaisance.»
C'était surtout quand il s'agissait de ranimer ses disciples, de les rassurer contre les tentations, et de les en délivrer que François remportait ses plus beaux triomphes. Si troublée que fût une âme, sa parole y ramenait la sérénité; et celte ardeur qu'il avait pour calmer les tristesses, il la retrouvait fougueuse et terrible pour réprimer les défaillances ; mais dans ces temps de première ferveur, il avait rarement roccasion de montrer sa sévérité; plus souvent, il dut reprendre doucement des frères dont la piété exagérait les macérations et les pénitences.
Quand tout était terminé et que chacun avait eu sa part à ce banquet de Tamour, François les bénissait, et
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eiïK se dispersaient de tous cùlés comme des étrangers et des voyageurs. lis n'avaieot rien» mats déjà ils croyaient distinguer les signes de la grande et dé&nitive palingé- V Désie. Comme Texilé de Patmos, ils voyaient c descendre du ciel, d'auprès de Dieu, la ville sainte, la nouvelle Jérusalem, parée comme une épouse qui s'est parée pour son époux. ... et le trône sur lequel est assis le Désiré des nations, le Messie des temps nouveaux, celui qui doit faire toutes choses nouvelles^. »
Cependant tous les yeux étaient tournés vers la Syrie, où un chevalier français, Jean de Brienne, venait de se déclarer roi de Jérusalem (1210), et vers laquelle se jetaient les bandes de la croisade des enfants.
La conversion de François, si radicale qu elle eût été, n'avait pu que donner à ses pensées et à sa volonté une direction différente, mais non pas changer le fond même de son caractère. « Dans un cœur grand tout est grand. » On a beau changer en se convertissant, on reste le même. Ce qui change ce n*est pas le converti, c'est son milieu; il s*est tout à coup jeté dans un chemin nouveau, mais il y court avec les mêmes ardeurs. François ^ était resté chevalier, et c'est peut-être ce qui lui a acquis ' à un si haut degré, le culte des plus belles âmes du . moyen âge. Il y avait en lui ce besoin d'inconnu, cette ' soif d'aventures et de sacrifices qui rendent l'histoire ^ de son siècle si grande et si attachante, malgré bien des • côtés sombres.
Les génies religieux ont d'ordinaire le privilège de riDosion. Ils ne voient jamais tout à fait combien le monde est grand* Lorsque leur foi a transporté une
1. Apoc. ai i 1 Gel. 46 i 3 Soc. 57-59 ; An. P$ruê. A. SS. p. GOO.
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montagne, ils tressaillent d'allégresse, comme les vieux lutteurs hébreux» et il leur semble voir poindre Taurore (lu jour (COU la gloire de rÉternei apparaîtra, où le loup et Tagneau paîtront ensemble, Bienraisante iUusioo, qui enivre comme un vin généreux, et jette les soldats du bien à l'assaut des forteresses les plus effrayantes, et leur laisse croire que celles-là prises, la guerre finira.
François avait trouvé tant de joies dans son union avec la Pauvreté, qu'il se tenait pour assuré qu'il suffi* sait d'être homme pour aspirer au même bonheur» et que les Sarrasins se convertiraient en foule à l'Évangile de Jésus, annoncé dans toute sa simplicité. 11 partit donc de la Portioncule pour cette croisade d'un nouveau genre. On ignore dans quel port il alla s'embarquer. C'était probablement dans l'automne de d212; une tempête ayant jeté le bateau sur les cotes de TEscIavonie» il dut se résigner ou à rester plusieurs mois dans ces parages, ou à retourner en Italie; il se décida pour le retour» mais eut beaucoup de peine à se faire admettre sur un bateau qui partait pour Ancône. Il n en voulut cependant pas aux matelots ; les vivrez ayant manqué, il partagea avec eux les provisions dont on l'avait comblé*
A peine à terre, il commença une tournée de prédicaiiou, où les âmes répondirent avec plus d*empressement encore que par le passé à ses appels^. On peut croire qu il revint d'EscIavonie dans l'hiver de 1212 à 1213» et qu'il employa le printemps suivant à évangé-- User l'Italie centrale. Peut-être est-ce durant ce carême, qu'il se retira dans une ile du lac ïrasimàne et y fit un
i Gel. 56 6t 56; Bon
uiy u^ud by GoogI
PA£MIÈa£S TENTATIVES SUE LBS INFIDÈLES 195
séjour deveou plus tard fameux daos sa l^eode^. Quoi qu*il eu soit, undocumenl tout }i fait sûr nous le montre dans les Romagoes au mois de mai 1213^. Un jour, François et son compagnon, peut-être frère Léon, arrivèrent au château de Montefellro entre Macerata et Saint-Marin. On y donnait une grande fête pour la réception d*uQ nouveau chevalier, mais le bruit et les chants ne les effrayèrent pas, et ils entrèrent sans hésiter dans la cour où loute la noblesse du pays étail rassemblée. François prenant alors pour texte les deux ▼ers:
Tanto è il bene ch' aspetto
Ch' ogni pena m'è diletto^,
ûl une allocution si louchante que plusieurs des assistants oublièrent un instant le tournoi pour lequel ils étaient venus. L'un d euK, Orlando dei Cattani, comte de Ghiusi en Casentin fut si remué que tirant François à part: a Père, lui dit-il, je voudrais bien m'enlretenir avec vous du salut de mon âme. » — «Très volontiers, répondit François, mais allez pour ce malin, faites honneur aux amis qui vous ont invité, mangez avec eux, et après cela, nous converserons autant qu'il vous plaira.»
Ainsi fut fait. Le comte revint et conclut 1 entrelien en disant: « J*ai en Toscane une montagne particulière-
1. Fior. 7 ; Spee, 96 ; Conform. 933 a 3. Le fût même da 8é{oitr de François dtnt nne tie de ce lae est rendu certain par 1 Gel. SO.
V. ci-dessus, p. XC. Cf. A. SS. p. 823 s
3. Âujourd hui Sasso-Feltrio eatre leConca et le MarecchîOi aa tud et à deux heures de marche environ de Saiot-liarin.
4b La bonheur que J'attende est si grand, que toute peine m'est une joie.
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ment favorable à la contemplation, elle est tout à fait isolée etooDviendrait bien à qui voudrait faire péaitenoe, loin des bruits du monde; si elle vous plaisait, je vous la doDoerais volontiers à vous et à vos frères pour le salut de mon àme.]>
François accepta avec joie, mais comme il devait être à la Portioncule pour le chapitre de la Pentecôte, il remit à un moment plus favorable, la visite qu*il voulait faire à TAIverne*.
Est-ce dans cette même tournée qu'il passa par Imola? En tout cas rien ne s*y oppose. Toujours courtois, il était allé dès son arrivée se présenter à révéque et lui demander Fautorisation de prêcher : c Je n'ai besoin de personne pour m'aider dans ma tâche,» lui répondit sèchement celui-ci. François s inclina et se retira plus poli et plus doux encore qu*à l'ordinaire. Hais moins d*une heure après il était revenu: ccQuesl-ce donc, frère, que me voulez-vous encore «Monseigneur, répondit François, quand un père chasse son fils par la porte, celui-ci rentre par la fenêtre, d
Uévêque désarmé par une si pieuse insistance donna
Tautorisation demandée^.
Le but de François n*était cependant pas d*évangé-
liser alors la Péninsule; ses frères y étaient déjà répandus en très grand nombre, et il voulait plutôt leur
ouvrir l'accès de contrées nouvelles.
1. Tous les documents donnent le texte de François en italien, ce qui suffirait à prouver que ce fut non seulement la 1 mgue de ses poésies, mais aussi celle de ses sermons. Spec, 92 a ss. ^ Confornu 113 a 2; 231 a 4 ; Fior., Prima consid,
a. 2 Gel. 3, 85 ; Bon. 82.
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N*ayant pu atteindre les Infidèles en Syrie, il résolut d'aller les trouver au Maroc : quelque temps auparavant (juillet 1212) les troupes des Almohades avaient essuyé dans les plaioes de Tolosa une défaite irréparable; battu par la coalition des rois d'Aragon» de Navarre et de Caslille, Mohammed-el-Naser était retourné mourir à Maroc. François trouvait que cette victoire par les armes ne serait rien si elle n*était suivie d*UDe pacifique victoire de Tesprit évangélique.
Il était si plein de son projet, si pressé d*arriver au but de soo voyage, que bien souvent il oubliait sou compagnon, et hâtant le pas, le devançait beaucoup. Les biographes sont malheureusement fort laconiques sur cette expédition, ils disent seulement qu'arrivé en Espagne il y fut assez gravement malade, pour que le retour s*imposflt. A part quelques légendes locales d'assez uiauvais aloi, nous ne possédons plus aucun renseignement sur les travaux du Saint dans ce pays, ni sur la route qu'il parcourut soit à l'aller, soit au retour^.
Ce silence n*a rien d'étonnant et ne doit pas faire illusion sur l'importance de cette mission. Celle d'Égypte qui eut lieu six ans plus tard, avec tout un cortège de frères, et à un moment où l'Ordre était bien plus développé, n'est mentionnée qu'en quelques lignes par Thomas de Celano; sans la découverte récente de la chronique de frère Jourdain de Giano. et les longs détails donnés par Jacques de Vitry, nous en serions réduits, sur elle aussi, à des conjectures. Les légendes espagnoles, dont il vient d*être question, peuvent donc n'être pas tout à fait sans
i . 1 Gel. 56 i Bon. 132.
tt
193 VIE DE S* FEàNÇOIS
foDdemeot» de même que celles qui coaceraeut le passage
de saint François à travers le Languedoc et le Piémont, mais dans Tétai actuel des sources, il est impossible da faire un triage ayant quelque autorité, entre le fond historique et des excroissauces sans valeur.
La mission en Espagne eut sans doute lieu entre la Pentecôte de 1214 et celle de 1215 ^ ; François avait, je pense, passé Tannée précédente^ en Italie. Peut-être alla-t-il alors voir TÂlverne. La Marche d'Âncone et la vallée de Rieti ont dû également l*attirer vers cetteépoque; enfin raccroissement des deux branches de TOrdre devait rendre sa présence nécessaire à la Porlioncule et à Saint-Damien.
La rapidité et Timporlance de ces missions n*ont rien qui doive surprendre, ni faire naître des scrupules critiques exagérés. On devenait en quelques heures membre de la fraternité, et il ne faut pas mettre en doute la sincérité de ces vocations» puisqu'elles avaient pour condition Tabandon immédiat, au profit des pauvres, de toute propriété quelconque. A peine reçus, ces nouveaux frères en recevaient d'autres à leur tour, et souvent devenaient, dans la localité même où ils se trouvaient, les chefs du mouvement. La façon dont
1. V. Wadding, ann. 1213-1215 Cf. A. SS. p.a)2et 603, 825-831. Marc (le Lisbonne, lib. I, cap. 45, p. 78-80 ; Papini, Storia dî S. FrimccscOf 1, p. 79 ss. (Foligno, 1825,2 vol. in-4o). On s'étonne de voir le P. Suyskexi appuyer si lourdement sur ïargumentum a aiUntio.
2. De la Pentecôte de 1213 à eeUe de 1214.— Pott non multum veto imporiê vemu Marochium iter arripuit, dit Thomas de Celano (1 Gel. 56) apris avoir mentionné le retour d'EseUiTOiiie. En tenant compte de VtuuB loquendi de l'autear, cette phrase paratt établir an certain temps d'arrtt entre les deux missions.
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Dous voyons les choses se passer en 1221 en Aliemagoe» et en 1234 ea ADgleterre, nous donne un très vivant tableau de celte germioation spirituelle.
Pour qu*un monastère fût fondé, il suflSsait que deux ou trois frères eussent à leur disposition un abri quelconque d'oii ils rayonnaient dans la ville et les campagnes voisines.
Il serait donc également exagéré de faire de saint François un homme qui passe sa vie à fonder des couvents, et de nier en bloc les traditions locales qui lui attribuent Térection d'une centaine de monastères. Dans bien des cas, il sufllt d'un simple coup d'oeil pour savoir si ces prétentions d*antiquité sont justifiées : avant 1230» rOrdre n'eut que des ermitages, dans le genre de TAl- ▼eme ou des Carceri, et uniquement destinés aux frères qui allaient passer quelque temps dans la retraite.
Revenu à Assise» François admit dans l'Ordre un €«*tain nombre d'hommes instruits, parmi lesquels était peut-être Thomas de Celano. Celui-ci dit en effet que le bon Dieu voulut bien alors se souvenir de lui, et il ajoute plus loin, avec une satisfaction naïve qui semble se trahir : « Le bienheureux François était d*une exquise noblesse de cœur et plein de discernement, aussi rendaitil avec le plus grand soin à chacun ce qui lui était dû» considérant avec sagesse chez tous le çlegré de leurs dignités. »
Ceci ne s*accorde pas très bien avec le caractère que nous avons esquissé de François; on ne se le figure pas conservant dans l'Ordre les distinctions si profondes qu'on faisait alors entre les divers rangs sociaux, mais il avait cette politesse vraie et éternelle, qui a ses racines dans 1^ cœur, et qui n'est qu'une forme du tact et de
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l'amour. Il ne pouvait en être autrement chez un homme qui voyait dans la courtoisie une des qualités de Dieu.
Nous touchons à Tune des périodes les plus obscures de sa vie. Il semble avoir passé après le chapitre do 1215 par une de ces crises de découragement si fréquentes chez ceux qui veulent réaliser l'idéal dès ici-bas. Avait-il découvert les signes avant-coureurs des épreuves réservées à sa famille? Avait-il compris que les nécessités de la vie allaient ternir et déflorer son rêve ? Avait^ il vu dans l'échec de ses missions en Syrie et au Maroc une indication providentielle d'avoir à changer de voie ? Nous ne savons. Mais vers ce temps il eut besoin de s'adresser à sainte Claire et à frère Sylvestre, pour leur demander conseil au sujet des doutes et des hésitations qui Tassaillaient; leur réponse lui rendit la paix et la joie : Dieu par leur bouche lui ordonnait de continuer son apostolat^.
Il se leva aussitôt et partit dans la direction de Bevagna^, avec une ardeur qu'on ne lui avait jamais vue. Ën l'invitant à persévérer, Claire lui avait en quelque sorte inoculé un enthousiasme nouveau. Une parole d'elle avait suffi pour lui rendre toute sa vaillance, et Ton trouve, dès ce moment dans sa vie, encore plus de poésie et d'amour qu'auparavant.
Il marchait plein de joie, lorsqu*apercevant des bandes d'oiseaux, il s'écarta un peu de la route pour aller au milieu d'eux. Bien loin de prendre la fuite ils s'empressèrent autour de lui, comme pour lui souhaiter la
Conform, iiO b 1 ; Spee, 63 b; Fior. 46; Bon
2. Village à environ deux lieues au S. 0. d'Assise. L'époque est indirectement fixée par Bon. 173 et 1 Gel. 58.
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bienvenue: c Oiseaux, mes frères» leur di(-il alors, vous
devez beaucoup louer et aimer votre créateur. Il vous a donné des plumes pour vous vêtir, des ailes pour voler, âiosi que tout ce qui vous est nécessaire. Il a fait de vous les plus nobles de ses créatures; il vous permet d'habiter dans l'air pur; vous n'avez ni à semer, ni à moissonner, et cependant il prend soin de vous, vous protège et vous dirige. » Alors les oiseaux se mirent à allonger le cou, à étendre les ailes, à ouvrir le bec, à le regarder, comme pour le remercier, pendant quil passait et repassait au milieu d'eux, les caressant du bord de sa tunique; puis, il les congédia avec sa bénédiction^.
Dans cette même tournée d'évangélisation, ayant passé à Alviano^, il adressa quelques exhortations à la foule, mais les hirondelles remplissaient si bien l'air de leurs cris, qu'il ne pouvait se faire entendre : c II est temps que je parle à mon tour, leur dit-il, hirondelles mes petites sœurs, écoutez la parole de Dieu, gardez le silence et restez bien tranquilles jusqu'à ce que j'aie terminé ^.y
On voit comment Tamour de François s'étendait à toute la création, combien la vie diffuse répandue dans les choses Tinspirait et Témouvait. Depuis le soleil, jusqu'au ver de terre foulé aux pieds, tout lui transmettait le soupir inefiàble des êtres qui vivent, souffrent et meurent et, dans leur vie comme dans leur mort, accomplissent Tœuvre divine :
1. 1 Cel. 58 bon. 109 et 174 -, Fiov. 16 ; Spec. 62 b; Con/om. 114b 2.
i Gel. SO; Bon
c Soyez louéy Seigneur, avec toutes vos créatures,
spécialement pour monseigneur frère soleil, qui nous donne le jour et par lui vous montrez votre lumiàie. Il est beau et rayonnant, avec grande splendeur; de vous Très-Haut, il est le symbole. >
A ce point de vue encore, François renouvelle rinspiratioQ hébraïque et la veine si simple et si grandiose des prophètes dlsraôl : « Louez rÉtemel ! avait chanté le royal psalmiste, louez TElernel, feu et grêle, neiges et brouillards; vents impétueux qui exécutez ses ordres; montagnes et toutes les collines; arbres fruitiers et tous les cèdres; animaux et tout le bétail; reptiles et oiseaux ailés; rois de la terre et tous les peuples; princes et tous les juges delà terre; jeunes hommes et jeunes filles, vieillards et enfants! Louez rÉlernel ! Louez l'Éternel ! »
La journée des oiseaux de Bevagna resta dans ses souvenirs une des plus belles de toute sa vie, et lui, si réservé d'ordinaire, aima toujours à la raconter^; c'est que les chastes ardeurs qui le jetaient dans une communion intime et délicieuse avec tous les êtres, c'est à Claire qu'il les devait; c'était elle qui l'avait arraché aux tristesses et aux hésitations; aussi avait-il au cœur une immense reconnaissance pour celle qui avait su, le moment venu, lui rendre amour pour amour, inspiration pour inspiration.
La sympathie de François pour les animaux, telle | qu'elle éclate ici^n'a donc rien de cette sensiblerie, si | souvent factice et exclusive de tout autre amour, | qu'étalent bruyamment certaines associations contem-
Ad hmCf ut ipse dieebat, • . 1 Cfll
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p<MraiDes; elle n'est chez lui qa*oiie manifestalion du
seotiment de la nature, seDlimeot tout mystique, ou dirail panthéisle, si œ moi o'avail un sens philosophique trop déterminé et absolument en opposition avec la pensée franciscaine.
Ce sentiment qui, chez les poêles du treizième siècle, est si souvent faux et maniéré, n'est pas seulement vrai chez lui, mais il a quelque chose de vivant, de sain, de robuste^. C'est cette veine de poésie qui a rendu à rilalie conscience d'elle-même, loi a foit oublier en quelques années le cauchemar des idées caihares, et Ta amchée an pessimisme. Par elle aussi, François est devenu l'initiateur du mouvement artistique qui a précédé la Renaissance, rinspirateur de cette nuée de ^ Préraphaélites, dessinateurs maladroits^ parfois gro- * tesques, auxquels nous retournons aujourd'hui avec une sorte de piété, trouvant à leurs saints disgracieux une vie intime, une expression morale que nous cherchons en vain ailleurs.
Si la voix du petit pauvre d'Assise fut si bien *
1. On a voulu com|)arer i cet égard François à quelques-uns de ses contemporains j mais la similitude des mots fait éclater la diversité d'iospiraUon : qu'Honorius 111 dise: Forma rosœ ut inferius anguêtOf superius ampla et tignificat quod Christus pauper fuit in nmndo^ $ëd têt Dominuê auptr onmia et implet univerea, Nam eieut forma rotœ etc. (édit. Horoy 1. 1, éd. XXIV et S04) et fiuse temt un sermon sur le symbolisme de la rose, ces dissertations alarobiqnées n'ont rien à Toir avec le sentiment delà nature. C'est l'arsenal de la rhétorique médiévale, employé a disséquer nn mot. 11 y a lé on effort inteUectnel» et non un chant d'amour. L'Imitation dira : 8i votre eœur était droite toute eréature eerait pour voue un y miroir de vie et un livre de sainte doctrinct lib. II, cap. 2. Le son* timent naïf de la beauté de la création est encore absent ici ^ elle devient un pédagogue déguisé.
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eatendae» c'est qu'ici comme ailleurs, elle n'avait rien
de convenu. Comme on est loin, avec lui, de la piété efiarouchée et pharisalque de ces religieux qui défendaient l'accès des couvents aux fenielles des animaux. Sa DOliou de la chasteté oe rappelle en heu cet e&cès de pruderie : un jour, à Sienne, il se fit donner des tourterelles, et les tenant dans le paa de sa tunique : c Tourterelles, petites sœurs, vous éles simples, innocentes el chastes, pourquoi vous êles-vous laissé prendre? Je Tais TOUS sauver de la mort et vous faire des nids pour que vous puissiez procréer et multiplier, seloa le commandement de notre Créateur. »
Il alla en effet faire des nids pour toutes, et les tourterelles se mirent à pondre, à couver et à élever leurs nichtes sous les yeux des frères ^.
Â Rieti, une famille de rouges-gorges était la commensale du monastère, et les petits venaient picorer sur la table môme où les frères prenaient leur repas K Mon loin de lè^ à Grecclo ^, on apporta à François un levraut vivant qui avait été pris au piège : «Viens à moi, lui dit-il, frère levraut.» Et comme la pauvre béte lâchée se réiugiait auprès de lui, il la prit, la caressa, et enGn la mit par (erre pour lui rendre la liberté; mais elle revint à plusieurs reprises, si bien qu'il fallut la porter jusqu'à la forêt voisine, pour qu'elle consentit à reprendre sa liberté '*.
Cel. 60 i Bon
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Un jour, il traversait le lac de Rietl. Le batelier, dans la barque duqael il passait, lui oflfril une tanche de grosseur peu commune. François Taccepta avec joie, mais à la grande stupé&ction du pécheur, la remit dans leau, en Tinvitant îi bénir Dieu ^.
On n*en finirait pas si Ton voulait raconter tous les traits du même genre 2, car chez lui le sentiment de la nature était inné} c'était une communion perpétuelle qui lui Taisait aimer la création tout entière'; il s'est enivré du sortilège des grands bois; il a eu des terreurs d'enfant quand il était seul en prière dans une chapelle abandonnée, mais il a savouré des joies indicibles, rien qu'en aspirant le parfum d'une fleur ou en contemplant L'eau limpide d'un ruisseau ^.
Co parfait amant de la pauvreté tolérait pourtant un luxe ; il l'ordonnait môme a la Portioncule, celui des fleurs ; le frère jardinier ne devait pas semer seulement des légumes et des plantes utiles, mais il devait réserver un coin de bonne terre pour nos sœurs, les fleurs des champs. François leur parlait à elles aussi, ou plutôt il leur répondait, car leur mystérieux et doux langage s*insinuait jusqu'au fond de son cœur ^.
Le treizième siècle était prêt pour comprendre la voix du poète de l'Ombrie ; le sermon aux oiseaux ^ clôt le
Cel. 3, 101; Spec. 13Ga; 1 Cel
6. C'est la scène de sa vie le plus souvent reproduite par les précurseurs de Giotto. L'artiste inconntt qui (avant 1236) a décoré U nef de l'église inférieure d'Assise a consacré cinq fresques à
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règne de Tari byzantin et de la pensée doni il était l'image. C'est la Cd du dogmatisme et de rautorité ; c'est l*aTènement de l'individnalisme et de rinspiratioo, avènement bien précaire sans doute, et qui sera suivi de réactions opinifttres, mais qui n*en marque pas moins une date dans Tbistoire de la conscience humai ne ^« Parmi les compagnons de François» beaucoup étaient trop enfants de leur siècle, trop imbus de sa discipline théologique et métaphysique, pour comprendre tout à fait un senlimeat si naïf et si profond Mais tous, à
i'hiitoire de Jésus et cinq à la vie de saint François : Sur ces dernières U a représenté : 1» Le renoncement à l'héritage paternel ; 2« François soutenant révise de Latranj 3« la prédkaUon aux oiseaux; 4* les stigmates; 5* les funérailles. Cette œuvre, malheureusement fort mal éclairée, et dont la moitié, A peu prte, a disparu lors de la constmcUon des ebapeUes de la nef, mériterait d'être gravée avant de disparaître oomplètement. L'histoire de Tari au temps de Giunta Pisano est encore trop enveloppée d'obscurité pour qu'on puisse négliger une pareille source de renseignements. M. Thode {Front von AstUi und die Anfàngê der Kun$t. Berlin 1885, in-8« av. grav.) et le R. P. Fratini {Storia délia Ba^ilica d'Assisi. Pralo 1882, in-S») sont beaucoup trop brefs en ce qui concerne ces fresques.
1. Je ne prétends pas, cela va sans dire , que François ait été le seul initiateur de ce mouvement, et moins encore son créateur; il en a été le chantre )e mieux inspiré, et cel.i peut suffirai sa gloire. Si ritalie a été réveillée, c'est qu'elle ne dormait pas aussi lourdement qu'au dixième siècle ; les mosaïques de la façade du dôme de Spolète (le Christ entre la Vierge et saint Jean) appartiennent déjà à l'art nouveau. La victoire cependant était si peu définitive que les peintures murales de Saint-Laurent hors les Murs et desQuatre- Couronnés qui lui sont postérieures d'une diiaine d'années, retombent dans un bysantinisme grossier. Voir aussi celles du baptistère de Florence.
2. De là, les explications plus ou moins subtiles, dont ils ont orné ces traits. — Sur le rûle des animaux dans les lég^endes du treizième siècle, on ( eut consulter Gésairo de ileiî»terbach, éd. Strange t. 11, p. 257 ss.
u kjui^cd by Googl
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des degrés divers, ont subi le charme. Les pages de Thomas de Celano sont ici d*uii lyrisme qu'on ne retrouve dans aucune autre partie de son ouvrage, et se terminent par UQ portrait de François qui fait songer au Cantique des Cantiques^ : d'une taille au-dessous de la moyenne, François avait la figure gaie et l)oaue, les yeux noirs, la voix douce et sonore. Il y avait dans toute sa personne quelque chose de frêle et de gracile qui le rendait infiniment aimable. Tous ces traits se retrouvent dans les plus anciens portraits ^.
1* 1 Gel. 80-S3.
2. 1 Gel. 83; Conform. 111 a. H. Thode {Anfângû p. 76-94) étudie une trentaine de portraits. Lee plue importante sont reprodoits dans Saint Françoiê (1 toI. in-i», Paris 1885); i^ Portrait contemporain par frère Eudes ; se trouve à Subiaeo {loe. cit. p. 80) ; S* Portrait datant des environs de 1230 par Ginnta Pisano (?); eonservé à la Portioncole (loc. eit, p. 384) ; 3» enfin, portrait daté de 1235, par Bon. Berlingbieri et consen'é à Pescia en Toscane {loc. cit. p. 277). En 1886, le prof. Caralloli a étudié avec grand soin un portrait qui date à peu près des mi'mes années, et dont il donne un dessin, (conservé aussi depuis quehiue temps à la Portioncule). Miacellanea fmncei^cana t. I, ]). 4i-48. Cf. p. 160, 190 et 1887, p. 32. M. Bonghi a ('crit des pages intéressantes sur l'iconographie de saint François {Francesco di Amui^ 1 vol. in-12, GitU di Castello, Upi 1884. V. p. 103-113).
CHAPITRE XI
L'homme iutôrieur et le thaumaturge.
La tournée missionnaire, entreprise sur les eQCX)uragemeDts de saiote Claire et si poétiquemeot inaugurée par le sermon aux oiseaux de Bevagna, semble avoir été pour François uq triomphe ooatinuel K La légende 8*empare de lai définitivement ; bon gré mal gré, les miracles éclatent sous ses pas; à son insu même, les objets qui lui ont servi ont des effets merveilleux ; on sort processionnellement des villages pour aller à sa rencontre, et chez le biographe on entend Técho de ces fêtes religieuses d'Italie, gaies, populaires, bruyantes, ensoleillées, qui ressemblent si peu aux fêles méticuleusement organisées des peuples septentrionaux.
D*Alviano, François vint sans doute à Narni, une des plus délicieuses bourgades de TOmbrie, en train de se bâtir une cathédrale au lendemain dQ la conquête de ses libertés communales. Il semble avoir eu pour elle une sorte de prédilection ainsi que pour les villages environnants K
Gel, ea
2. i Gel. 06 ; Cf. Bon. 180 ; 1 Cel. 67 ; Cf. Bon. 482 ; 1 Cel. 69; Bon. 183. Après la mort de saint François, les Narniates furent les plus empressés à venir prier sur sou tombeau. 1 Gel. 128, 135» 136, 138, 141 ; Bon. 275.
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De là, il paraît s'être eDgagédans la vallée de Rieti, où Greccio, Foote-Golombo, Sau-Fabiaao, Sani-Ëleuthero, Poggio-Busoone consenrent ses traces mieux encore que les environs d'Assise.
Thomas de Gelano ne nous donne aucun détail sur la roule suivie, mais s'étend par contre sur les succès de Tapôtre dans la Marche d*Ancône, et surtout à Ascoli. Les gens de ces contrées se rappelaient-ils encore les appels que François et Égide étaient venus leur adresser six ans auparavant (1209)» ou faut-il croire qu*ils étaient tout particulièrement préparés pour comprendre TEvangile nouveau? Quoi qu'il en soit, nulle part ailleurs on n'avait montré pareil enthousiasme ; Teifet des prédications fut si grand qu'une trentaine de néophytes reçurent immédiatement Thabit.
La Marche d*Anc6ne devait rester la province franciscaine par excellence. C'est là que sont Oifida» San- SeverinOy Macerata, Forano, Cingoli, Ferme, Massa et vingt au très ermitages ou la pauvreté devait trouver pendant plus d*un siècle ses hérauts et ses martyrs; c est de là que sont sortis Jean de TAlverne, Jacques de Massa, Conrad d'Offida, Angelo Clareno, et ces liions de révolutionnaires anonymes, de rêveurs, de prophètes, qui depuis les frères extirpés en 1244 par le général de rOrdre, Crescentius de Jesi, ne cessèrent de se recruter, et» par leur fière résistance à tous les pouvoirs, écri- Tîrent une des plus belles pages de Thistoire religieuse du moyen âge.
Ces succès, qui ioendaient de joie Tflme de François» ne provoquaient pas chez lui le plus petit oiouvement d'orgueih Jamais homme n*a eu une plus grande puissance sur les coeurs» parce que jamais prédicateur ne
s'est moins prêché lui-même. Un jour frère Masseo voulut mettre sa modestie à répreuve :
«Pourquoi toi? Pourquoi toi? Pourquoi toi ? répéta-t-il à plusieurs reprises, comme s'il avait voulu so railler de François.» — «Que veuz-tu done dire, s'écria enfin celui-ci.» — «Je veux dire que tout le monde te suit, chacun désire te voir, t'entendre, t'obéir, et pourtant tu n'es ni beau, ni savant, ni de noble famille. D'où vient donc que ce soit toi que tout le monde veut suivre ?»
— A Touïe de ces paxoles, le bienheureux François plein de joie leva les yeux au ciel, et après être resté un long moment absorbé dans sa contemplation, il s'agenouilla, louant et bénissant Dieu avec une ferveur extraordinaire. Puis se tournant vers Masseo : «Tu veux savoir pourquoi c'est moi que l'on suit? Tu veux le savoir? C'est que les yeux du Très-Haut l'ont voulu ainsi : ils regardent sans cesse les bons et les méchants, et comme ces yeux très saints n'ont aperçu parmi les pécheurs aucun homme plus petit, ou plus insuffisant ou plus pécheur que moi, ils m'ont choisi pour accomplir l'œuvre merveilleuse que Dieu a entreprise -, il m'a choisi, parce qu'il n'en a pas trouvé de plus vil, et qu'il a voulu ainsi confondre la noblesse et la grandeur, la force, la beauté et la science du monde ^.»
Cetto réponse jette un rayon de lumière sur le cœur de saint François : le message qu'il apporte au monde, c'est encore une fois la bonne nouvelle annoncée aux pauvres; son but est la reprise de cette œuvre messianique entrevue par la Vierge de Nazareth dans son Âfagnificatf ce chant d amour et de liberté, dans les
Spee. 103 a; Fior. 10; a. Conform. 50 b 1, 175 a
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soupirs daqad passe la YÎsion d'un état sodal noa-
veau.
Il Tient rappeler que le bonheur de rhomme, la paix de son cœur, la joie de sa yie, D*est ni dans Targent, ni dans la science, ni dans la force, mais dans une volonté droite et sincère : Paix aux hommes de bonne volonté!
Le rôle qu'il avait joué à Assise dans les débats de ses concitoyens, il l'aurait voionliers joué dans tout le reste de la Péninsule, car jamais personne n a rêvé une rénovation sociale plus complète, mais si le but est le même que pour beaucoup de révolutionnaires venus après lui, les moyens sont complètement différents : sa seule arme fut Tamour.
L'évéoement lui a donné tort. A part les illuminés de la Marche d'Ancône et les FraiiceUi de noire Provence, ses disciples ont à Tenvi méconnu sa pensée ^.
Qui sait si personne ne se lèvera pour reprendre son œuvre ? La fureur des spéculations véreuses n'a-t-elle
4. En ce qui concerne: 1° la fidélité à la Pauvreté; Tinter- | ' diction de modifier la Règle ; S*» l'égale autorité du Testament et de la Règle ; 4» la demande de privilèges en cour de Ivome ; 5^ Télé- ' ^ vation des frères à de hautes charges ecclésiastiques ; la défense ' absolue de se mettre en opposition avec le clergé séculier; T*» interdiction des grandes églises et des riches couvents. Sur tous ces points et bien d'autres encore Tinfidélité à la volonté de François était complète dans l'Ordre moins de vingt-cinq ans «près sa mort. On peut épiloguer sur tout cela; le Saint-Siège, en interprétant la Kègle, a eu le droit canonique pour lui, mais libertin de Casai, en disant qa'eUe était parfaitement daîre et n'avait pas besoin d'interprétation, avait le bon sens de son cdté, qoe cela lui suffise 1 Ei ut êtupor çuare queritur expoHtio êuper Utteram sU operfam quia nuUa e$t diffiouUaêinregulœ inlelligenHa {Arbor vilœ erueifixm, Venise, 1485, lib. V, cap 3. Sanetm vir Bgidius ianto ejulatu elamato 9uper regulœ dutrueHonêm quam «tdeto quod iffnaranti" hu9 viam êpiritus quiui viMatur inêanus. /d. Ibid,
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pas fait assez d6 victimes! N'y en a-t-il pas beaucoup parmi nous qui s*apcrçoiyeQt que le luxe est un trompe rœil? que si la vie est un combat, elle u'est pas une tuerie où des bâtes féroces se disputent une proie, niais qu elle est la lutte avec le divin, sous quelque forme qu*il se présente» vérité» beauté ou amour? Qui sait si ce dix-DCUvième siècle agonisant ne se soulèvera pas de son suaire pour faire amende honorable et léguer à son successeur une parole de foi virile?
Oui, le Messie viendra. Celui qui a été annoncé par Joachîm de Flore et qui doit inaugurer un nouveau cycle de l'histoire de l'humanité, paraîtra* L'espérance ne confond point. Il y a, dans nos Babylones modernes et dans les chaumières de nos montagnes, trop d'àmes qui soupirent mystérieusement l*hymne de la grande vigile : /^ora^e cœli desuper et nubespluant Justum^, pour que nous ne soyons pas à la veille d'un enfantement divin*
Toute origine est mystérieuse. Cela est vrai de la
matière, mais encore davantage de celte vie supérieure à toutes les autres qui s'appelle la sainteté: c'est dans la prière que François trouvait les forces spirituelles qui lui étaient nécessaires; aussi recherchait-il le silence et la solitude. S'il savait batailler au milieu des hommes pour les gagner à la foi, il aimait, suivant la parole de Celano, à s*envoler comme Toiseau, pour aller se faire un nid sur la montagne^.
1. CicuXf répandez votre rosée et que les nuées fassent pleuvoir le Ju.stc. Antienne du temps de TAvent.
2. In foramibus petrœ nidificahat, 1 Cel. 71. Sur le6 prièrOB de François, V. Ibid. 71 et 72; 2 Gel. 3, 38-43; Bon. 138-143. Cf. 1 Gel. a; 01; 108;3Soc.8; 12; etc.
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Poor les hommes vraiment pieux, la prière des lèvres,
roraison formulée n'est guère qu*uoe forme inférieure de la vraie prière. Même lorsqu'elle est sincère et attentive, et non pas une répétition machinale, elle n'est qu*un prélude pour les âmes que le matérialisme religieux n'a pas tuées.
Rien ne ressemble plus à la piété que Tamour, Les formulaires de prières sont aussi incapables de dire les émotions de Tàme, que des modèles de lettres d'amour de dire les transports du cœur passionné. Pour la piété vraie comme pour l'amour profond, la formule même est déjà une sorte de profanation.
Prier, c'est parler à Dieu, nous élever à lui, pour qu*il descende vers nous, converser avec lui. C'est un acte de recueillement, de réflexion, qui suppose les efiforts de ce qu'il y a en nous de plus personnel.
Envisagée dans ce sens, la prière est la mère de toutes les libertés et de tous les affranchissements.
Qu'elle soit ou non, un soliloque de l'âme avec ellemême, ce soliloque n'en serait pas moins le fond même des puissantes individualités.
Chez saint François comme chez Jésus, elle a ce caractère d'effort qui en fait l'acte moral par excellence. Pour connaître véritablement de pareils hommes, il faudrait pouvoir les accompagner, suivre Jésus sur les sommels oii il allait passer les nuits : trois privilégiés, Pierre, Jacques, Jean, l'y suivirent un jour, mais pour décrire ce qu'ils avaient vu, tout ce qu'un viril sursum corda ajouta au rayonnement et à la mystérieuse grandeur de celui qu'ils adoraient, ils ont été obligés de recourir à la langue des symboles.
Il en fut de même pour saint François. Pour lui
st
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comme pour son Maitre, le terme de la prière, c'est la ^
communion avec le Père céleste, c'est laccord du divin i et de rhumain, ou plutôt, c'est Thomme qui s'efforce | de faire l'œuvre de Dieu, ne lui disant pas seulement UQ Fiat passif, résigoé, impuissant, mais qui se relève vaillamment: «Me voici, Seigneur, prêt à faire votre volonté. J>
« Il y a d'insondables forces au fond de Tftme humaine, j
parce qu au fond il y a Dieu lui-même, d Que ce Dieu soit transcendant ou immanent; qu'il soit l'Un, le Créateur, le Principe éternel et immuable ou qu'il soit, comme le disent les docteurs d'outre-Rhin, l'objectivation idéale de notre moi, là n'est pas la question pour les héros de > rhumanité. Le soldat au milieu de la bataille ne philosophe pas pour savoir ce qu'il y a de vrai ou de faux dans le sentiment patriotique; il prend ses munitions et se bat au péril de sa vie. Les soldats des combats spiri- ! tuels cherchent de môme leurs forces dans la prière, dans la réflexion, la contemplation, l'inspiration : tous, I poètes, artistes, initiateurs, saints, législateurs, prophètes, conducteurs de peuples, savants, philosophes, c'est à cette même source qu'ils vont puiser. |
Mais ce n'est pas sans peine que l'ftme s'unit à Dieu, , ou si l'on aime mieux, qu'elle se trouve elle-même. Une prière n'aboutit à la communion divine que si elle a commencé par être une lutte. Le patriarche d'Israël, couché près de Bélhel, l'avait déjà deviné, le Dieu qui passe, ne dit son nom qu'à ceux qui l'arrêtent et lui font violence pour le savoir. Il ne bénit qu'après de longues heures de combat.
L'Évangile a trouvé un mot intraduisible pour nous dire ce caractère des prières de Jésus ; il compare la
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luUe qui précéda Timmolatioa volontaire du Christ» à Tagonie: Factui in agoniaK On peut dire de sa TÎe qu elle a été une longue tentation, une lutte, une prière, puisque ces mots n'expriment que des moments diflTérents de Tactivité spirituelle.
Ck>mme leur Maître, le» disciples et les successeurs du Christ ne peuvent conquérir leur âme qu'à force de persévérance. Mais ces paroles, vides de signification pour les conventicules dévots, oot eu pour les génies religieux un sens tragique.
Rieu de plus faux, historiquemeot, que les saints qui ornent nos églises avec leur attitude mignarde, leurs airs coDtristés, ce je ne sais quoi d*anémique, et d*émacié, on dirait presque d'émasculé, qu'il y a dans tout leur être ; ce sont de pieux séminaristes élevés sous la directioa desaint Alphonse deLiguori ou de saint Louis de Gonzague, ce ne sont pas des saints, c'est-à-dire des violents qui oot forcé les portes du ciel.
Nous touchons à un des côtés les^plus délicats de la vie de François : ses relations avec les puissances diaboliques. Les mœurs et les idées ont si profondément changé, en ce qui concerne Texistence du diable et ses relations avec les hommes, qu'il est à peu près impossible de se figurer la place énorme que la pensée des démons a occupée jadis dans les préoccupations des hommes.
Les meilleurs esprits du moyen âge ont cru, sans le moindre doute, à Texistence de TEsprit malin, à ses transformations perpétuelles pour tacher de teoler les hommes, et les faire tomber dans ses pièges. En plein
Lao
seizième siècle, Luther, qui avait sapé taot de croyances, ne doute pas plus de l'existence personnelle de Satan que de la sorcellerie, des coujuratious ou des possessions ^.
Trouvant dans leur âme tout un arrière-fond de grandeur et de misère, y entendant éclater parfois les harmonies lointaines d*un appel à une vie supérieure, bientôt dominées par les clameurs de la brute, nos ancêtres ne pouvaient s'empêcher de chercher Texplication de ce duel ; ils la trouvèrent dans la lutte des démons contre Dieu.
Le diable est le prince des démons, comme Dieu est le prince des anges; capables de toutes les transformations, ils se livrent, jusqu'à la fin des temps, des batailles terribles, qui se termineront par la victoire de Dieu ; mais en attendant chaque homme est, durant toute sa vie, sollicité par ces deux adversaires, et les plus belles ftmes sont naturellement les plus disputées,
C*est ainsi que saint François, avec tout son siècle, expliquait les troubles, les terreurs, le^ angoisses dont son cœur était parfois assailli, aussi bien que les espérances, les consolations et les joies dont il était d'ordinaire inondé. Partout où Ton suit ses pas, les traditions locales ont conservé le souvenir des rudes assauts qu'il eut à subir de la part du tentateur.
Il est sans doute inutile de rappeler ici ce fait élémen-
1. Félix Kuhn, Lutlier sa vie et son œuvre. Paris 1883, 3vol. in-S», 1. 1, p. 128; t. II, p. 9; t. III, p. 257. Benvenuto GeUini n'hésite pas à raconter la visite qu'U fit un jour au Colisée en compagnie d'un magicien dont les paroles évoquèrent des nuées de diables qui vinrent peupler tonte l'enceinte. B. Gellint. La vita $eritta da lui medeaimOf éd. Blanchi. Florence 1890, in-12, p. 33.
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taire que si, avec le temps, les moeurs changent, 1 homme se modifie aujssi siogulièremeot. Si suivant réducalion et le genre de vie, tel ou tel sens peut devenir d*une acuité qui confond les habitudes courantes — Toule chez le musicien, le tact chez Taveugle, etc. — il fout estimer par là, combien certains sens ont pu être plus aiguisés jadis qu'aujourd'hui. L'illusion visuelle a été, il y a quelques siècles^ chez les adultes, ce qu'elle est aujourd'hui chez les enfants de nos campagnes les plus reculées. Une feuille qui tremblote, un rien, un souffle, un bruit inexpliqué, crée chez eux une image qu'ils voient, et à la réalité de laquelle ils croient absolument. L'homme est d'une seule pièce; l'hypéresthésie de la volonté suppose celle de la sensibilité ; Tune est la condition de Tautre» et c'est ce qui rend les hommes des époques de révolution tellement plus grands que nature. Il serait inepte, sous prétexte de vérité, de vouloir les ramener aux communes mesures de nos sociétés contemporaines, car ils oot été véritablement des demi-dieux pour le bien conmie pour le mal.
Les légendes ne sont pas toujours absurdes. Les hommes de 93 sont encore tout près de nous, mais c'est pourtant à bon droit que la légende s'est emparée d'eux, et c'est pitié de voir ces hommes, qui dix fois par jour avaient à prendre des résolutions oh tout était en jeu, leur sort, celui de leurs idées et parfois celui de la patrie, jugés comme s'ils avaient été de bons bourgeois, ayant le loisir de discuter longuement chaque matin le vêtement à mettre ou le menu d'un dtner. La plupart du temps, les historiens n'ont aperçu sur eux qu'une partie de la vérité, car il n'y a pas eu seulement deux hommes en eux: presque tous sont à la fois
poètes, démagogues, prophètes, tyrans, héros, martyrs.
Écrire l'histoire, c'est donc traduire et transposer presque coutiouellemeat. Les hommes du treizième siècle n*0Dt pas pu se résoudre à ne pas rapporter à une cause extérieure les mouvements intérieurs de leur Ame. Dans ce qui nous apparaît comme le résultat de nos réflexions, eux voyaient celui de l'inspiralion; là où nous disons désirs, instincts, passions, eux disaient tentation; mais il ne faut pas que ces dilTérences de langage nous fassent négliger ou taxer de tromperie une partie de leur vie spirituelle, et nous amènent aux appréciations d'un rationalisme étroit et ignorant.
Saint François a cru bien des fois se battre avec le diable ; les horribles démons de l'enfer étrusque hantaient encore les bois de TOmbrie et de la Toscane, mais tandis que, pour ses contemporains et quelques-uns de ses disciples, les apparitions, les prodiges, les possessions sont des phénomènes quotidiens, ils sont pour lui exceptionnels, et restent tout à fait à Tarrière-plan. Dans riconographie de saint Benoît, comme dans celle de la plupart des saints populaires, le diable occupe une place prépondérante; dans celle de saint François il disparaît si complètement que dans la longue série des fresques de Giotto à Assise, on ne le voit pas une seule fois^.
De môme tout oe qui est théurgie et thaumatui^e occupe dans sa vie un rang tout à fait secondaire. Jésus dans rÉvangile donne à ses apôtres le pouvoir de chasser
i. Sur le diable et Fk«nçois. V. 1 Gel. SS; 72; 3 Soc. 12; 2 GeL 1, S; 3, 10; 53; 58-63. Bon. 50-62. Cf. Ecel. 3; 5; 13. Fior. 20; Spee. 110 b. Pour avoir une idte dn rôle du diable dans la Tie det religieux au commencement da treiûème aiède, U font lire le IhV logus miraaUarum de Gémire de Heisterbach.
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les esprits impars et de guérir toute maladie et toute
ÎDGrmité^: François a sûremeot pris ces paroles qui faisaient partie de sa Règle, au pied de la lettre. II a cru faire, et il a voulu faire des miracles ; mats sa pensée religieuse était trop pure, pour lui laisser considérer le miracle autrement que comme un moyen tout exceptionnel d'adoucir les souffrances des hommes. Pas une fois, on ne le voit recourir au miracle pour prouver son apostolat ou imposer ses idées. Sou tact Tayertissait que les âmes sont dignes d*étre gagnées par de meilleurs moyens. Cette absence presque complète de merveilleux^ est d'autant plus remarquable qu elle est en contradiction absolue avec les tendances de son siècle ^.
Ouvrez la vie de son disciple saint Antoine de Padoue (f 1231) : c'est un fastidieux catalogue de prodiges, de guérisons, de résurrections. On dirait le prospectus d*un pharmacien inventeur d'une drogue nouvelle, plutôt
Mattii. io
2. Les miracles n'occupent que dix paragraphes (61-70) dans 1 Gel. et sur le nombre, il en est plusieurs qu'on ne peut guère compter comme miracles de François, puiscpi'ils ont été faits par des objets lui ayant appartenu.
3. Les hérétiques profitèrent souvent de cette soif de merveilleux pour duper les catholiques : Les cathares de Moneoul fabriquèrent un portrait de la Vierge, où eUe était représentée borgne et édentée, et dirent que dans son humilité le CSirist avait choisi une femme très laide pour mère. Ils n'eurent pas de peine à provoquer quelques guérlsons; l'image devint fimieuse, fàt vénérée un peu partout, et accomplit une foule de miracles jusqu'au jour oû les hérétiques divulguèrent la m|Stification au grand scandale des fidèles. Egbert de Schônau, Contra Cathnvosy serm. I, cap. 2 (Patrol. lat. Migne, t. 195). Cf. Heisterbach, lue cit. y V, 18. Luc de Tuy, De allera Vita, iib. II, 9; III, 9, 18(Patrol. Migoe,
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qu*an appel à la conversion et à une vie supérieure.
Cela peut intéresser des malades ou des dévots, mais ni le cœur ni la conscience n*y sont saisis.
Il faut dire à la décharge d*Antoine de Padoue que ses relations avec François semblent avoir été fort peu de chose. Chez les disciples de la première heure, qui avaient eu le temps de pénétrer jusqu'au fond de la pensée de leur mettre, on retrouve des traces de ce noble dédain du merveilleux; ils savaient trop bien, ceux-là» que la joie parfaite n'est pas de stupéfier le monde par des prodiges, de rendre la vue aux aveugles, ni même de ressusciter des morts de quatre jours, mais qu'elle est dans cet amour qui va jusqu'à Timmolalion. Mihi absit gloriari niH in cruce Domini K
Aussi fi ère Egide demandait-il en grâce au bon Dieu de ne pas lui faire faire de miracles; il voyait en eux, comme dans la passion pour la science, un piège oh se feraient prendre les orgueilleux, et qui détournerait l'Ordre de sa vraie mission^.
Les miracles de saint François sont tous des actes d'amour: c'estdans la guérison des maladies nerveuses, de ces troubles en apparence inexplicables, qui sévissent aux époques de crise, qu'il accomplit les plus nombreux. Ses regards si doux, si compatissants et si puissants aussi, qui semblaient être comme les messagers de son cœur, suffisaient souvent à faire oublier toute souffrance à ceux qui le voyaient.
Le mauvais œil est une superstition moins stupide
1* i A Diea ne phUe que je me glorifie d'autre chose qae de It croix de notre Seigneorléeos-Gbriat.f Gai. S, 14. CTeit encore aojourdliiii la devise des Frères llinears.
Speo. iS2ai 200a; 232a. Cf. 199a
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peul«-élre qu'on ne se l'imagine d'ordinaire. Jésus a eu raison de dire qu'il suf&t d*un regard pour être adultère ; mais il y a aussi lel regard^ celui de la contemplative Marie, par exemple, qui vaut tous les sacrifices, parce qu'il les contient tous, parce qu'il nous donne, nous consacre, nous immole.
Cette puissance du regard, la civilisation Témousse; une partie de l'éducation mondaine coosiste à faire mentir nos yeux, à les rendre atones, à en éteindre les flammes, mais les nalures simples et droites ne sauraient renoncer à ce langage du cœur, c qui porte la vie et la santé dans ses rayons. »
c Un frère souffrait des tourments infinis } parfois il se roulait sur le sol, se heurtant à tous les obstacles, la bouche écumanle, horrible à voir; puis son corps se raidissait, et on le voyait, après être resté un instant allongé, se contracter bientôt, se tordre horriblement. Quelquefois même gisant par terre, les pieds touchant la tête il bondissait à hauteur d'homme.» François vint le voir et le guérit K
Mais ce sont là des exceptions, et la plupart du temps le Saint se dérobait aux instances de ses compagnons, lorsqu*ils lui demandaient des miracles.
En résumé, si l'on embrasse d'un coup d'œil la piété de François, on voit qu'elle procède de l'union inliiiie de son âme avec le divin par la prière : cette vue intuitive de l'idéal le classe parmi les mystiques. Il a connu en effet ri vresse et la liberté du mysticisme, mais il ne faut pas oublier tous les côtés par lesquels il s'en sépare, en particulier son ardeur apostolique.
Gel
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Il y a de plus à cette piété quelques caractères particuliers qu'il est nécessaire d'indiquer.
D*abord la liberté yis-k-vis des observances: François sent tout ce qu'il y a de vide et d'orgueil daas la plupart des dévolions. Il y voit un piège, car Thomme en règle avec les minuties du code religieux risque d'oublier la loi suprême de Tamour; de plus le religieux qui s'impose un certain nombre de jeûnes surérogatoires» se tait admirer par les simples, mais parle plaisir qu*il trouve à cette admiration, il fait de son œuvre pie un véritable péché. Aussi, chose étrange, à reocoutre des autres fondateurs d'ordres, est-il allé dans les diverses règles qu'il a faites^ eu allégeant les observances ^.
On ne peut voir là un simple hasard, puisqu'il eut à lutter contre ses disciples pour faire prévaloir sa volonté ; or précisément ceux qui étaient le plus disposés à se relâcher du vœu de pauvreté, étaient les plus désireux d*éta1er à tous les yeux quelques pratiques dévotieuses*
c Le pécheur peut jeûner, disait alors François, il peut prier, pleurer, se macérer, mais ce qu'il ne peut pas, c'est être fidèle è Dieu, ù Belle parole qui ne serait pas déplacée dans la bouche de celui qui est venu prêcher le culte en esprit et en vérité, sans temple» sans prêtre, on plutôt, où tout foyer sera un temple et tout fidèle uq , prêtre.
Le formalisme religieux, dans quelque culte que ce
i. Seeunéum prinum regulam fratres fena quarta et sexta, et per licentiam beati Francisci feria secunda et sabbato jejunabant. Jord. 11. Cf. iîegr. 1221, cap. 3 et Reg, 1223, cap, 3, où le vendredi est le seul jour de jeûne conservé.
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goil, preod toujours des allures guindées et moroses. Les pharisiens de tous les temps» se défigurent le visage, pour que nul ne puisse ignorer leurs dévotions : Fran<çois non seulement ne pouvait souffrir ces simagrées de la fausse piété, mais il mettait la gaieté et la joie au nombre des devoirs religieux.
GooimeDt être triste, quand on a dans le cœur un trésor intarissable de vie et de vérité, qui ne fait que s*accrottre à mesure qu*on y puise? Comment être triste, quand, malgré bien des chutes, on ne cesse de progresser? 11 y a pour Tâme pieuse qui grandit et se développe, une joie analogue à celte de Tenfant, si heureux de sentir ses pauvres petits membres se fortifier et lui permettre chaque jour un effort de plus.
Aussi le mot de joie est-il peut-être celui qui revient le plus souvent sous la plume des auteurs frandscains^ : le maître alla jusqu'à en faire un des préceptes de la Règles
Il était trop bon général pour ne pas savoir qu une armée joyeuse est toujours une armée victorieuse. Il y a dans Thisloire des premières missions franciscaines des éclats de rire qui sonnent haut et clair^.
Au reste, on s'imagine souvent le moyen âge comme beaucoup plus triste qu'il n'a été. On souffrait beaucoup alors, mais Tidée de douleur n'étant jamais
1. IGel. 10; 22; 27; 31; tô; 80; 2GeL 1, 1; 3, 66-68; Ecd. 5; 6; Jord. 21 ; Spêe, 119 a; Conform, 143 a2.
2. Cavêant fratra quod non ostendant se tristeê extrinseeuê nûbilosos et hypocritas ; sed ostendant se gaudentes in Domino, hilares et convenientea gratiosos, Reg. 1221, cap. 7. Cf. 2 Gel. 3, (58.
ccl., loe» dt* ; Jord., loc cit
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séparée de celle de pénalité, la souffrance était une expiation ou une épreuve» et la douleur ainsi envisagée perd son aiguillon; la lumière et respéraoce la pé* nètrent.
François puisait une partie de sa joie dans la communion. Il avait pour le sacrement de Teucharistie ce culte tout imprégné d*effttsions indicibles, de larmes joyeuses, qui a aidé quelques-unes des plus belles âmes de rhumanité à supporter la fatigue et la chaleur du jour^ La lettre du dogme n'était pas arrêtée au treizième siècle comme aujourd'hui ; mais ce qu'il y a de beau» de vrai, de puissant, d'éternel dans le repas mystique institué par Jésus, était alors vivant dans tous les cœurs. |
L*eucharislie fut vraiment le viatique des âmes* Comme autrefois les pèlerins d'Bmmaûs, aux heures où les ombres du soir descendent, oii les tristesses vagues | envahissent Tàme» où les fantômes de la nuit sMveillent el semblent se dresser derrière chacune de nos pensées, nos pères voyaient le divin et mystérieux compagnon venir à eux ; ils buvaient ses paroles, sentaient la force descendre dans leur cœur, tout leur être intérieur se réchauffer, et ils murmuraient de nouveau : c Restez avec nous, Seigneur, car le soir approche et le jour est sur son déclin. »
Souvent ils furent exaucés.
Chapitre général de ±211 K
A partir de la Peotecôte de i2i7» les iodications chronologiques sur la vie de François sont assez nombreuses pour rendre les erreurs presque impossibleâ.
i. On fixe d'ordinaire soit à 1217 soit à 1219 le commencement des grandes missions et l'institution des ministres provinciaux, mais ces dates présentent toutes deux de grosses difficultés. J'avoue ne rien comprendre à la violence avec laquolle les partisans de l'une et de l'autre défendent leur opinion. Le toxle le plus important est un passage des 3 Soc. G2 : Expletis itaque undecim annis ah incepdone religioniSf et multiplicatis numéro et merilo fratribus, eUcti fuerunt ministn^ et missi cum aliquot fratribus quasi per universas mundi provineia» in qu^nu fide» eatholica eolitur et êervatur. Que désigne ce terme : inceptio religionia ? au premier abord on y voit sans hésiter la fondation de l'ordre» qui eut lieu en avril 1209, par la réception des premiers frères ; mais en ajoutant onze années complètes à cette date, on tombe à Tété de 1290. CeUe-ci est manUestement trop tardiTe, car les 3 Soc. disent que les frères partis Auront persécutés dans la plupart des contrées d'ontre-montSy comme n'syant aucone lettre pontificale ponr les accréditer: or la buUe Cum dileeti porte la date du 11 juin 1S19. On est ainsi amené & penser que les onze années ne doiTont pas être comptées de la réception des premiers frères, mais dé la conversion de François, que les auteurs ont bien pu qualifier de ineep" iio re/i^io»Juv, en employant {)eut-tlre un j eu improprement ces mots , or 1206 -f- H — 1217. L'emploi de cette expression pour désigner Li conversion n'est pas tout à fait sans exemple: Glassberger dit {An. fr,^ p. 9) : Orditiem miuovum inccpit (nnio 1206. Ceux qui admettent 1219, sont obligés (comme les lîoll mdistes par exemple) d'attribuer au texte des 3 Soc. une inex ictitude, celle
Il n*en est malheureusement pas de même pour les dix-huil mois qui préoèdeol (automne 1215 — Pealacôte 1217). Pour cette période ou eu est réduit à des hypothèses ou peu s*eD faut.
Comme François n*entreprit alors aucune mission à l'étrauger, il employa sans doute ce tempe à évaugéliser ritalie centrale et k consolider les bases de son
d'avoir compté onze années écoulée», là où il s'a^T^issiit seulement de dix. Il est à noter que d ins les deux autres indications chronologiques données par les 3 Soc. {21 et G2), ils comptent à partir de la conversion, c'est-à-dire 120G, ainsi que Thomas de Celano: 83, 105, 110, 97, 88, 57, 55, 21. Chose curieuse, les Conformités re- ))roduisent le passage des 3 Soc. (118b 1), m.ds avec le ch mgemen!: Nono anno ab inceptione religionis, Jourdain de Giano ouvre h porte à bien des scrupules: Anno vero Domini 1219 et nnno convenioniê ejus decimo f rater Franeiseus . . . misit fratres in Franeiamt inTheutoniam, inHungarianit in Hispaniamf JonLS. ComnQe un peu plus loin le même auteur fait avec raison concorder iS19 avec la seiiième année de la conversion de François, toat le monde s*accorde k reconnaître que le passage cité a besoin d'ans coiTection ; nous n'avons malheureusement qu'un seul manuscrit de cette chronique. Glassberger, qui en avait sans doute un antre sous les yeuxy substitue 1217, mais U a pu tirer cette date de quel* que autre document. 11 est à noter que frère Jourdain donne comme rimultané le dépari des frères pour l'Allemagne, la Hongrie et la France ; or, pour ce dernier pays, il eut certainement lieu en 1S17. De mt^rae le Spéculum 44 a.
La Chronique des XXIV généraux et Marc de LisLonne (éd. Dioh, t. I, p. 82) tiennent aussi pour 1217, si bien que sans être définitivement établie , cette date paraît cependant devoir ^tre acceptée jusqu'à nouvel ordre. Partis de prémisses un peu différentes, les savants éditeurs des Analccta arrivent à la même conclusion (t. II, p. XXV-XXXVI). Cf. Evers, Aualccta ad Fr. Minorum hiatoriam. Leipzig 1882, in-4o, p. 7 et 11. Ce qui me piraît faire nettement pencher la balance en faveur de 1217, c'est le fait que les frères en mission ont été persécutés parce qu'ils n'avaient aucune pièce de légitimation, or en 1219 ils auraient eu la bulle Cum dilecti du 11 juin de cette année. Les Bollandistes qui tiennent pour 1219 ont si bien vu l'argument qu'ils ont dû nier l'authenticité de la bulle (ou tout au moins la supposer mal datée). A. SS., p. 839.
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iostitutioo. Sa présence à Rome, peaciaot le concile de Lalran (i 1-30 novembre i2iô), est possible, mais D*a laissé aucune trace dans les biographies primitives. Le concile s'occupa certainement de TOrdre nouveau^, mais ce fut pour lui renouveler l'invitation déjà faite par le souveraio pontife, cinq ans auparavant, de choisir une des règles déjà approuvées par l'Église 2. Saint Dominique qui était alors à Rome, pour solliciter la confir* matioQ de son institut, reçut le même avis, et s*y conforma aussitôt. Le Saint-Siège aurait volontiers concédé aux Frères Mineurs des constitutions particulières, s'ils avaient adopté comme base la règle de saint Benoit: c'est ainsi que les Clarisses, sauf celles de Saint-Damien, tout en conservant leur nom et un certain nombre de leurs coutumes, durent professer la règle bénédictine.
Malgré toutes les sollicitations, Frangois s^obstina à garder sa Règle. On est tenté de croire que c'est pour conférer de ces questions, qu'il se trouvait à Pérouse, en juillet 1216, lorsque mourut Innocent IIP.
1. V. A. SS. p. 604. Cf. Angelo Clareno» TribuU Àrehiv I, p. 559. A papa Jnnœentio fiiii omnibus annuntiiUum in eoneilio gen»' t*alt...., êicut $anetu$ vir fr* Léo seribit et fr. Johannes de Celano. Ces lignes n'ont peut-être pas la portée qu'on serait tenté de leur
attribuer à première vue, leur auteur ayant pu confondre eomilium
et consistorium. Le Spéculum 20 b dit : Eam {Regulam Innocentiiis) approbavit et conceanit et postca in conaiatûi'io omnibus annuntiavit.
2. Ne nimia Religionum diversitaa gravent in Ecclesia l)ei confusioticm indueatt fimniter prohibemus, ne quis de cœtero novamReligionem inveniat : sed quieumquevoluent ad Religionem converti f unam de approbatis assumât. Labbé et Gossart: Sacrosancta eoneilia. Paris 167â. T. XI, col. 165.
3. EecL 15 (An, franc, 1. 1, p. 253.).* /tmocsnh'um in e^juB otntu fuit preeentialiter 8, Franeieeus.
Quoi quil en soit, vers cette époque les chapitres prireai uae grande importance. L'Église qui avait assisté avec des sratiments assez mélangés à la fonda^ tioD de rOrdre, ne pouvait plus se contenter dëtre le simple spectateur d'uo si profond mouvement; il fallait l'utiliser.
Hugolin était merveilleusement préparé pour cette
besogne: Jean de Saint-Paul, évôque de la Sabine, chaîné par Innocent III de s'occuper des Frères, étaot mort en j2l6, il n'hésita pas à offrir sa protection à François qui accepta avec reconnaissance. Cette offre extraordinaire est longuement racontée par les Trots Compagnons^. Il faut sans doute la fixer à Tété de 1216^, immédiatement après la mort de Jean de Saint-Paul.
Il est bien possible que le 29 mai 1216, ait eu
lieu le premier chapitre tenu en présence de ce cardinal. Par une erreur fort commune en histoire, la
plupart des auteurs franciscains ont reporté à une seule
Soc. 61 î Cf. An. Po^us. A. SS. p. 606 s
2. Thomas de Celano doit faire erreur lorsqu'il déclare qae François ne connaissait pas le cardinal Hugolin avant la visite qtt*U lui fit à Florence (été de 1217) : Nondum altêralteri erat prmcipum familiaritate eonjunctus (1 Gel. 74 et 75). Le biographe franciscain n'avait pas un but historique ; les indications chronologiques sont données par surcroît; ce qu'il recherche c'est Vaptajime* tura* La tradition a conservé le souvenir d'un chapitre tenu à la Portioncule. en présence d'Hugolin, pendant un séjour de la enrie à Pérouse (S pce. 137 b; Fion iB; Confonn. a07a; 3 Soc. ôl). Or la curie n*est plus revenue à Pérouse entre 1216 et la mort de François. 11 f.iut noler aussi (lue d'après Angelo Chireno, Hugolin aurait été dès 1210 à côté de saint François, pour l'appuyer auprès d'Innocent HT. V. ))lus haut j). CVl. Enfin la bulle Sacrosancta, du 9 déc. 1219, témoigne (pie déjà durant sa légation do Florence (1217) Hugolin s'occupait activement des Clarisses.
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date tous les traits ëpars conceroant les premières assises soleoaelles de l'Ordre^ et l'on a appelé cette rassemblée-type Chapitre de$ nattes. En réalité, pendant de longues années, toutes les réunions des Frères Minefirs méritèrent ce nom ^.
Se rassemblant au moment des plus fortes chaleurs, ils couchaient à la belle étoile ou s^abritaient dans des huttes de roseaux ; ne les plaignons pas : rien n'égale la glorieuse transparence des nuits d'été en Ombrie; parfois en Provence on peut en savourer un avant-goût, mais si aux Baux, sur le rocher des Doms ou à la Sainte-Baume, le spectacle est aussi solennel et grandiose, il lui manque une douceur caressante, des effluves de vie qui là-bas lui donnent un charme ensorcelant.
Les habitants des villages et des bourgs des environs venaient en foule à ces rendez-vous, à la fois pour voir les cérémonies, assister à la prise d'habit de leurs parents ou de leurs amis, écouter les appels du Saint, et fournir aux Frères toutes les provisions dont ils pouvaient avoir besoin.
Tout cela n est pas sans quelque analogie avec les camp meeting si chers aux Américains: quant aux chiffres de quelques milliers d'assistants, donnés dans les légendes el qui ont fourni, même à un Franciscain, le P. Papini, Toccasion de plaisanteries d'un goût douteux, il n'est peut-être pas aussi étonnant qu'on pourrait le croire^.
1. Voir pir exemple la descripUon du Chapitre de 1221 par frère Jourd lin. Jord. 16.
2. A propos du chiffre de 5000 as^^istanls donné par Bonaventure (Bon. 52), le P. Papini s'écrie : lo non credo stato capacc alcuno di date ad intendere al S, Dottore êimil fanfaluca, ne capace
fl
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Ces premières réunions, oik accouraient tous les frères,
et qui avaieat lieu en plein vent, en présence de foules venues de fort loin, n*avaient donc rien de commun avec les chapitres généraux postérieurs, véritables conclaves où se rendaient un petit nombre de mandataires» et dont la plupart des travaux, tenus secrets, ne coacerDaieot que les affaires de TOrdre.
Du vivant de François le but de ces assemblées était essenliellement religieux. On s'y rendait non pour parler aiïaires, ou procéder à la nomination du ministre gé* néral, mais pour se fortifier dans la communion des joies, des exemples et des douleurs des autres frères^.
Les quatre années qui suivent la Pentecôte de 1216, forment une étape dans révolution du mouvement ombrien : celle durant laquelle François lutta pour lautonomie. Il y a ici des nuances passablement délicates, qui ont été oiécoanues par les écrivains ecclésiastiques aussi bien que par leurs adversaires, car si François ienail à ne pas se poser en révolté, il ne voulait pas compromettre son indépendance et sentait, avec une diviiialion exquise, que tous les privilèges dont la cour de Rome pourrait le combler ne valaient pas la liberté. '
lui di cvederla, In tomma il numéro quinquc mUlia et ultra non è del Santo^ ineapace di scrivere una cosa tanto improbabile £ reîativamente impoesibile. Storia di S. Fr. I, p. 181 et 183. Ce •chiffre de cinq miUe se trouve indiqué aussi par Eccl. 6. Tout eeHi s'explique et devient possible, en admettant la présence des Frdree de la Pénitence, et il semble bien difficile de la contester puisque dans rOrdre des HumiUés qui ressemblait beaucoup à celui des Frères Mineurs (composé également de trois rameiux, approuvé par trois bulles données dès juin 1201 les chapitres généraux tenus annuellement étaient fréquentés par les frères des trois Ordres. Tiraboschi t. II, p. 144. Cf.* ci-dessus p. 181.
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Hélas, il dut bientôt se résigner à ces liens dorés, contre lesquels il oe cessa pourtaot de protester jusqu*à son dernier souille^ ; naais on se condamnerait à ne rien comprendre à son œuvre» si on fermait les yeux à la violence morale que lai fit en cela la papauté.
Un coup d'œii jeté sur le recueil des bulles adressées aux Franciscains, suffit à montrer avec quelle ardeur il lutta contre les faveurs si avidement recherchées d'ordinaire par les ordres monastiques ^.
Une foule de traits de la légende mettent ce dédain de François pour les privil^es en pleine lumière. Ses intimes eux-mêmes ne comprenaient pas toujours ses scrupules :
«Ne vois-tu pas^ loi dirent-ils un jour, que souvent les évêques ne nous permettent pas de prêcheri et nous font rester plusieurs jours sans rien fiûre, avant que nous
1 . Prœeipio firmiter pcr obedientiam fratribus univerais quod ubieunque sunt, non audeant petere aliquam litteram in Curia Ramona, Teat, B, Fr,
% La comparaison avec le BaUaire des Frères Prâchears est surtout instructive: lors de leur premier Chipitre à N. D. de ProutUe en 1310 ils sont une quiniatne; il n'y a donc U, i ce moment^ absolument rien qui puisse être comparé au mouvement franciscain qui agitait déjà l'Italie presque enUère. Or, tandis que la première bulle en faveur des Franciscains porte la date du 11 Juin 1219, et Tapprobation proprement dite ceUe du 29 nov. 1223, on voit Honorius III dès la fin de 1216 prodiguer aux Dominicains les marques de son affection : 2^2 déc. 1210 Beligiosam vitam. Cf. Pressuti / regesti, dcl PutUcficc Onorio III ^ Roma 1884. t. I, n«>175; môme date: Nos attcndcntcs ibid. 17G; 21 janvier 1217, gratiarum omnium ibid, no 243. V. 28i, 1039, lir)6, 1208. Il est inutile de continuer celte énuiiiéralion. On jfourrait en faire d'à peu près semblables pour les autres ordres; d'oiï la conclusion, que si les Frères Mineurs sont seuls oubliés dans cette pluie de faveurs, c'est qu'ils l'ont bien voulu. Il est vrai que, sitôt après la mort de François, ils rattrapèrent le temps perdu.
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puisfiionfi annoncer la parole de Dieu. H vaudi'ait mieux obtenir dans ce but un privilège du pape, et ce seimît pour le bien des âmes. »
«C'est par l'humilité et le respect, leur répondit-ii vivement, que je veax convertir d'abord les prélats, car lorsqu'ils nous auront vus humbles ot respectueux à leur égard, ce sont eux qui nous prieront de prêcher et de convertir le peuple.. Quant à moi je ne demande à Dieu aucun privilège, sinon celui de ne point en avoir,
d'être plein de respect pour tous les hommes, et de les | convertir, comme le veut notre Bègle, plus par nos ' exemples que par nos discours ^ » \
La question de savoir si François avait tort ou raison dans son antipathie pour les privilèges de la curie, n'est pas du domaine de Tbistoire; il est évident | que cette attitude ne pouvait se prolonger : TÉglise ne connait que des ûdèles ou des révoltés. Mais c'est souvent à des compromis de i:e genre que s*arrêtent les plus nobles cœurs; ils voudraienl que l'avenir sortit du | passé sans secousses et sans crise.
Le chapitre de 1217 fut marqué par rorgaaisatioa définitive des missions franciscaines : Tltalie et les autres contrées à évaugéliser furent divisées en un certain nombre de provinces ayant chacune son ministre provincial. Dès les premiers jours de son avènement ' (18 juillet 1216), Honorius lil avait cherché à ranimer le zèle populaire pour la croisade. Il ne se contentait pas de la prêcher, il en appelait à des prophéties assurant que sous son pontificat la Terre-Sainte serait
1 . L'autbenUcité de ce passage est mise hors de doute par la cita* lion qu'en fait libertin de Casai Arehio, JIl, p. 53. Cf. Speo, 30 a, Cimfarm. 111 b 1; 118b 1 ; Ubertîa, Arbor vitm crue. III, 3.
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reconquise^* Le renouveau de ferveur qui s'ensuivit et se répercuta jusqu'en Allemagne, eut sur les Frères Mineurs une profonde influence. Cette fois François, peut-être par humilité, ne se mit pas à la téle des frères chargés de la mission en Syrie; il leur donna pour conducteur le fameux Elle, auparavant à Florence, où il avait eu Toccasion de montrer ses hautes qualités-.
Ce frère, qui désormais sera au premier plan de cette
histoire, sortait des rangs les plus humbles de la société; on ignore la date et les circonstances de son entrée dans rOrdre, ce qui m'a amené à l'hypothèse de voir en lui cet ami de la grotte, qui servit de conlident à François, un peu avant sa conversion définitive. Quoiqu'il en soit, pendant sa jeunesse, il avait gagné sa vie à Assise, en faisant des matelas et en enseignant à lire à quelques eoiants; puis il avait passé un certain temps à Bologne comme scriplor^ et on le trouve tout à coup parmi les Frères Mineurs chargé des plus dilliciles missions.
Ses adversaires proclament à Tenvi qu'il fut la plus belle intelligence de tout son siècle; mais on a malheureusement beaucoup de peine, dans Fétat actuel des documents, à se prononcer sur ses actes: instruit et énergique, désireu}^ de jouer le premier rôle dans Tceuvre de la réformation religieuse, et ayant son plan arrêté d'avance sur la façon de la réaliser, il alla droit
1. Burehardi ehronieon ann, 1217, loe. cit.f p. 377. Vmr aussi les bnUes indiquées par Potthast 5575, 5585*93.
2. Avant 1217 la charge de mini^itre existait virtuellement, quoique son institution définitive ne roinonte qu'à 1217. Fr. Bernard, dans sa mission à Bologne par exemple (1212?), exerça bien en ({uelque sorte la charge de ministie.
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Il son but, mî-polilique, mi-Feligieux. Plein d*admiratian
et de recoQoaissaoce pour Fiaoyois, il voulait disci^ plioer et consolider le mouvement de rénovation. Dans le cénacle franciscain où Léon, Junipère, Ei^ide et taul d'autres représentent Tesprit de liberté, la religion des simples et des humbles, la poésie ensoleillée de l'Ombrie, frère Élie représente l'esprit scientiûque et ecclésiastique, la prudence et la raison.
11 eut de grands succès en Syrie» et reçut dans TOrdre un des disciples les plus chers à François, Césaire de Spire» celui qui devait plus tard conquérir en moins de deux années toute TAIIemagne du Sud (i 231—1223), et qui finit par sceller de son sang sa fidélité à la stricte observance, quli défendait contre les entreprises de Irere Élie lui-même*.
Césaire de Spire offre un brillant exemple de ces âmes en peine, altérées d'idéal, si nombreuses au treizième siècle, qui couraient de tous côtés, cherchant d'abord dans la science, puis dans la vie religieuse, de quoi étancher la soif mystérieuse qui les tourmentait : disciple de Técolàtre Conrad , il s*était senti entraîné par le désir de réformer l'Église; encore laïque, il avait prêché ses idées, non sans quelque succès, puis* qu'un certain nombre de dames de Spire commeucèreol à mener une vie nouvelle; mais leurs maris s*étan( fâchés, le prédicateur, pour échapper à leur vengeance, dut se réfugier à Paris, et partit, de là pour TOrient ou il retrouva, dans la prédication dos Frères Mineurs, ses
1. Incarcéré par ordre d* ËUe, il serait mort à la suite de» coups qu'on lui donna un jour qu'il s'était promené hors de sa prison. Tribut. U a.
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aspirations et ses rêves. Cet exemple montre combien était général 1 état d'atteote des âmes» lorsqu*éclata rÉrangile franciscaiD, et combieii les voies lui étaient partout préparées.
Mais il est temps de revenir au chapitre de 1217 : les frères partis pour l*Aliemagne , sous la conduite de Jean de Penna, furent loin d'avoir le même succès
qu'Elie et ses compagnons; ils ignoraient complètement la langue des pays qu*ils allaient évangéliser. Peut-être François ne s*était-ii pas rendu compte que si l'italien pouvait suffire, à la rigueur, dans tous les pays baignés par la Méditerranée, il ne pouvait en être de même dans l'Europe centrale ^.
Le sort du groupe parti pour la Hongrie ne fut pas plus heureux. Bien souvent» il arriva aux missionnaires de se dépouiller de tous leurs vêtements, et de les donner aux paysans et aux bergers qui les maltraitaient, pour tftcher de les apaiser ainsi. Mais incapables de comprendre ce qu'on leur disait, aussi bien que de se faire entendre, ils durent bientôt songer à retourner en Italie. Il faut savoir gré aux auteurs frauciscains de nous avoir conservé le souvenir de ces échecs, et de n'avoir pas cherché à montrer les frères sachant tout d'un coup toutes les langues par inspiration divine, comme on le raconta si souvent plus tard 2.
Ceux qui avaient été envoyés en Espagne eurent aussi bien des persécutions à subir. Ce pays était, comme le midi de la l*rance, ravagé par l'hérésie; mais elle y était réprimée dès lors avec vigueur. Les Francis-
De Jean de PdU'me, de Glareno, d'Antoine de Padoue, etc
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cains. soupçonnés d*é(re de Taux catholiques et pourchassés en conséquence, trouvèrent un refuge auprès de la reine Urraque de Portugal, qui leur permit de s'établir à Coïmbre, Guimarrens, Alenquer et Lisbonne^.
François iui-méiue se prépara à parlir pour la France ^ Notre pays exerçait sur lui un attrait particulier, à cause de sa ferveur pour le Saint-Sacrement. Peut-être aussi étai^l poussé à son insu vers cette terre a laquelle il devait son nom, les songes chevaleresques de son adolescence, tout ce qui dans sa vie était poésie, chant, musique, rêve délicieux.
Un peu de 1 émotion dont il était pénétré au moment d*inaugurer cette nouvelle mission a passé dans les récits des biographes ; on y sent un tressaillement à la fois doux et angoissant^ le battement de cœur du brave chevalier qui sort tout équipé aux premières lueurs de Kaurore, interroge Tborizon, anxieux de Tinconnu et pourtaut débordant de joie, car il sait que celte journée sera consacrée à la justice et à Tamour.
Le poète italien a nommé pèlerinages d'amour les chevauchées chevaleresques, aussi bien que les voyages entrepris par les rêveurs, les artistes ou les saints à ces coins de terre qui miroitent sans cesse devant leur imagination et restent leur patrie d'élection ^. C'était bien un de ces pèlerinages que François entreprenait :
1. Marc de Lisbonne, 1. 1, p. 82; Cf. p. 79, t. II, p. 86; Glmberger, oiift. 1317. An. fr, U, {». 9 ss. ; Chran, XXIV gtn, Ms. d'Auiee, 328, f> 2 b.
Gel. 3, 129 Ihligdbai Ftax^ciam.,* wÀAai in ta mori
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«Ailes, dit- il aax frères qai raccompagnaient, et marchez deux à deux, humbles et doux, gardant le silence jusqu'après tierce, priant Dieu en vos cœurs, évitant avec soin toute parole vaine ou inutile. Soyez aussi recueillis pendant ce voyage, que si vous étiez enfermés dans un ermitage ou dans Totre ceilole, car partout oii nous sommes, p artout où nous allons, nous portons notre cellule avec nous : frère corps est notre cellule et Tâme est l'ermite qui l'habite, pour y prier le Seigneur et méditer.»
Arrivé à Florence, il y trouva le cardinal Hugolin, envoyé par le pape comme légat en Toscane, pour y prêcher la croisade et prendre toutes les mesures propres à en assurer le succès
Il était sans doute bien loin de s'attendre à Taccueil que lui lit le prélat. Celui-ci, au lieu de lencourager, l'amena à renoncer à son projet :
«Je ne veux pas, mon frère, que tu ailles au delà
des monts; il y a beaucoup do prélats qui no demandent qu'à te créer des difficultés en cour de Borne. Mais moi et les autres cardinaux qui aimons ton Ordre, nous désirons te protéger et t'aider, à la conditiou, cependant, que tu ne t'éloignes pas de cette province.»
€ Mais, Monseigneur, c'est une grande confusion pour moi d'envoyer mes frères au loin, et de rester paresseusement ici, sans partager toutes les tribulations qu'ils vont subir. »
«Pourquoi aussi as- tu envoyé tes frères si loin, et les
1. V. Bulle du î23 janv. 1217 Tcmpus acceptabile, Pollhast no 5430 donnée dans Huroy, t. II col. 2U5 ss.; Cf. Pressuti I p. 71. Cette bulle et les suivantes lixent d'une façon certaine l'époque du passage à Florence j Pottbtst 54â8, 5487, et page 495.
as-ta exposés ainsi à mourir de iaim, et à tontes sorte»
de périlâ?»
cPensez-TonSy répliqua François avec chaleur, et comme saisi de l'in s [)i ration prophétique, que ce soit seulement pour ces pays-ci que Dieu ait suscité les Frères ? £n Térité, je vous le dis, Dieu les a suscités pour le réveil et le salut de tons les hommes, et ils gagneront des âmes non seulement dans les pays des croyants, mais jusqu'au milieu des Infidèles ^»
L'élonnemenl et raduiiralion que ces paroles excitèrent chez HugolîQ ne parvinrent pas à le faire changer d'avis. Il insista si bien que François reprit le chemin de la Portioncule: rinspiralion même de son œuvre n'était pas en jeu. Qui sait si la joie qu^il aurait eue de voir la France ne le conhrma pas dans Tidée qu'il devait y renoncer : les flmes tourmentées du besoin de sacriGce ont souvent de ces scrupules; elles refusent les joies les plus licites pour les offrir à Dieu.
Nous iguoroQS si c'est de suite après cette entrevue ou seulement Tannée suivante, que François mit frère PaciUque à la tête des inissiounaires envoyés en France-.
Poète de talent. Pacifique avait été surnommé avant sa conversion, Piince de la poésie, et couronné au Gapitole par Tempereur. Un jour qu*il était allé voir une de ses parentes, religieuse à San-Severino, dans la Marche d'Ancône, François arriva aussi à ce monastère, et prficha avec tant de sainte violence que le poète se
1. il est superflu de &ire remarquer Terreur de texte des DoUtndistes dans la phrase : MimuU {CardinàlU Franeiêmm) emptitm non perfieere tïer, où le non est omis, A. SS. p. 704, Cf. p. 807 et 835, ce qui a entraîné Snyaken à plusieurs autres erreurs.
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sentit transpercé de Tépée dont parle la Bible, qui péDèlre jusque daos les joiolures et les moelles et juge les sentiments et les pensées da cœur^. Le lendemain , il prenait Tbabit et recevait son symbolique surnom ^.
Il fut accompagné en France par frère Agnelle de Piâe qui, en 122/i, devait être mis à la tète de la première mission en Angleterre ^
François, en les envoyant, a avait pu songer que de ce pays qui exerçait sur lui une sorte de fascination allait sortir l inllueDcequi compromettrait son réve, que Paris perdrait Assise; ces (emps n étaient pourtant pas bien éloii^^nés : encore quelques années, et le Poverello devait voir une partie de sa famille spirituelle oublier rbumilité de son nom, de ses origines et de ses vœux, pour courir après les éphémères lauriers de la science*
On se rappelle Tbabitude qu'avaient à cette époque les Franciscains d élire domicile à portée des grandes villes : Pacifique et ses compagnons s'établirent à Saint- Denis^. Nous n'avons aucun détail sur leur activité;
Heb. 4, 12; 2 Cel. 3, 49; Bon. 50 et
2. Frère Pcicifique iiou> intéresse particulièrement comme premier ministre de l'Ordre en France; les renseignements sur lui surabondent: Bon. 79; 2 Gel. 3, 63; Spcc. 41. b; Conforni. 38 a 1; 43 a 1; 71 b; 173 b 1 et 176; 2 Gel. 8. 27; Spec. 38 b ; Conform. 181 b; 2 Gel. 3, 76; Fier. 46; Conform. 70 a. Je nMndique pas les références générales qu'on trouvera dans la Biobibliographie Chevalier. Les Miscellanea, t. II (1887) p. 158 contiennent une colonne fort précise et intéressante sur lui. Grégoire IX parle de lui dans la bulle Magna «ieul didtur du 12 août 1227. Sbaralea, Bull. fr. I. p. 33 (Potthaat 8007). Thomas de Toscane» foetus de saint Bonaventure, le connut et le rappelle dans ses Gviia Imperatorum {Mon, germ. hisU scrîpi.» t. 22, p. 402).
Eccl, 1 ; Conform, 113 b
4. Vers 12^24, les Frères Mineurs voulurent se rapprocher et construisirent près des murs de Piiris dans les terrains appelés
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elle fut singulièrement féconde, puisqu'elle leur perinil d'attaquer, peu d années plus tard» l'Angleterre avec ua plein succès.
François passa l'année suivante (1218) à des tournées d'évangélisation dans la Péninsule: il est nata-> rellement impossible de le suivre dans ces voyages, dont l'itinéraire était fixé d'après ses inspirations journalières* ou sur des indications aussi fantaisistes que celle qui Tavait jadis déterminé à aller à Sienne. Bologne, ^ TAl* vcrne, la vallée de Rieli, le Sacro-Speco de saint Benoit à Subiaco^, Gaëte^, Saint-Michel au montGargano^ l'ont peut-être reçu à cette époque; mais les indications sur sa présence dans ces endroits, sont trop éparses et trop vagues pour qu'on puisse les faire entrer dans an cadre historique.
II est bien possible aussi qu*il ait fait alors un séjour à Rome : ses rapports avec Hugolin ont été bien plus
Vauvert ou Valvert (aujourd'hui jardin du Luxembourg) un mte couvent (Eccl. 10 Cf. Top. hUt. dù vieux Paris par Berty etTine* rand, t. IV, p. 70). En 1230 ite reçurent à Paris, des Bénédietins de Saint-6emiain*de8-PréB, un certain nombre de maisons in paroe^ ehia 88, Cosmm et Damiani infra muros domini régis pmpe portam de Gibardo {Chartularium Universitatis ParisiemiSf n» 76. Cf. Topographie historique du vieux Paris : Bégion occid. de Vuniv. p. 95; Fôlibien, Histoire de la ville de Paris, I, p. 115. Enfin s >inl Louis les install i dans le célèbre couvent des Gordeliers, dont le réfectoire existe encore, transformé en musée Dupuytren. Les Dominiciins, arrivés à Paris le 12 sept. 1217, allèrent droit au centre de l i ville, en l'Ile, près de l'évéché, et le 6 uoùi 1218 s'installèrent au couvent Suint- Jacques.
1. Fior. 27 ; Speo. 148 b; Conform. 71 a et 113 a 3; Bon. 183.
2. Les traces du passage de François y sont nombreuses. Un frère Eudes y peignit son portrait.
Y. A. SS., p. 855 et 856. d. 2 Gel
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fréijuents qu'on ne se Tiniagine d'ordinaire. Il ne faut pas que les récits des biographes nous fassent illusion à cet égard: c'est une lenJance naturelle que celle de rapporter à trois ou quatre dates particulièrement frappantes tout ce que nous savons d'un homme. Nous oublions des aonées entières de la vie de ceux que nous avons le mieux connus et le plus aimés, pour grouper nos souvenirs autour de quelques faits saillants, qui brillent avec d'autant plus d*éclat que robscurité se fait plus complète autour d'eux. Les paroles de Jésus prononcées dans cent occasions différeotes ont fiai par se rejoindre pour former un seul discours, le sermon sur la montagne. C'est alors que la critique a besoin d'être délicate, de mêler à la grosse artillerie des arguments scientifiques, un peu de divination.
Les textes sont sacrés, mais il ne faut pas en faire des fétiches ; personne aujourd'hui , malgré saint Matthieu, ne songe à représenter Jésus prononçant tout d'une haleine le sermou sur la montagne. De même, dans les narrations qui nous sont faites des relations de saint François et d'Uugolin, on se trouve à chaque instatit enfermé dans des impasses, buté à des indications contradictoires, si on veut les faire tenir en deux ou trois rencontres, comme on en est tenté au premier abord.
Avec une simple mise au point, ces difficultés disparaissent, et l'on voitchacune des narrations diverses nous apporter des lambeaux qui, en se rejoignant, fournissent
un récit organique, vivant, psychologiquement vrai.
A partir du moment où nous sommes arrivés, il faut faire à Hugolin une place encore plus grande que par le passé: la lutte s'ouvre déiinitivement entre l'idéal
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franciscain, chimérique peut-être, mais sublime, et la politique ecclésiastique, jusqu'au jour oii moitié par humilité, moitié par découragement, François, la niort daos l'âme, abdiquera la direction de sa famille spirituelle.
Hugolin revint à Rome à la iin de 1217. Duraot rhiver qui suit, on trouve son contre-seing au l>as des
bulles les plus importantes ^ ; il consacra ce temps à étudier surtout la question des ordres nouveaux, et manda Fran(.ois auprès de lui. On a vu avec quelle franchise il lui avait déclaré, à Florence que beaucoup de prolals feraient tout pour lui nuire auprès du pape-; il est évident que le succès de TOrdre, ses allures qui malgré toutes les protestations conlraires faisaient songer à Thérésie, Tindépendance de François qui, sans s'occuper de faire confirmer Tautorisation verbale et toute provisoire accordée par Innocent III, dispersait ses frères aux quatre coins du monde, tout cela devait effrayer le clergé.
Hugolin, qui connaissait mieux que personne TOmbrie, la Toscane, rEmilie, la Marche d'Ancône, toutes ces contrées où la prédication franciscaine avait eu ses plus beaux succès, avait pu se rendre compte par luimême de la puissance du mouvement nouveau et de Timpérieuse nécessité de le diriger : il sentait que le meilleur moyen de faire tomber les préventions que le
1. Entre autres eelles da 3 dée. 1217. Potthast 5029; 8 février,
30 mars, 7 avrfl 1218. Potthast 5695, 5739, 5747.
2. 1 Gel. 74: 0 quanti mciximc in principio cu>n hœc agcrcrt' tur novcUœ plantalioni onlinis in^idiabatituv ut perderent. Cf. 2 Gel. 1, 16: Videbat FrancùciM luporum more sevire quampluret.
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pape et le sacré collège pouvaient avoir coatre François, était de le présenter à la curie.
Celui-ci fut d'abord bieu intimidé a la pensée de prononcer un discours devant le vicaire de Jésus-Christ, mais sur les instances de sou protecteur, il se décida, et pour plus de sûreté apprit par cœur ce qu'il devait dire.
Hugolin n'était cependant pas tout à fait rassuré sur l'issue de celte démarche : Thomas de Celano nous le montre dévoré d'inquiétude; il souffrait pour François dont la naïve éloquence pouvait courir bien des risques dans les salles du palais de Latran; il n'était pas non plus sans quelques préoccupations plus personnelles, car Téchec de son prot^é aurait pu lui nuire beaucoup. Il fut d'autant plus en peine qu*arrivé aux pieds du pontife, François oublia tout ce qu'il devait dire, mais il l'avoua ingénument, et demandant h son inspiration un nouveau discours, parla avec tant de chaleur et de simplicité que rassemblée fut subjuguée ^
Les biographes sont muets sur le résultat pratique de cette audience; on ne saurait s'en étonner: ils n'ont d'autre but que Téditication. Ils écrivaient après l'apothéose de leur maître, et auraient eu mauvaise grâce à
i. 1 Gel 73 (Cf. 2 Gel. 1, 17 ; Spec. 102 a'; 3 Soc. 0-4; Bon. 78. La fixition de cette scène à l'hiver de 1217 — 1218 ne paraît guère pouvoir (itre contestée: le récit de Jourdain (14) détermine en eiTet la date à laqu<'lle Hugolin devint officiellement protecteur de l'Ordre (ûn de 1220), et il suppose des reLitioos antérieures entre Uooorius, François et Hugolin. On est donc amené à recber^ èher une date à laqueUe ces trois personn iges aient pu se rencontrer à Rome, et on arrive ainsi à U période qui va de déc. 1217 A avril 1218.
ÎQsister sur les dilli^uUés reacoDtrées par lui durant les premières années ^.
Le Saint-Siège devait se trouver fort perplexe devant cet homme étrange» dont la foi el Thumilité s'imposaient, mais auquel on ne pouvait inculquer Tobéissance ecclésiastique.
Saint Dominique se trouvait k Rome à la même
époque^, et y était comblé de faveurs par le pape. On sait qulnnocent III Tayant invité à choisir Tune des r^les déjà approuvées j)ar i'Egliso, il était allé retrouver ses frères à Notre-Dame de Prouille, et après en avoir conféré avec eux, avait adopté celle de saint Augustin; aussi Honorius ne lui marchanda-t-il pas les privilèges. Il ne paraît guère possible qu'Hugolin n'ait pas cherché à influer par lui sur saint François.
La curie sentait bien qu*il n'y avait pas en Dominique, dont l'ordre comptait à peine quelques douzaines de membres, une des puissances morales de I époque, mats elle n avait pas devant lui les sentiments si mélangés qu'elle éprouvait devant François.
Réunir les deux ordres, jeter sur les épaules des Dominicains la robe brune des pauvres d'Assise, et faire
1. Un mot de frère Jourdain permet cependant de hasarder quelques conjectures: • Seigneur, dit François en 13S0 & Honorine III,
vous m'avez donné beaucoup de p ipes, donnes m*en un sent anquel je puissf^ m'adresser pour les affaires de mon Ordre, • ^Jord.
Multos mihi pajta.^ dciisli da unum... etc
Est-ce que celi ne suggèr e pas l'idée que le pontife avait peutêtre noinuîé une commission cardin ilice pour s'occuper des Frères Mineurs'.' Les d '•libérations île celle-ci et les événements qui seront racontés au chapitre suivant aurai<mt motivé la bulle Cu)n di'ecti du 11 juin 1219 qui ne fut pis une approbation proprement dite, mais un sauf-conduit en faveur des Franciscains.
Le 28 février 1218 il prit possession de Sainte-Sabine
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ainsi rejaillir sur eux un peu de la popularité des Frères Mineurs ; laisser à ces derniers leur nom, leur habit et même leur semblant de Règle, mais en la complétant par celle de saint Augustin, était un projet qui devait singulièrement plaire à Hugolin, et qui avec rhamilité de François pouvait avoir quelques chances de succès.
Un jour, Dominique, à force de pieuse insistance avait déterminé François à lui donner sa corde et s'en était ceint aussitôt : c Frère, ajouta-t-il, je souhaiterais vivement que ton ordre et le mien s*unissent pour ne former dans TÉgiise qa'un seul et ineme institut*.» Mais le Frère Mineur voulait rester oe qu'il était, et déclina cette proposition; il était si bien inspiré des besoins de son siècle et de TÉglise que, moins de trois ans après, Dominique était amené par un courant irrésistible à transformer son ordre de chanoines de saint Âugusiin en un ordre de moines mendiants, dont les constitutions furent calquées sur celles des Franciscains ^.
1.2 Gel. 3, 87. Le sens littéral de là phrase est un peu ambigu. Voici le texte: Vellem^ fraier FranciscCf unam fieri rcligioncm iuam et mcam rt ,in Ecclcsia pari fofma nos vivere; Spec. 27 b; l'écho de cette démarche se retrouve dans Thierry d'Apolda, Vie de S. Dominique (A. SS. Auguati, t I, p. 572 d): S, Bominieus in aecula eancta ruens ét sineero» amplexue^ dixit : Tu es $oeiu$ meuSf tu eurres pariter tneeum, stemus simul, nuUm advenariwt prœvaUbit, Bernard de Besse dit : B. Dominieus Umtu B, Fran» deeo devotione eohesit ut optatam ab eo eordam sub inferiori tuniea deootietime cingcvetj cujusetsuam Beliyionem unam velh fieri dieeret, ipsumque pro sanetitate eœtêrii eequendum rel^îoaû oêiereret. Mm. de Turin i02 b.
2. Au ch ipitro tenu à Bolojj^ne à la Pentecûte de 1220. La huile lieligiosam vitam (Privilège de N. D. de Prouille) du 30 mars 1218 coumère les possessions des Dominicains : Kipolli Bull. Prçtd, 1. 1, p. 6. Uoroy, Honorii opéra, t. II» col. 684.
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Quelques années plus tard, les Dominicains prirent pour ainsi dire leur revanche et obligèrent les Frères Mineurs h faire dans leurs travaux une large part à la science. C'est ainsi qu'à peine adolescentes, les deux familles religieuses rivalisaient, se pénétraient, influaient Tune sur Tautre, jamais cependant assez pour perdre toute trace de leur origine, résumée pour l'une dans la pauvreté et dans la prédication laïque, pour Tautre dans la science et dans la prédication cléricale.
CHAPITRE XIII Saint Dominique et saint François
Mission d^Égypte.
(Été 1218 — antomiie 1890.)
L*art et la poésie ont eu raisoo d'associer inséparablement saint Dominique et saint François : la gloire du premier n*est qu'un reflet de celle du second, et c*est
6D les rapprochant qu'on arrive le mieux à caractériser le génie du Poyerello.
Si François est l'homme de l'iDspiration , Dominique est celui de Tobéissance au mot d'ordre» et Ton peut dire que sa vie se passa sur les chemins de Rome où il allait sans cesse demander des instructions.
Aussi sa légende fut-elle bien lente à se former, quoique rien ne Tempéchàt de s*épanouir librement ; mais ni le zèle de Grégoire IX pour sa mémoire, ni la science de ses disciples n'ont pu faire pour le Maiieau des hérétiques, ce que Tamour des peuples avait fait pour le Pèré des pauvres. Sa légende a les deux défauts qui lassent si rapidement les lecteurs des écrits hagio- • graphiques, quand il s*agit de saints dont TÉglise a
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imposé ie culte ^ : elle est eocombrée d uu surnaturel de mauvais aloi, et de traits empruntés à tort et k travers aux l^eodes aotérieures. Le peuple itaiieu, qui avait salué eu François Tange de toutes ses espérances, et qui se montrait si avide de reliques, ne songea même pas à relever le cadavre du fondateur de TOrdre des Frères Prêcheurs, el le laissa attendre douze ans les gloires de la canonisation
On a vu plus haut les tentaliVes du cardinal Hugolin pour réunir les deux ordres, et les raisons qu'il avait pour cela. Il se rendit au chapitre général de la Pentecôte, réuni à la Portioncule (S juin 1218), auquel saint Dominique vint assister aussi avec quelques-uns des siens. Le cérémonial de ces solennités semble avoir été
k peu près toujours le même depuis 1216 : les Frères
Mineurs se rendaient processionnellement à la rencontre * du cardinal, qui descendait aussitôt de sa monture et leur prodiguait toutes les marques de son affection. Un autel était dressé en plein air, auquel il chantait la
messe, el François remplissait les fonctions de diacre'*
1. Une preave dt robBcurité dans laqueUe resU Dominique, tant que Rome n'eut pas fait son apothéose, c'est que Jacques de Vitry qui consacre aux Frères Prêcheurs tout un chapitre de son HUtoria
Oceidentalis (27, p. S33) ne nomme même pas le fondateur. Ceci
est d'autant plus significatif qu'à (|nel(|ue8 pa»^es de distance, !e chapitre consacré aux Frère:? Mineurs est presque entièrement rempli par la personne de saint François; aussi ce silence sur s lint Dominique a-t-il été rem u qué et relevé par Moschus, qui n'a pas trouvé de moyen pour l'expliquer. V. Vitam J. de Vitriaco, en lête de l'édition de Douai 1597.
2. François mort en 422G est canonisé en 1228 ; Antoine de Padoue, 1231 et 1233 ; ÉUsabelh deThuringe, 1231 et 1235, Dominique, 1221 et 1234.
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Il est facile de 8*imaginer l'émotion qui s'emparait des assistants, lorsqu'éclatalt dans ce cadre de paysage ombrien, cet office de la Pentecôte, le plus enivrant, le plus apocalypiique de la liturgie catholique: l'antienne ] ' AUeluia^ AHehUa^ Ermite Spiritum tuum et ereaburUur, \ et renovabis faciem terrœ. Alléluia ^, ne renfermaitTeile j j pas tout le rêve franciscain?
Mais ce qui émerveilla surtout Dominique, ce fut l*abseDce de préoccupations matérielles. François avait recommaadé à ses frères de ne s'inquiéter de rien pour le boire ou le manger; il savait par expérience qu'il pouvait sans crainte s'en remettre à l'amour des populations voisines. Cette insouciance avait vivement étonné Dominique, qui la trouvait exagérée; il put se rassurer, le moment du repas venu, en voyant les habitants de la contrée, accourus en foule, apporter bien plus de provisions qu'il n en fallait pour les quelques milliers de frères, et tenir à honneur de les servir.
La joie des Franciscains, la sympathie du peuple pour eux, la pauvreté des huttes de la Portioncule, tout cela Timpressiouna vivement ; il en fut si ému que dans un élan d'enthousiasme, il annonça sa résolution d'embrasser la pauvreté évangélique 2,
Uugolin, quoique touché, lui aussi, jusqu'aux larmes^,
1. RépandM, Seigneur, votre Esprit, et tout sera créé, et vous renouvelleref la fiice de la terre.
2. 2 Gel. 3, 87 ; Speù. 432 b; Conform. 207 e, il2 a; Ftor. 18. Les historiens de saint Dominique n*ont pas fidt bon aocneil à ces
détails, mais un point incontestablement acquis par des documents
diplomatiques, c'est qu'en 1218, Dominique, à Home, se faisait donner des privilèges où les propriétés de son Ordre étaient indiquées, et qu'en 1220 il amenait ses Frères à professer la pauvreté.
Gel. 3, 9i Spec. 17 a
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n'oubliait pas ses préoccapatioos : l'Ordre était trop
nombreux pour ne pas compter un groupe de mécoQteots ; quelques frèriss qui avant leur couversioa avaient étudié dans les universités, commençaient à blâmer Textréme simplicité dont on leur faisait un devoir. A des hommes que l'enthousiasme ne soutenait plus, les courts préceptes de la li^le paraissaient une charte bien insuflSsante pour une vaste association ; aussi se tournaient-ils avec envie vers les monumentales abbayes des Bénédictins, des Chanoines r^uliers» des Cisterciens, et vers les antiques législations monastiques. Ils n'eurent pas de peine à deviner en Hugotin un puissant allié, et à lui faire part de leurs remarques.
Celui-ci crut le moment propice venu, et dans une conversation particulière, suggéra à François quelques idées : Ne devrait-il pas faire à ses disciples, surtout à ceux qui étaient instruits, une plus grande part dans les charges? les consulter, s'inspirer de leur avis? n'y aurait^il pas lieu de profiter de rexpérience des anciens ordres? Quoique tout cela eut été dit comme en passant, et avec tout le tact possible, François se sentit blessé au vif et, entraînant sans répondre le cardinal en plein Chapitre :
«Mes Frères, dit-il avec feu, le Seigneur m'a appelé . par la voie de la simplicité et de l'humilité. £ii elles, il m'a montré la vérité pour moi et pour ceux qui veulent me croire et m'imiter \ ne venez donc pas me parler de la Eègle de saint Benoît, de saint Auj^stiui de saint Bernard, ni d'aucune antre, mais senlement de celle que Dieu, dans sa miséricorde, a voulu mo montrer, et dont il m'a dit. qu'il voulait, en elle, &ire un nouveau pacte avec le monde, et il n'a pas voulu que nous en ayons
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ancQiie autre. Mais par yoire science et votre sagesse Dieu vous confondra. Au reste j'ai confiance que Dieu TOUS châtiera; bon gré mal gré, voub serez forcés de -venir à résipiscence, et il ne vous restera que de la confusion ^»
Cette ardeur à défendre et à affirmer ses idées, étonna profondément Hugolin qui n'ajouta pas une parole. Quant à Dominique, ce qu'il venait de voir k la Portioncule fut pour lui une révélation. 11 sentait bien que son zèle pour l'Église ne pouvait pas grandir, mais il s'apercevait aussi que par quelques changements dans ses armes, il pourrait la servir avec beaucoup plus de succès.
Hugolin ne fit sans doute que Tencourager dans cette voie, et Dominique, obsédé de préoccupations nouvelles, prenait, quelques mois après, le chemin de l'Espagne. On n'a pas assez remarqué la profondeur de la crise qui se produisit alors en lui ; les écrivains religieux racontent longuement son séjour dans la grotte de Ségovie, mais ils ne voient que les pratiques ascétiques, les oraisons, les génuflexions, et ne songent pas à rechercher la cause de tout cela. A partir de cette époque, on pourrait dire qu'il est sans cesse occupé à copier saint François, si ce mot n'avait un sens quelque peu déplaisant ; arrivé è Ségovie, il fonde comme le^ Frères Mineurs un ermitage hors de la ville, perdu dans les rochers qui la dominent, et d'où il descend de temps en temps pour prêcher au peuple. La transformation de sa manière de vivre fut si évidente que plusieurs de
1. Spec. 49 a; TribuL Man. Laur. lla-12b; Spec. 183 a; Canform. i35b 1.
• ses compagnons s'en émurent, et refusèrent de le suivre dans la nouvelle voie.
Le sentiment populaire a parfois comme des intui-
* lions: une légende se fit autour de cette grotte de Ségovie, et Ton raconta que saint Dominique y avait reçu les stigmates. N y a-t-ii pas là un eiïort iaconscieot pour traduire, par une image à la portée de tous, œ qui s'ëlait vérilablenient passé dans cet antre de la Sierra de Guaderrama ^ ?
Saint Dominique arrivait ainsi, lui aussi, à la pauvreté
évangélique ; mais le chemin par lequel il y venait était
bien diflerent de celui qui avait été suivi par saint
François; tandis que ce dernier s*y était élevé d'un
coup d'aile, y avait vu raffranchtssement définitif des
préoccupations qui avilissent la vie, saint Dominique oei
la considérait que comme un moyen ; elle était pour lui
une arme de plus dans Tarsenal de la milice chargée
de défendre TÉglise. Il ne faut pas penser ici à un
calcul vulgaire; son admiration pour celui qu'il imitait
ainsi et suivait de loin, était sincère et profonde, mais
on ne copie pas le génie. Cette maladie sacrée, il ne
Tavait pas ; il a transmis à ses fils spirituels un sang
robuste et sain, grâce auquel ils n'ont pas connu ces
accès de fièvre chaude, ces élans sublimes, ni ces retours
Subits qui font de Thistoire des Franciscains, Thistoire
de la société la plus tourmentée qu'il y ait eu sur la
terre, et où les chapitres glorieux sont entremêlés de
pages triviales et grotesques, parfois grossières.
An chapitre de 1218, François eut bien d*autres
i . Les principales sources sont indiquées A. SS. Augusti, 1. 1, p. 470 SS.
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sujets de tristesse que les murmures d'un groupe de mécontents; les missionnaires envoyés Tannée précédente en Allemagne et en Hongrie, étaient revenus complètement découragés. Le récit des souffrances qu'ils avaient endurées produisit un si grand effet que, dès lors, beaucoup de frères ajoutaient à leurs prières la formule: «Seigneur préservez-nous de Thérésie des Lombards, et de la férocité des Allemands^.»
Ceci nous explique comment Hugolin finit par convaincre François du devoir qu'il y avait à prendre les mesures nécessaires, pour ne plus exposer les Frères à être pourchassés comme hérétiques. Il fut décidé qu'à rissue du prochain chapitre, les missionnaires se muniraient d'un bref pa[)al, qui leur servirait de passe-port ecclésiastique. Voici la traduction de ce document :
«Honorius évéque, serviteur des serviteurs de Dieu,
aux archevêques, évêques, abbés, doyens, archidiacres et autres supérieurs ecclésiastiques, salut et bénédiction apostolique.
«Nos chers £ls, le frère François et ses compagnons de fat vie et de T Ordre des Frères Mineurs ayant renoncé I aux vanités de ce monde, pour choisir Un genre de vie qui a mérité d'être approuvé par l'Église romaine, et s'en aller, à l'exemple des Apôtres, jetant dans des régions diverses la semence de la parole de Dieu, nous vous prions tous et vous exhortons, par ces lettres apostoliques, de recevoir comme bons catholiques les Frères de la susdite société, porteurs des présentes, lorsqu'ils se présenteront devant vous, vous avertissant de leur être
JonL 18; 3 Soc
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favorables et de les traiter avec bonté pour rhonneur (le Dieu et par considération pour nous.
« Donné (à Rieti) le 3* jour des idet de juin (il juin 121D) Tan troisième de notre pontificat ^. »
On voit que tout dans cette bulle avait été calculé
pour éviter d'éveiller les susceptibililés de François. Pour comprendre jusqu a quel point elle diffère des premières lettres accordées d'ordinaire aux ordres nouveaux, il faut len rapprocher: celle qui avait institué les Dominicaias avait été, comme lesaulres, un véritable privilège ^ ; ici rien de semblable.
Rassemblée qui s ouvrit à la Pentecôte de 1219 (:26 mai) fut d*une extrême importance \ Elle termioa la série de ces chapitres primitifs, où l'inspiration et la fantaisie de François se donnaient libre carrière. Les suivants, présidés par les vicaires, n'ont plus ni la même gaieté» ni le même charme: la clarté crue du grand jour a chassé les teintes diaprées de Taurore et les indicibles ardeurs de la nature à son réveil.
L*été de 1219 était Tépoque fixée par Honorius III pour tenter un nouvel effort en Orient, et diriger vers rÉgypte toutes les forces des Croisés^. François crut
1. Shaj alea, Bull. fv. t. I, p. 2 ; Potlhast 6081 ; VVadding, ann, 12 lu, ii'^ 28, indique les ouvrages où on en trouve le teste. GC. A. SS., p. 839.
2. Le titre en indique asset le contenu : Dcmenioù priori S, Komani tolosani jusque fratribua, eoê in proteetionem reoipit eontmquê Ordinem eum honiê et priviUgiis confirmât. Beligio$am 9itam 22 dée. 1216. Pressuli t I, 175 ; texte dana Horoy, t. II, col. 141-144.
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le momeDt veau de réaliser le projet qu'il n avait pu exécuter en 1212. Chose étrange» Hugolia qui, deux ans auparavant, l'avait empêché d'aller ea FraocOy lui laissa liberté entière pour accomplir celte nouvelle expédition*. Quelques auteurs ont pensé que François^ ayant trouvé en lui un vrai protecteur, se sentait rassuré pour Tavenir de TOrdre ; il a du en effet penser cela^ mais l'histoire des troubles qui éclatèrent de suite après son départ, le stupéfiant récit du bon accueil fait par la cour de Rome à quelqués brouillons qui profitèrent de son absence pour mettre son œuvre en péril, suffiraient à montrer combien TÉglise était embarrassée de lui, et avec quelle ardeur elle souhaitait la transformation de son œuvre. On trouvera plus loin le récit détaillé de ces faits.
Il parait qu*un Romagnol, frère Christophe, fut nommé à ce même chapitre, provincial de Gascogne; il y vécut en Franciscain de la première heure, travaillant de ses mains, habitant une étroite cellule de branchages et de terre glaise K
Égide partit pour Tunis avec plusieurs frères, mais une grande déception les y attendait : les chrétiens de ce pays, dans la crainte d'être compromis par leur zèle
1. La contradiction est si frappante, que les BoUandistes en ont làjt le principal argument pour défendre l'erreur de leur manuscrit (1 Gel. 75), et prétendre envers et contre tous que François
avait poursuivi son voyage. A. SS. 607.
2. 1! mourut à Cahors le 31 oct. 1272, Sa légende se trouve dans le Mau. Kiccardi 279, f« G9 a. Incipit vita f. Cvistophori quam eampilaint fr. Bemardus de Beasa custodiœ Cat h rémois : Qurtst vas auri solidum. Cf. Marc de Lisbonne, t. II, p. 106-113, 1. 111, p. 212 et Glassberger, An. fr,, t. II, p. 14.
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missionnaire, les jetèrent sur un bateau et les contraigoirent à repasser la mer ^.
Si la date de 1219, pour ces deux missions, ne repose guère que sur des conjectures, il n'eu est pas de même pour le départ des frères qui se dirigèrent vers TEspagoe et le Maroc. Cinq d'entre eux subirent le martyre, le 16 janvier 1220* On a retrouvé récemment le récit de leurs dernières prédications et de leur fin tragique, par un témoin oculaire K Ce document est d'autant plus précieux qu'il conOniie les lignes générales du récit bien plus long fait par Marc de Lisbonne. Il serait hors de propos de le résumer ici, puisqu'il ne concerne que fort indirectement la vie de saint François; mais il faut noter que ces acta ont, outre leur valeur historique, une portée psychologique, il faudrait presque dire pathologique, vraiment remarquable : jamais la folie du martyre n'a été mieux caractérisée que dans ces longues pages où Ton voit les frères forcer les Mahométans h les poursuivre et à leur faire gagner la palme céleste. La longanimité que montra d*abord le Miramolin, ainsi que ses coreligionnaires, donne une idée d'autant plus haute de la civilisation et des qualités de ces Infidèles» que des sentiments fort différents seraient naturels chez les vaincus des plaines de Tolosa.
Il est impossible d'appeler prédications, les collections de grossières apostrophes que les missionnaires adres-
1. A. SS. Aprilis t. III, p. 224 ; Cwfovm. 118 b 1 ; 54 a ; Marc <le Lisbonne, t. II, p. 1. — Frère Luc,avait été envoyé à Constanlinople en 1219 au plus tard. V. Constittitua du 9 déc. 1220 : Sbaralea, Bull, fr., t. I, p. 6; PoUhast 6431.
2. C'est à M. MûUer (Anfàngûf p. 207) que revient rbonneur de cette pubticaUon Mi» d'après on manuscrit de la Gottoniana.
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saieDt à ceux, qu'ils voulaient coavertir : à ce paroxysme, la soif du martyre deyienl la folie du suicide. Est-ce à dire que les frères Bernard, Pierre, Adjutus, Accurse et Othoo n'aient pas droit à l'admiration et au culte doDt ou les a eotourés? Qui oserail le dire ? Le dévouement n*e8t-il pas toujours aveugle ? Pour qu'un sillon soit fécond, il y faut du sang, il y Taut des larmes, de ces larmes que saint Augustin appelle le sang de Tâme. Ah! c'est une grande duperie que de s'immoler, car le sang d'un seul homme ne saurait sauver ni le monde, ni même une nation; mais c'est une duperie plus grande encore que de ne pas s'immoler, car alors on laisse perdre les autres, et on se perd soi-même le premier.
Recevez donc mon salut, Martyrs du Maroc, vous ne regrettez pas, j'en suis sûr, votre folie, et si jamais quelque raisonnable pédant, fourvoyé dans les bosquets du paradis, est venu vous démontrer doctement qu*il aurait mieux valu rester dans votre pays, y faire souche d'une honnête famille de laboureurs vertueux, * je me figure que Miramolin, devenu la-haut votre meilleur ami, aura pris soin de le confondre.
Vous fûtes fous, niais d'une folie que j'envie, car vous sentiez que l'essentiel, ici-bas, n'est pas de servir tel ou tel idéal, mais de servir de toute son ftme celui qu'on a choisi.
Lorsque, quelques mois après, le récit de cette fin glorieuse arriva à Assise, François surprit chez ses* compagnons un mouvement d'orgueil et leur en fit de vifs reproches; lui, qui aurait tant envié le sort des martyrs, se sentait humilié de n'avoir pas été jugé par Dieu digne de le partager. Comme le récit élait entremêlé de quelques phrases d'éloge à l'adresse du
Digiiized
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fondateur de l'Ordre^ il défeodit den cootiauer la lecture ^.
Au lendemain du chapitre, il avait lui-uiérue entrepris une missioD du genre de celle qu'il avait confiée aux frères du Maroc, mais il avait procédé d'une manière toute différente : ou ne retrouve pas chez lui ce zèle aveugle qui court à la mort avec une sorte de frénéae^ et fait oublier tout la reste; peut-être seotait-il déjà que reflTort continu vers le mieux, Timmolation de tous les instants à la vérité est le martyre des forts.
Cette expédition qui dura plus d-un an n*e8t mentionnée qu'en quelques lignes par les biographes Par bonheur» nous avons sur elle une foule d'autres récits ; mais ce silence suûlrait à prouver la sincérité des au* teurs franciscains primitifs: s'ils avaient voulu faire œuvre d'amplification, quel thème plus merveilleux et plus facile auraient-ils pu trouver? François quitta la Portionculeà la mi-juin et se dirijs^ea vers Ancône, d'où les Croisés devaient partir pour TÉgypte, le jour de la • Saint-Jean (2& juin). Beaucoup de frères s'étaient joints à iuiy ce qui n'était pas sans inconvénient pour un voyage par mer^ où Ton était obligé de s*en remettre k la charité des patrons de bateaux, ou k celle des compagnons de voyage.
On comprend l'embarras de François arrive à Ancône, et obligé d'y abandonner une partie de ceux qui souhailaienl si fort d'aller avec lui. Les Gonformilés racontent^à ce propos un trait pour lequel on pourrait désirer une autorité plus ancienne, mais qui est bien
Jord
2. 1 Gel. 57 ; Bon. 133-138 ; 154 «t 155 ; 2 Gel. 3, S ; Canfarm. llSbS; 114a2; Spee.^h; Fior. 24.
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dans la manière de François : il conduisit tous ses amis au port et leur exposa ses perplexités: «Les gens du bateau, leur dit-il, refusent de nous prendre tous, et je n ai guère le courage de faire uu choix parmi vous, TOUS pourriez croire que je ne vous aime pas tous également, nous allons donc tâcher de connaître la volonté de Dieu.» En même temps il appela un enfant qui jouait près de là, et celui-ci se prêtant avec joie au rôle providentiel qu'on lui demandait, désigna du doigt les onze frères qui devaient partir*.
Nous ignorons Titinéraire suivi. Un seul souvenir de ce voyage nous est parvenu : celui du châtiment infligé dans l'ile de Chypre à frère Barbaro, qui s'était rendu coupable d'une faute que le maître détestait par-dessus tout, la médisance. Il était implacable pour les lâchetés de langage si coulumières aux gens pieux, et qui souvent font un enfer des maisons religieuses en apparence les plus paisibles. La vilenie lui parut cette fois d'autant plus grave qu'elle avait été dite en présence d'un étranger, un chevalier de la contrée. Celui-ci eut un instant de stupeur, lorsqu'il entendit François ordonner au coupable de prendre et de manger un crottin d'âne qui était là et ajouter: ail faut que la bouche qui a distillé le venin de la haine contre mon frère, mange cet excrément. ]> Une telle indignation, aussi bien que l'obéissance du malheureux, le remplirent d'admiration 2.
Il est bien probable, comme Ta pensé Wadding, que
les missionnaires débarquèrent à Saint-Jean d'Acre. Ils
i. Confarm, 113 b 2. Cf. A. SS., p. 611.
3. 2Cel. 3,92; Spec. 30b; Cf. 2 Gel. 3,115; Conform. i42bl. Cet épisode pourrait à la rigaeor se rattacher au retour.
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y arrivèreot vers le milieu de juillel^ : C*est sans doute
aux environs de celle ville que frère Elle s'elait établi depuis un ou deux aos. François s*y sépara de quelques-uns de ses compagnons qu'il envoya prêcher de divers côtés» et lui-même, peu de jours après» se rendit en Egypte, où lous les eilorls des Croisés se conceotraient autour de Damiette.
Dès l'abord il fut navré de 1 état moral de Tarniée chrétienne. Malgré la présence de nombreux prélats ei du légat apostolique, elle était désorganisée par l'indiscipline. 11 en fut si affecté que comme on parlait de bataille il crût devoir la déconseiller, annonçant que les chréliens seraient infailliblement battus. On se aïoqua de lui, et le 29 août, les*Croisés ayant attaqué les Sarrasins, essuyèrent une terrible déroute 2,
Ses prédications eurent un merveilleux succès. Le terrain était, il faut le dire, mieux prépare que tout autre pour recevoir la semence nouvelle; non pas certes que la piété y fut vivante, mais dans ce ramassis d'hommes, venus là des quatre coins de TEurope, les inquiets, les voyants, les illuminés, les altérés de justice et de vérité, coudoyaient les coquins, les aventuriers, les iiiïames d'ur et de pillage. Capables de beaucoup de bien ou de beaucoup de mal, au gré d'impulsions momentanées, dégagés de ces liens de la famille, de la propriété, des habitudes qui enlacent d'ordinaire la volonté et ne permettent qu'exceptionnellement un oomplel
1. Avec la manière de naviguer à cette époque, le voyage exigeait de vingt à trente jours. On trouvera le diarium d*une traversée
semblable dans Huillard-Bréholles, Hisl. DipL, t. 1, 898 901. Cf. Ibid. Inlrod., p. GGGXXXI.
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cbaDgemeot de vie, ceux d*eotre eux qui étaient sincères al venus avec de généreuses illusions, étaient pour ainsi dire prédestinés à entrer dans la pacifique armée des Frères Mineurs. François devait conquérir dans cette mission les collaborateurs qui assureraient le succès de son œuvre dans les pays du nord de TEurope.
Notre compatriote Jacques de Vitry, dans une lettre adressée quelques jours après à des amis, raconte ainsi rimpression que lui produisit François :
«Je vons annonce que Maître Reynier prieur de
Saint-Michel est entré dans l'Ordre des Frères Mineurs, Ordre qui se multiplie beaucoup de tous côtés, parce qu'il imite la primitive Église et suit en tout la vie des apôtres. Le Maître de ces Frères s'appelle frère François; il est si aimable qu'il se fait vénérer de tous. Étant venu dans notre armée, il n'a pas craint d'aller, par zèle pour la foi, à celle do nos ennemis. Durant de longs jours il a annoncé aux Sarrasins la parole de Dieu, mais avec peu de succès ; alors le Soudan, roi d'Égjpte, lui a demandé en secret de supplier Dieu de lui révéler par quelque prodige quelle est la meilleure religion. Colin Tanglais, notre clerc, est entré dans le même Ordre ainsi que deux autres de nos compagnons, Michel et Dom Matthieu, auquel j'avais confié la oure de la Sainte- Chapelle. Cantor et Henri ont fait de même et d'autres CDCore dont j'oublie le nom K »
Le long et enthousiaste chapitre consacré aux Frères Mineurs par le même auteur, dans son grand ouvrage
1. Jacques de Vitry ne parie id de François <iu'ineidemmentf au miliett des salutations, ce qui an point de Tue critique ne fidt qu*au|^ menter la valeur de ces paroles. Voir Tétude des sources p. CXXU.
al
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sur rOccideQt, est trop développé pour trouver place icu C*est un tableau vivaul et exact des premiers temps de l'Ordre, où la prédication de François devant le Soudan est de nouveau racontée. Il fut tracé à une époque où les Frères n avaient encore ni monastères ni églises, et où les chapitres se tenaient une ou deux fois par an; oda nous reporte à une date antérieure à 1223 et même probablement à 122i« Nous avons donc là une contreépreuve des récits de Thomas de Celano el des Trois Compagnons, et ils y trouvent leur confirmation poooluelle.
Pour les entrevues de François et du Soudan, il est prudent de 8*en tenir à ce que racontent Jacques de Vitry et le Continuateur de Guillaume de Tyr ^. Quoique celui-ci ait écrit à une époque relativement tardive (entre 1275 et 1295), il a fait œuvre d'bistorien, et travaillé sur des documents authentiques : or, pas plus que Jacques de Yitry, il ne connaît Toffre qu'aurait faite François, de passer à travers le feu si les prêtres de Mahomet voulaient en faire autant, et d'établir par ce prodige la supériorité du christianisme.
On a vu combien cet appel à des signes est peu dans le caractère de saint François. Peut-être ce récit, fait par Bonaveoture, est-il né d'un malentendu. Le Soudan, comme un nouveau Pharaon, a pu mettre 1 étrange prédicateur en demeure de prouver sa mission par des miracles. Quoiqu'il ensoit^ François et son compagnon furent traités avec beaucoup d*égards, chose d^autant plus mériioire que les hoslililés étaient à leur comble.
De retour au camp des Croisés, ils y demeurèrent
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jusqu'après la prise de Damieite (5 novembre 1219).
Cette fois les chrétiens étaieat victorieux, mais le cœur de Vhomme évangilique saigna peut-être plus de cette victoire que de la défaile du 29 août. L'épouvantable spectacle de la ville que les vainqueurs trouvèrent remplie de monceaux de cadavres, les querelles pour le partage du butin, la vente des malheureux qui n'avaient pas succombé à la peste ^, toutes ces scènes de terreur, de cruauté, de convoitise, lui causèrent une horreur profonde. La bête humaine était lâchée, la voix de Tapôtre ne pouvait pas plus se faire entendre au milieu de ces clameurs de fauves, que celle d'un sauveteur sur un océan déferlé.
Il partit pour la Syrie* et les Saints-Lieux. Combien n'aimerait-ûQ pas pouvoir le suivre dans ce pèlerinage, l'accompagner par la pensée en Judée et en Galilée, à Bethléhem, à Nazareth, à Gethsémané. Que lui dit rétable où naquit le fils de Marie, Tatelier où il travailla, le bois d'olivier où il s'immola ? Hélas ! les documents nous abandonnent tout à coup complètement. Parti de Damiette fort peu de jours après la fin du siège (5 novembre 1219), il aurait pu aisément se trouver à Bethléhem pour Noël. Mais nous ne savons
1. Tout cela est raconté longuement dans la lettre de Jacques deVitry.
S. eu hom qai comença Tordre des Frères Menors, si ot nom frire François ... vint en Tost de Damiate, e i flst moult de bien, et demora tant qne la Tille fut prise. Il vit le mal et le péché qui comença à croistre entre les gens de Tost, si 11 desplot, par quoi il 8*en parti, e tn une pièce en Surie, et puis s'en rala en son pals. • Historiens des Croisades, t. II. VE»t de Sracles Empereur ^ liv. XXXU, chap. XV. Ci; Sannto : Seereta fid. erue.^ lib. III, p. XI, cap. 8 dans Bong irs.
rieo» absolument rien» sinon que son séjour se proloogea I
plus loDi^temps qu'on ne s'y alteiidait. I
Des frères qui avaient assisté à la Portioncule, au | chapitre général de 1220 (Pentecôte, 17 mai) eurent le i temps de venir en Syrie et d y trouver encore François^ ; ils ne purent guère y arriver que vers la fin de juin. Qu*avait-il l'ait pendant ces huit mois? Pourquoi n'était^il pas allé présider le chapitre? AvaiUil été malade^? S'était-ii attardé à quelque mission? Les renseignements que nous avons sont trop peu de chose pour qu ou ose hasarder même de simples conjectures.
Angelo Clareno raconte que le Soudan d'Egypte, touclié par ses prédications, ordonna que lui et tous ses frères auraient libre accès au Saint-Sépulcre» sans ayoir à verser aucun tribut*.
Barthélémy de Pise^ de son c6té, dit incidemment que François étant allé prêcher à Àntioche et dans les environs, les Bénédictins de Tabbaye de la Montagne-Noire^, à huit milles de cette ville, se firent en bloc recevoir dans rOrdre, et rendirent leurs propriétés au Patriarche.
On voit que ces deux indications sont bien pauvres, bien isolées. Ëncore la seconde ne doit-elle être acceptée que sous bénéfice d'inventaire. Par contre, nous avons
Jord. chroo. il-i
2. L'épisode des murmures de fr. Léonard raconté plus loin, donne quelque probabilité à cette hypotbèse.
3. Tribul. Man. Laur. 9 b. Cf. 10 b.: Sepulcro Domini viiitato festinat ad ChiHstianorum tmram*
4. Sur ce monastère voir une lettre ad familiarei de Jacques de Vitry, écrite en iSlS et publiée en 1847 par le baron Jules de S. Génois au t XIII des Mémoires de V Académie royale des sciences et des beaux*arts de Bruxelles (1849). Conform, 106 b 2 ; 114 a 2 ; Spec, 184.
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des reoseignemeois détaillés sur ce qui se passait en Italie durant Tabsetioe de François. La chronique de frère Jourdain, récemment retrouvée et publiée, jette tout le jour désirable sur le complot tramé précisément par ceux, qu'il avait chargés de le remplacer à la Portioncule ; et cela, sinon de connivence avec Rome et le cardinal protecteur, du moins sans leur opposition. Ces péripéties avaient bien été racontées par AngeloClareno, mais rëmotion non déguisée que respirent tous ses écrits et leur manque de précision, suflBsaient à les faire tenir ea quarantaine par les criliquesjvisés. Comment penser que, du vivant même de saint François, les vicaires qu'il avait institués, profitaient de son éloignement pour bouleverser son œuvre ? Comment le pape, qui durant cette période fut en séjour à Rieti, puis h Viterbe, comment Uugolin qui était encore plus près, à PéroQse, n'auraient-ils pas imposé silence aux agitateurs ^?
Aujourd'hui que tous ces faits reparaissent non plus
dans un récit oratoire et passionné, mais datés, brefs, précis, tranchants, avec des allures de notes prises au jour le jour, il faut bien se rendre à révidence.
Y a-Uil lieu de condamner bruyamment Hugolin et le pape? Je ne le crois pas: ils jouèrent un rôle qui n*est pas à leur honneur, mais leurs intentions étaient évidemment excellentes. Si le fameux aphorisme que la lin justàiie les moyens est criminel quand on examine sa propre conduite, il est le premier devoir quand on juge celle des autres : voici donc ces événements.
Dès le 25 juillet, un mois environ après le départ de
i. A. SB. p. eie-aâO, 848, 851, 638.
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François pour la Syrie, Uugolia qui était à Pérouse, octroyait aux Clarisses de Monticelli (Florence) , Sienne, Pérouse et Lucques» ce que soo ami avait si obstioément reftasé pour les Frères» la règle bénédictine^.
Eq même temps, saint Dominique, revenu d'Espagne plein d*une ardeur nouvelle ë la suite de sa retraite dans la grotte de Ségovie, et décidé à adopter pour son Ordre la ri^Ie de la pauvreté, était vivement encouragé dans cette voie et comblé de faveurs 2. Honorius III voyait en lui rbomme providentiel du moment, le réfor> mateur de l'état monastique; aussi eut-il pour lui des prévenances inouïes, et alla par exemple jusqu'à lui adjoindre un groupe de moines appartenant à d'autres ordres, qui étaient destinés à être comme ses lieutenants dans les tournées de prédications qu*il croirait devoir entreprendre, et à faire sous sa direction l'apprentissage de la prédication populaire
Qu'Hugolin ait étéTinspiraleur de tout cela, les buUes sont là pour en témoigner. Diriger les deux ordres nouveaux est si bien alors sa pensée dominante qu'il élit domicile en conséquence et qu'on le retrouve sans cesse à Pérouse, c'est-à-dire à trois lieues de la Portioncule, ou à Bologne, le boulevard des Dominicains.
11 devient évident maintenant que si la fraternité instituée par Frangois fut véritablement le fruit de ses
1. V. Bulle. Sacrosancta du 9 déc. 1219, cf. celles du 19 sept. 1222: Sbaralea I, p. 3; 11 ss. ; Polthast 6179, 6879 a. b. c.
2. Y. Polthast 6155, 6177, 6184, 6199, 6214, 6217» 6218, 6220, 6246. Voir aussi Chartulariutn Univenitatiê Par., U I, p. 487.
3. Balle Quia qui sminant do 12 mai 1220. Riponi BuU. Prœd., 1. 1, p. 10 (Pottbaat 6249).
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enlraiileSi la chair de sa chair, TOrdre des Frères Prêcheurs émaoe de la papauté, et quesaiat DomiDique n'en est guère que le père putatif. Ce caractère a été exprimé d'un mot par un des annalistes contemporains les plus autorisés^ Burchard d'Ursperg (f 1226). cLe pape, dit-il, institua et confirma l'Ordre des Prêcheurs^.»
François, s'achemioaut vers rOrient, avait pris pour compagnon spécial un frère que nous n^avons pas encore rencontré, Pierre de Cataoe ou dei Callani. Était-il originaire de la ville de Catane? Rien ne Tindique d'une façon précise. 11 semble plus probable qu'il ait appartenu à la noble famille dei Cattani bien connue déjà à François, et dont Orlando, comte de Chiusi en Casentin, qui lui avait donné l'Alveme, était un des membres. Quoi qu'il en soit, on ne peut le confondre avec le frère Pierre qui prit l'habit dès avril 1209» en même temps que Bernard de Quintavalle, et qui mourut peu de temps après. La tradition, en faisant de ces deui hommes un seul et même personnage, n'y était pas amenée seulement
1. Mon, Germ, hùtt. Script. ^ t. 23, p. 376. Ce passage est d'une importance extrême, car il résume en quelques lignes la politique , ecclésiastique d*HoDorius III. Après avoir parlé des périls dont les 11 ^ Humiliati menaçaient l'Église, Burchard igonte : Quœ voîens eorri- \\ gère dominus papa ordinem Predicatorum inetituit et confit" maint* Or, ces Humiliati étaient wn Ordre appron? A, mais Burchard, en les mettant an rang des hérétitpies à côté des Panms de Lyon, exprimait d'an mot les sentiments de la papauté à leur égard ; elle avait ponr eux une invincible répugnance et ne voulant pas les frapper directement, elle cherchait à créer un dérivatif. On suivit vte-à-vis des Frères Mineurs une tactiipie lemUable, avec le surplus de précautions qu'inspirait la sainteté du fondateur et le prodigieux succès de l'Ordre. Tout cela devint inutile lorsqu'on 1921 frère Ëlie devint vicaire de François, et surtout lorsqu'après la mort de celui-ci, il «ut toute la liberté nécessaire pour diriger rOrdre suivant les vues d'Hugolin devenu Grégoire IX.
par la similitude des noms, mais aussi par le penchant bieo naturel d'augmenter le prestige de celui qui, de 1220 — 1221, devait jouer un grand rôle dans la direction de rOrdre K
Lors de son départ pour TOrient, François avait laissé deux vicaires pour le remplacer, les frères Matthiea de. iSarni et Grégoire de Naples. Le premier était spécialement chargé de rester à la Porlioncule, pour admettre les postulants^. Grégoire de Naples devait au contraire parcourir Tltelie, pour consoler les Frères K
Les deux vicaires commencèrent aussitôt à tout bouleverser* On ne s'explique pas comment des hommes encore sous Timpression de leur première ferveur pour une règle qu'ils avaient promis d'observer dans la plénitude de leur liberté, auraient pu songer h innover, s'ils n'avaient été poussés et soutenus en haut lieu.
Mitiger le vœu de pauvreté, multiplier les obser-
1. 1 Gel. 25 ; Cf. Â. SS., p. 581 ; Pierre de Gatane avait le titre de docteur ès lois, Jord. il, ce qui ne cadre absolument pas avec ce qui est neonté de fr. Pierre, 3 Soc. SS et SO. Cf. Bon. S8 et SO. Spee. 5 b.; JFtorS; Confarm.Ali 52 b 3. Petmu vtrUtteratuê erat et nolnli$. Jord. i%
3. Nous ne savons rien d'autre sur lui sinon qu'il eut après sa mort le don des miracles. Jord. 11 ; Conform. 62 a 1.
3. Ce n*était pas un homme ordinaire; orateur et administrateur remarquable (Eccl. 6), il fut ministre de France dès avant 1224, et l'était encore en 1240, grâce au sèle avec lequel il avait adopté les idées de frère Élie. 11 était neveu de Grégoire IX, ce qui ne laisse pas de jeter un jour sur les menées qui vont être racontées; après avoir été emporté par la disgrâce d'Élie, et condamné à la prison perpétuelle, il devint sur la fin de sa vie évdque de Bajeuz. Je note pour les Aireteurs qu*à la Nationale de Paris se trouve le manuscrit de deux de ses sermons. L*auteur n'y étant indiqué que comme /V. Gr. min. on ne savait jusqu'ici de qui il s'agissait. Ces sermons ont été préchés à Paris, le Jeudi et le Samedi saint. Ifs. nouv. acq. ht. 338 ^« 148 v«, 159.
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yanœs, tels furent les deux points sur lesquels se porta tout leur effort*
Ed apparence, c*ëtait là bien peu de chose, en réalité c'était beaucoup, car c'était une première tentative de Vesprit ancien contre l'esprit nouveau. C'était l'effort d'hommes faisant de la religion, inconsciemment, je veu?c le croire, noe affaire d'observances et de rite, au lieu d'y voir, comme saint François, la conquête de cette liberté qui nous affranchit de tout et de tous, et qui décide chaque àme à obéir à ce je ne sais quoi de divin et de mystérieux, qu'adorent les fleurs des champs, que bénissent les oiseaux du ciel, que loue la symphonie des astres et que Jésus de Nazareth appelait: Abba c*68t-à->dire Père.
La première R^le était excessivement simple en ce qui concernait les jeûnes. Les frères devaient faire maigre le mercredi et le vendiedi ; ils pouvaient ajouter, mais seulement sur une autorisation spéciale de François, le maigre du lundi et du samedi. Les vicaires et leurs adhérents compliquèrent cela d'une façon étonnante. Au chapitre général célébré en l'absence de François (17 mai 1220), ils décidèrent qu'en temps de gras, les frères ne chercheraient pas ù se procurer de viande, mais que si ou leur en offrait spontanément, ils la mangeraient; 2** que tous jeûneraient le lundi, outre le mercredi et le samedi; &^ que le lundi et le samedi, on s'abstiendrait de laitage, à moins que par hasard les fidèles ne vinssent à en donner ^.
Ces tentatives témoignent aussi d'un effort pour imiter les anciens ordres, qui n*ailait pas sans le vague espoir
1 Jord. il. Cf. Spee. 34 b ; Fior. 4; Conform. 184 a 1.
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de se substituer h eux. Frère Jourdaio ne nous a
conservé que cette décision du chapitre de 1220, mais les expressions dont il se sert montrent assez qu*elle fut loin d être la seule» et que les mécontents avaient voulu, tout comme les chapitres de Giteaux ou du Mont-Gassin, édicler de véritables constitutions.
Ces modifications de la R^le ne passèrent cependant pas sans provoquer l'indignation d*une partie du chapitre : un frère lai s'en fit le messager ému» et partit pour rOrient supplier François de revenir au plus tôt prendre les mesures réclamées par les circonstances.
II y avait eu aussi d'autres causes de trouble: Frère Philippe, zélateur des Clarisses, s'était hâté de leur faire octroyer par Hugolin les privilèges dont il a été déjà question K
Un certain frère Jean de Conpello^ avait réuni un
grand nombre de lépreux des deux sexes, et écrit une règle pour fonder avec eux un ordre nouveau. 11 s'était ensuite présenté, avec un cortège de ces malheureux, au souverain pontife, pour obtenir son approbation- Bien d'autres tristes symptômes s'étaient manifestés
Jord. 12. Cf. Bttlie Sacroêonota du 9 déc
2. iord. 12. Faodrait«U lira peut-éU« deCampeUo? Ilya, i moitié chemin entra Folîgno et Spolète, une localité de ee som. D'autra part, les 3 Soc. 35 indiquent rentrée dans l'Ordra d'an Jean de Capella qui devint dans la légende le Judas franciscain. Inwnit ahutum eafteile et ab ipêa âmumdnutue wt : ofr ordtne reoedem foetus leprosua laqueo ut Judas $$ sus pendit • Conform» 104 al. Cf. Bernard de Besse, 96 a ; Spec, 2 ; Fior. 1. Tout cela est bien embrouillé. Peut-ôtre faut-il penser que Jean de Campello mourut bientôt après, et que, plus tard, loreque les récits de ces temps troublés furent oubliés, quelque frère ingénieux expliqua la note d'infamie attacbée à son souvenir, par une by^^othèse échafaudée sur son nom môme.
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sur lesquels Trère Jourdain n'insiste pas; le bruit de la mort de François s^était même répandu, si bien que tout l'Ordre était troublé, divisé, et courait les plus grands périls. Les sombres pressentiments que François semble avoir eus, étaient donc dépassés par la réalité^. Le messager qui lui apporta ces tristes nouvelles, le trouva en Syrie, probablement à Saint-Jean d*Acre* Il s*embarqua * aussitôt avec Elie, Pierre de Calane, Césaire de Spire et quelques autres, pour revenir en Italie, sur up bateau qui faisait voile sur Venise, où il put aisément se trouver vers la fin de juillet.
CHAPITRE XIV La crise de l'Ordre
(Aalonme 1290.)
Dès soa arrivée à Veoise, François se renseigna
encore plus exactenieat sur tout ce qui s*était passé et convoqua le chapitre gëDérai à la Portioncale pour la Saint-Michel (29 septembre d220)2.
Son premier soin fui sans doute de rassurer son amie de Saiat-Damien : un court fragment de lettre qui nous a été conservé porte la trace des tristes préoccu* pations dont il était rempli :
«Moi, petit frère François, je veux suivre la vie et la pauvreté de Jésus-Christ, notre très haut Seigneur, et de sa tr&s sainte Hère, et persévérer en elle jusqu'à la ûn \ et je vous supplie toutes et vous exhorte de persévérer toujours dans cette très sainte vie et pauvreté. £t prenes bien garde de ne vous en écarter jamais sur les conseils ou sur les enseignements de qui que ce soit \
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II y eut UD long cri d^allégresse à travers toute Tltalie
quand on connut ce retour; beaucoup de frères zélés désespéraient déjà, car dans bien des provinces on avait commencé à les persécuter; aussi, lorsqu'ils apprirent que leur père spirituel était vivant et qu'ils allaient le revoir eurent-ils une immense joie. De Venise, François se dirigea vers Bologne. Ce voyage fut marqué par un incident où se dénote encore une fois sa malicieuse et fine bonté. Brisé par les émotions autant peut-être que par les fatigues, il dut un jour renoncer à faire le trajet à pied. Il cheminait monté sur un âne, suivi de frère Léonard d'Assise, lorsqu'un regard lui fit deviner ce qui se passait dans le cœur de son compagnon : a Mes parents, pensait le frère, se seraient bien gardés de frayer avec Bemardone, et voilà que maintenant je suis obligé de suivre à pied son fils. 9
On juge de son étonnement, lorsqu'il entendit François lui dire, en descendant vivement de sa monture : » Prends vite ma place, il est fort inconvenant que tu me suives à pied, toi qui es issu d'un noble et puissant lignage. » Le pauvre Léonard, bien confus, se jeta à ses pieds implorant son pardon^.
A peine arrivé à Bologne, François fut obligé de sévir contre les relAchés. On se rappelle que TOrdre ne devait rien posséder, ni directement, ni indirectement. Les monastères donnés aux Frères ne devenaient pas lenr propriété; dès que le propriétaire les désirait ou que toute autre personne cherchait à s'en emparer, on devait les céder sans la moindre résistance: or en ap-
1. 2 Cel. 2, 3 i Bon. 162 j Cf. : Confovm. 184 b 2 et 62 b 1.
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prochaot de Bologne, il apprit la constructioa d*uiie maison qu'on appelait déjà la maisan deg frères. Il en ordonna 1 évacuation immédiate, sans même faire exception pour les malades qui s'y trouvaient. Les frères eurent alors recours à Uugolin qui était précisément dans cette ville où il venait de consacrer Notre-Dame de Rheno ^ : il expliqua longuement à François que cette maison n'appartenait pas à TOrdre, lui-même s'eo étant déclaré le propriétaire par des actes publics, et finit par le convaincre^.
La piété des Bolonais réservait à François un accueil enthousiaste dont Técho est parvenu jusqu'à nous :
«J'étudiais à Bologne, moi Thomas de Spalato, arclii«
diacre de l'église cathédrale de cette villoi lorsqu'en Tan 1220, le jour de rAssomptioni je vis saint François qui prêchait sur la place du Petit-Palais devant presque toua les gens de la cité. Le thème de son discours fut le suivant : les anges, les hommeS| les démons. Il en parla avec tant de justesse et d'éloquence que beaucoup de gens instruits qui étaient là, furent remplis d'admiration pour les paroles de cet homme si simple. U n'avait cependant pas les manières d'un prédicateur, ses allures étaient plutôt celles de la conversation : le fond de son allocution tendait essentiellement à l'abolition des ini* mitîés et à la nécessité de conclure de pacifiques alliances. Ses vêtements étaient pauvres ; sa personne n'avait rien qui imposât ; son visage rien de beau ; mais Dieu donna une si grande efficacité à ses paroles qu'il amena à la paix et à la concorde beaucoup de nobles dont la sauvage fureur ne s'arrêtait pas même devant
1. Siaonios : Opéra, t. lU» ool. 320 ; Cf. PotOiast 5516 et 0066.
S Gel. 3, 4 j Speo. ii a ; TribuU 13 s; Conform. 160 b S
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reffusion du sang. On eut pour loi une si grande dévotion qu'hommes et femmes couraient en foule après lui,
et qu'heureux s'estimait celui qui parvenait à toucher le bord de son vêtement. »
Est-ce alors que le célèbre Âccurse le Glossateur ^, chef de cette fameuse dynastie de jurisconsultes qui durant tout le treizième siècle illustra TUniversité de Bologoe, accueillit les Frères Mineurs dans sa villa de la Ricardioa, à proximité de la ville'? Nous ne savons.
11 parait qu*un autre professeur, Nicolas dei Pepoli, entra aussi dans TOrdre^. Les élèves ne restaient naturellement pas en arrière, et un certain nombre d*entre eux demandèrent Tbabit. Tout cela constituait cependant un danger : cette cité, qui était eu Italie comme un autel consacré à la science du droit, allait exercer sur l'évolution de l'Ordre la même influence que Paris ; les Frères Mineurs ne pouvaient pas plus s'y soustraire qu*on ne peut se soustraire à celle de
François n*y séjourna cette fois que fort peu de temps.
Une antique tradition, dont ses biographies ne nous ont conservé aucune trace, mais qui paratt cependant tout à fait vraisemblable, raconte qu'Ilugolin le conduisit passer un mois aux Camaldules dans la retraite habitée jadis par saint Romuald, au milieu de ces forêts du Casentin qui sont au nombre des plus belles de l'Europe, à quelques heures de marche de l'Alveme,
1. Mort en i929. Cf. Utnetti, Répertoria di Mti i pi-ofcssari di Bologna, Bologne 1847, p. il.
2. Voir Mon. Gcvm. hist. Script., t. 28, p. 635 et les notes.
Wadding, ann. 1220, 9. (X A. SS., p
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dont la croupe se dresse gigaulesque, douiiiiaot tout rhorizon.
On a vu combien François avait besoin de re()os ; Dul doute qu'il d aspirftt aussi au recueillement, aiia de bien arrêter d avance sa ligne de conduite au milieu des tristes conjonctures qui avaient provoqué son retour ^*
Cependant le désir de lui procurer un repos bien nécessaire» n'était pour Hugolin qu'un but accessoire. Le moment d'agir avec vigueur lui paraissait venu. On peut se iigurer aisément ses réponses aux plaintes de François : Ne Tavait-on pas engagé avec insistance à profiter des conseils du passé, de rexpérience de ces fondateurs d'ordres qui n'ont pas été seulement des saints, mais d'habiles conducteurs d'hommes ; Hugolin lui-même n'était-ii pas son meilleur ami» son défenseurné, et n'avait-il pas dft cependant renoncer à cette influence à laquelle son amour pour les frères» sa position dans rÉglise et son grand flge lui donnaient cependant tant de litres ? Mais non^ il avait fallu le laisser exposer inutilement ses disciples à tous les dangers, dans des njissions aussi périlleuses que sans résultats ; et tout cela pourquoi ? Pour le plus futile des points d'honneur, parce que les Frères Mineurs ne voulaient pas avoir le plus petit privilège. Ils n'étaient pas hérétiques, mais ils troublaient l'Église autant que des hérétiques. Que de fois ne lui avait-on pas rappelé qu'une grande association a besoin, pour sul)sister, de règlements précis et détaillés? Tout cela avait été peine perdue ! Certes, son humilité ne faisait de doute pour personne» mais pourquoi ne pas la manifester» non
1. Sur ce st'jour V. les autorités indiquées par les A. SS., p. 847.
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seulement dans le vêtement et la manière de vivre, mais dans tous ses actes? Il croyait obéir à Dieu eu défendant son inspiration, mais l'Église ne parle-t-elle pas au nom de Dieu ? les paroles de ses représentants ne sont-elles pas la parole de Jésus se perpétuant sur la terre? il voulait être un homme évangélique, un homme apostolique, mais le meilleur moyen d y parvenir, netait-ce pas d'obéir au pontife romain? au successeur de Pierre ? — Par un excès de condescendance, on Tavait laissé faire, et le résultat était la plus triste des leçons. Mais la situation n'était pas désespérée, il était temps encore d'y apporter remède ; pour cela il n'avait qu'à aller se jet^ aux pieds du pontife, implorer sa bénédiction, ses lumières et ses conseils.
De pareils reproches entremêlés des effusions d*amour et d'admiration de ce prélat, qui eut à un degré inouï le pathétique don des larmes^ devaient jeter un trouble profond dans le cœur délicat de François.
Sa conscience lui rendait bon témoignage, mais modeste comme le sont les esprits supérieurs, il n'était pas loin de penser qu'il avait eu bien des torts.
Ce serait peut-être id le lieu de rechercher le secret de l'amitié de ces deux hommes, qui reste si étrange par certains côtés. Comment put- elle durer sans ombre ^jusqu'à la mort de saint François, alors que nous trouvons toujours Uugolin comme inspirateur du groupe qui compromet Tidéal franciscain ? La réponse à cette question est impossible. Le même problème se pose pour frère Élie, sans qu'on aperçoive davantage une réponse satisfaisante. Les hommes qui ont le cœur très aimant ne sauraient avoir Tintelligence tout à fait claire. Souvent ils se sentent fascinés par ceux qui sont
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le plus diffcreots cl eux-mêmes, et dans la pDitrioe desquels ils ne seotent pas ces faiblesses féminines, ces rêves bizarres, cette pitié presque maladive des êtres et des choses, cette soif mystique de la douleur qui est à la fois leur bonheur et leur tourment.
Le séjour aux Camaldules se prolongea jusqu'à la mi-septembre, et se termina à la satisfaction du cardinal. François était décidé à aller tout droit trouver le pape, alors en séjour à Orvieto, et à lui demander Ilugolia comme protecteur oQiciel destiné k diriger lOrdre.
Uu rêve qu'il avait fait jadis lui revenait ea mémoire: il avait vu une petite poule noire, qui malgré ses eflTorts ne pouvait abriter sous ses ailes toute sa couvée. La pauvre poule, c*était lui; les poussins c'étaient les frères. Ce songe était une indication providentielle lui ordonnant de leur chercher une mère, sous les ailes de laquelle tous trouveraient place, et qui les défendrait contre les oiseaux de proie. Il le crut du moins K
Il se rendit à Orvieto, sans passer par Assise où il aurait été obligé de prendre des mesures quelconques à Tégard des fauteurs de trouble, tandis qu*il devait s'en remettre purement et simplement
au pape.
Sa profonde humilité jointe au sentiment de culpabilité qu'IIugolin avait éveillé en lui, suflSt-elle à expliquer son attitude devant* le pape, ou faut-il croire qull eut le vague sentiment d'abdiquer? Qui sait si sa conscience ne lui murmurait pas déjà un reproche et ne lui
Gel. 1. 16 i Spee. 100 a-lOl b
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révélai l pas rinaDÎté de tous les sophismes par lesquels on Tavait eolacé.
€ N'osant se présenter dans les appartements d'un si
grand prince, il resta dehors devant la porte et attendit patiemment que le pape vînt à sortir. Quand il sortit, saint François lui fitla révérence et lui dît: «Père Pape, que Dieu vous donne la paix. » — « Que Dieu te bénisse, mon filS| répondit-il ». — « Seigneuri lui dit alors saint François, vous êtes grand et souvent absorbé par de grandes aifaires; de pauvres frères ne peuvent pas venir YOUB trouyer et tous parler aussi souvent qu'ils en auraient besoin; tous m'avez donné beaucoup de papes, donnez-m'en un seul auquel je puisse m'adresser quand besoin sera, et qui à votre place écoute et discute mes affaires et celles de mon Ordre. » — «Qui veux-tu donc que jes te donne, mon fils?» — «L'évêque d'Ostie ». Et il le lui donna
Les conférences avec Hugolin recommencèreol doue; il accorda tout de suite à François quelques satisfaciions: le privilège octroyé aux Clarisses fut rapporté; Jean de Conpello fut avisé qu'il n'avait rien à espérer (le la curie ; enfin on laissait à François la liberté de composer lui-même la Règle de son Ordre. On ne lui épargna naturellement pas les conseils à ce sujet, mais il fut un point sur lequel la curie ne pouvait pas attendre, et dont elle exigea l'application immédiate: l'obligalioD pour les postulants d'un an de noviciat.
En même temps fut lancée une bulle qui n'était pas seulement destinée à publier celte ordonnance, mais surtout à marquer d*une façon solennelle le commence-
Jord. U; Gf. 2 Ul. 1, 17; S^ec, 102; 3 Soc. 63 et
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ment d'une ère nouvelle dans les rapports de l'Église et des FraDciscains. La fraternité des Pénitents ombriens devenait uu ordre dans le sens le plus étroit du mot.
Honorins évêque, serriteor des senritenrs de Bien, à
frère François et aux autres prieurs ou custodes des Frères Mineurs, salut et bénédiction apostolique.
Dans presque tous les ordres religieux il a été prudemment ordonné que ceux qui se présenteraient pour observer la vie régulière, feraient un essai d'un eertain temps ; durant lequel ils seraient, eux aussi, mis k l'épreuve, afin de ne laisser ni place ni prétexte à des démarches inconsidérées. A ces causes, nous vous ordonnons par les présentes de n'admettre personne à faire profession avant une année de noviciat; nous défendous qu'après la profession aucun frère puisse sortir de l'Ordre, ni que personne puisse retenir celui qui en sortirait. Nous défendons aussi que sous votre habit on circule çà et là sans obédience, et que Ton corrompe la pureté de votre pauvreté. Si quelques frères avaient cette audace, vous auriez à leur infliger les censures ecclésiastiques jusqu'à résipiscence K
Il faut certes un euphémisme bien caractérisé pour traiter de privilège une pareille bulle. C'était en réalité la mainmise de la papauté sur les Frères Mineurs.
Désormais, par la force même des choses, le maintien
de François comme ministre général devenait impossible.
i. Cum sccundum. L'original est à Assise avec Datum apud Urbcm Veterem X Kal. Oct. pont, nostri auno quinto (22 sei)t. 4220), C'est donc à tort que Sbaralea et Wadding la font dater de Viterbe, ce qui s'explique d'autant moins que toutes les bulles de cette époque sont dati'es d'Orvieto. Wadding, ann, 1220, 57. Sbaralea, 1. 1, p. 6. Pottbast osai.
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Il le sentait lui-même. Le cœur brisé, l'âme malade» il aurait, malgré tout» trouvé dans la vigueur de son amour ces paroles, ces regards qui jadis tenaient lieu de règle, de constitutioDS, et donnaient à ses premiers compagnons Tintuition de ce qu'ils devaient faire et la force de Taccomplir; mais maintenaot, à la tète de cette famille quHl retrouvait tout à coup si différente de ce qu'elle avait été quelques années auparavant^ il fallait un administrateur, et il s'avouait tristement qu'il ne rétait lui-même à aucun degré ^.
Ah ! dans son for intérieur, il sentait bien que Tancien idéal était le vrai, le bon ; mais il chassait ces pensées comme des tentations de l'orgueil. Les derniers événements n'avaient pas été sans entamer quelque peu sa personnalité morale: à force d'entendre parler d'obéissance, de soumission, d'humilité, un certain obscurcissement s'était fait dans cette âme si lumineuse; l'inspiration ne lui arrivait plus avec la même certitude qu'autrefois ; le prophète se prenait à trembler, à douter presque de lui-même et de sa mission. Il cherchait anxieusement si dans son initiative il n'y aurait pas eu quelque vaine complaisance. Il se représentait par avance le chapitre qui allait s'ouvrir, les attaques, les critiques dont il serait 1 objet, et s'efforçait de se persuader que s*il ne les subissait pas avec joie, il ne serait pas un vrai Frère Mineur^. Les plus belles vertus sont sujettes au scrupule, l'humilité parfaite plus que toute autre, et c'est ainsi que des hommes excellents,
1. 3 Gel. 3, il8; Ubertin, Athor. Y, 2; Spec. 26; 50; ISO b ; Conform. 196 a S ; 143 a 2.
2. 2 Gel. 3, 83 ; Bon. 77. Il faut lire ce récit dans lee Conform, d'après VAntiqua Legenda 142a 2; 31 a 1 ; Spec. 43 b.
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pour éviter de s'affirmer, trahissent saintement leurs
coDvictioos. Il résolut donc de remettre la directioa de rOrdre entre les mains de Pierre de Catane. On voit que cette décision n*eut rien de spootané, et le fait que oe frère, docteur ès lois, appartenait à la noblesse, accuse bien neltemeot la traDsformatioa de rinslitut franciscain.
On ignore si Hugolin assista au chapitre du 29 septembre 1220, mais s'il n*y fut pas en personne, il s y fit sûrement remplacer par quelque prélat chargé de surveiller les débats^. La bulle donnée huit jours auparavant fut communiquée aux Frères, auxquels François annonça aussi qu'il allait élaborer une règle nouvelle. ^ Il y eut à oe propos des conférences où seuls les ministres semblent avoir eu voix délibérative. On y arrêta en principe les points essentiels de la nouvelle Règle, en laissant à François le soin de leur donner à loisir la forme convenable. Rien ne révèle mieux Tétat de démoralisation auquel il était arrivé, que la décision qui fut prise de laisser tomber un des passages essentiels de Tancienne Règle, un de ses trois fragments fondameiitaux, celui qui commençait par ces mots : If emportez rien avec vous^.
De quelle manière s'y prit-on pour obtenir de François cette concession qu'il eût regardée quelque temps auparavant comme un reniement, comme le refus d'accepter dans son intégrité le message que Jésus lui avait
TfiM. : Mao. Ltur. 12b; man. Magl. 7i b
2. Luc 9, 4-6. Tribut. i% h: Et fecerunt de régula prima ministri removere,,. Il faut que cela ait ou lieu au chapitre du 29 sept. 1220, puisque la suppresâioa est faite dans la Règle de 1221.
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adressé? C'est le secret de l'histoire, mais on peut penser qu'il y eut alors dans sa vie une de ces tempêtes morales qui enlèvent aax plus forts toutes leurs facultés, et ne laissent dans les cœurs meurtris qu'une iuéaarrable souffrance.
Quelque chose de ces douleurs a passé dans Témouvant récit que les biographes nous ont laissé de son abdication.
«Désormais, dit-il aux Irèresi je suis mort pour toub ; j
mais voici frère Pierre de Catane, auquel vous et moi / nous obéirons tous. » £t se prosternant devant lui, il / lui promit obéissance et soumission. Les frères ne pouvaient retenir leurs larmes et leurs gémissements en se | voyant en quelque sorte devenir orphelinsi mais François se leva et joignant les mains, les yeux levés an ciel : . « Seigneur, dit-il, je vous rends cette famille que vous m'aviez confiée. Maintenant vous le savez, très doux Jésus, je n'ai plus la force et les qualités pour continuer à en prendre soin; je la confie donc aux ministres. Qu'ils soient responsables devant Vous au jour du jugement, si quelque frère par leur négligence ou leur mauvais exemple, ou par un trop dur châtiment, venait à s'égarer ^
Les fonctions de Pierre de Gatane devaient durer fort peu de temps ; il mourut le 10 mars 1221
Sur celle période de quelques mois, les renseigne-
1. 2 Gel. 3, 81 ; Spec. 26; Confarm. 175 b 1 ; 53 a ; Bon. 76 ; A. SS., p. 020.
S. L'épitaphe de son tombeau, qui existe encore à N. D. des Anges, porte cette date: Voir Portioneula^ von P. Btamàbaê au$ dem SUai$> Rixheim 1884, p. 111. Cf. A. 8S., p. 680.
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meots surabondent : rien de plus naturel, puisque Fran*
Qois resta à la PorlioDcule pour s acquitter de la tâche qui lui avait été confiée, et qu'il y vécut entouré de frères qui devaient plus lard se rappeler tous les traits dont ils furent témoins. Quelques-uns révèlent la latte dont son âme était le théâtre. Désireux de se montrer soumis, il se trouvait pourtant harcelé du besoin de secouer toutes les chaînes et de s'envoler comme autrefoiS) pour ne vivre et ne respirer qu*en Dieu seul. Voici un souvenir bien naïf, mais qui mériterait, semble-t-il, d'être plus connu ^.
Un jour, un novice qui pouvait, mais non sans quelque peine^ lire le psautier, obtint du ministre général, c'est-A-dire du vicaire de saint François, 1a permission d'en avoir un. Cependant, comme il avait appris que saint François ne voulait pas que les Frères eussent ni la eupidité de la science, ni celle des livres, il ne voulait avoir son psautier qu'avec son assentiment. Or, saint François étant venu au monastère où était le novice : «Mon Père, lui dit-il, ce me serait une grande consolation d'avoir un psautier \ mais quoique le ministre général m'y ait autorisé, je ne voudrais pas Tavoir à votre insu.» — «Regarde l'empereur Oharles, loi répondit saint François avec feu, Koland et Olivier et tous les Paladins, les valeureux héros et les preux chevaliers, c'est en combattant les Infidèles, en peinant Qt en travaillant jusqu'à la mort qu'ils ont remporté leurs fiuneuses victoires ! Les saints martyrs, eux aussi, ont voulu mourir pour la foi du Christ en pleine bataille ! Mais maintenant il y a beaucoup de gens qui prétendent,
i. Spec. 9 b; Arbcr. V, 3; Conform, 170 a 1 ; 2 Gel. 3, 124. Cf. Uberlin, Archiv 111, p. 75 et 177.
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en racontant simplement leurs prouesses, mériter la gloire et les honneurs. Oui, parmi nous aussi, il y en a beaucoup qui prétendent, en récitant et en prêchant les œuvres des saints, recevoir gloire et honneur, comme s'ils les avaient faites eux-mêmes 1 »
Quelques jours après, saint François était assis
devant le feu, et le novice s'approcha de lui pour lui parier de nouveau de son psautier. «Quand tu auras ton psautier, lui dit celui-ci, tu voudras avoir un bréviaire, et quand tu auras un bréviaire, tu t'assiéras dans une chaire comme un grand prélat, et tu feras signe à ton compagnon: «Apportez-moi mon bréviaire ! » Saint François avait dit cela avec beaucoup de vivacité, et prenant de la cendre, il la répandit sur la tête du novice
en répétant : «Voilà le bréviaire, voilà le bréviaire»
«Plusieurs jours après, saint François était à la Portioncule et se promenait non loin de sa cellule près de la maison, sur le bord de la route, lorsque ce même frère revint l'entretenir de son psautier. « £h bien I va, lui répondit-il, tu n'as qu'à faire ce que te dira ton ministre.» Après ces paroles le novice s'en allait, mais François se mit à réfléchir sur ce qu'il avait dit et tout à coup, appelant le frère, il lui cria: « Attends-moi 1 Attendsmoi I» Lorsqu'il l'eut rejoint : «Reviens un peu sur tes pas, je te prie. Où étais -je lorsque je t'ai dit de faire pour le psautier ce que te dirait ton ministre ?»• Alors s'agenouillant à l'endroit désigné par le frère, il se prosterna à ses pieds : «Pardon, mon frère, pardon ! car celui qui veut être Frère Mineur ne doit avoir rien d'autre que ses vêtements.»
Ce long récit n*est pas seulement précieux parce qu*il nous montre, jusque dans les plus petites choses, le conflit enire H François des premières années^ ne rele-
vant que de Dieu et de sa couscienoe, et le François de
1220 devenu UQ moiue soumis, daos un ordre approuvé par l'Église romaine, mais aussi parce que c'est uoe de ces rares pages où sou btyie se marque avec un réalisme naïf. Ces allusions aux romans de chevalerie et cette liberté d allures qui liront une ])artie de son succès sur les masses, s'éliminèrent de sa légende avec une incroyable rapidité. Ses fils spirituels n*ont peut-être pas eu bonté de leur père à cet égard, mais ils s'attachent tellement à relever ses autres qualités qu'ils oublient un peu trop le poète, le troubadour, lejoculator Domini»
Des fragments, postérieurs de plus d'un siècle à Thomas de Celano, qui relatent des traits de ce genre, portent par cela même un cachet d'authenticité.
Il est assez diflicile de se rendre un compte exact de la part que François prit encore k la direction de l'Ordre. Pierre de Calane^ et plus tard frère Élie, sont qualifiés tantôt de ministres généraux, tantôt de vicaires, souvent aussi les deux termes se suivent comme dans le récit précédent. Il est bien probable que cette confusion dans les mots correspond à une confusion égale dans les faits. Peut-être même a-t-elle été voulue. Après le chapitre de septembre i220, les affaires de l'Ordre passent entre les mains de celui que François avait nommé ministre général, tandis que les frères, ainsi que la papauté, ne lui donnaient que le titre de vicaire. Il était urgent pour la popularité des Frères Mineurs que François conservât une apparence d'autorité, mais la réalité du gouvernement lui avait échappé.
La pensée qu'il avait portée dans son sein jusqu'en 1209, et enfantée alors dans la douleur, prenait main> tenant son vol, oubliant son berceau, comme ces fils de
LA CRISE DB l'oRDRB
nos eolrailles que nous soyons tout à coup s'éloigoer de nous» sans que nous puissions nous y opposer, car c*est là la vie, mais non sans qu*il se produise en notre cœur une sorte de déchirement. Mater dolorosa! Ah! ils reviendront sans doute s'asseoir avec piété au foyer paternel, peut-être même auront-ils besoin, à une heure de détresse morale, de venir se blottir comme autrefois dans le giron naaternel, mais ces retours fugitifs, enfiévrés, ne feront qu'aviver la blessure des pauvres parents, lorsqu'ils verront repartir d'un pas pressé^ celui qui porte leur nom, mais ne leur appartient plus.
CHAPITRE XV La Règle de
L'hiver de i220-*i22i fut surtout utilisé par Fraoçois pour fixer par écrit sa pensée. Jusque-là il avait été trop homme d*actioQ pour avoir pu songer beaucoup à se servir d*autre chose que de la parole pivanUf mais dès lors» ses forces épuisées I obligeaient de satisfaire, autrement que par des tournées d'évangélisation, son besoin de conquérir les âmes. On a vu que le chapitre
1. Texte dans Fiimamentum 10; Spec, 189; Spec. Morin. Tract. III, 2 b. M. Mùller {Ân/âuge) a fait une étude de la Règle de 1221, qui est un chef-d'œuvre de flair cxêgctiijuc. Cependant s'il avait collalionné méticuleusement les divers textes, il serait arrivé à des résultats encore plus frappants, ^râce aux variantes qu*il aurait pu constater. Je n'en citerai qu'un exemple :
Tcite F<rm.-Wadding adopld par M.M.
Omnes /ratre* ubicunque sunt vel va-
UamnUtnm tt muUm nm <!■ mmUMm»
sol tu, Saeerdoi hone^u loquatur cum eii dandu penUmitam mI àUtid tfMÊmal* «omtUum,
Tfixte du 5^ciiiiiiii 1S9 ss.
Omnes /ralt» nHmiHM «uni <l vaéuni, mnmt m a Moto vim •l/nimnHi mm^ thnm «f nulliit ma tlt wriliinif «14
jMr 9km 9adat tobu aut ad mensam in
una pamptide eomedat {!!) Saetrdo» te* n<sU lo^wUur ctun ci* dand»**» «<c.
Ce passage suffit à montrer la supériorité du texte du Spéculum qui s'impose aussi à d'autres égards, mais ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans ces détails. 11 est évident que cette phrase où nous voyons les premiers frères partager quelquefois le repas de leurs amies et manger dans leur écuelle n'est pas une interpolation postérieure.
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du 29 septembre 1220 d uoe part» et la bulle Cum seeundum de Tautre, avaient par avance fixé un certain nombre de poiots. Pour le reste, liberté complète lui avait été donnée, non pour faire une rédaction définitive et immuable, mais pour proposer ses idées. La réalité du pouvoir législatif avait passé entre les mains des miaistres ^.
Ce que nous appelons la Règle de 1221 n*est donc pas autre chose qu'une proposition de loi, soumise par un gouvernement représentatif à son parlement. Le chef ) du pouvoir la promulguera un jour, si bien modifiée et v bouleversée que son nom en tête d'un pareil document / ne préjuge que dans une faible mesure, et d'une manière ( tout à fait indirecte, son opinion personnelle.
Jamais homme n*a été moins capable que François de faire une règle. En réalité, celle de 1210, et celle qui fut solennellement approuvée par le pape le 29 novembre 1223, n'avaient guère de commun que le nom. Dans la première tout est vivant, libre, spontané; elle est un point de départ, une inspiration ; elle se résume en deux phrases: l'appel de Jésus à Thomme: «loi, viens et suis-moi, d l'acte de l'homme: « il quitta tout et le suivit, Â la parole de Tamour divin, l'homme répond par le don joyeux de lui-môme, et cela tout naturellement, par une sorte d'instinct. A ce degré de mysticisme, toute réglementation n'est pas seulement inutile, elle est presque une profanation ; elle est tout au moins le symptôme d'un doute. Même dans les amours terrestres, quand on s'aime vraiment, on ne se demande et on ne se promet rien.
TrihuL 13b ; Spee, 54 b ; Arbor. V, 3 ; Spee, 8 b
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La R^le de j2*23 au coQtraire, est un coQtrat syoallagmatique. Du côté divin, l'appel est devenu un ordre ; du côté humain, l'élan d amour est devenu un acte Je soumission» par lequel sera méritée la vie éternelle.
Il y a au fond de tout cela l'antiiiomie de la loi el de ramour. Sous le régime de la loi, nous sommes les mercenaires de Dieu, astreints à un travail pénible, mais rémunéré au centuple, et dont le salaire constitue un véritable droit.
Sous le régime de lamour, nous sommes les fils de Dieu, et ses collaborateurs; nous nous donnons à lui, sans calcul, sans espoir; nous suivons Jésus, non parce que cela est bien, mais parce que nous ne | pouvons pas faire autrement, parce que nous avons senti qu'il nous a aimés, et que nous l'aimons à notre tour. Une flamme intérieure nous entraîne irrésistiblement vers lui: El SpirUus et 6ponsa dicunl: Veni.
Il était nécessaire dinsister un peu sur l'antithèse de ces deux, règles: celle de 1210 seule est vraiment franciscaine. Celle de 1323 est indirectement Tceuvre de rÉglise, essayant de s'assimiler le mouvement nouveau qu elle transforme du même coup et fait dévier
coiuplèlement.
Celle de 1221 marque une étape intermédiaire. C*est
la rencontre des deux principes, ou plutôt des deux esprits; ils sq rapprochent, ils se côtoient, mais ne se confondent pas; ça et là il y a mélange, mais jamais combinaison, si bien que l'on peut sans peine séparer les divers éléments. Cette rencontre même est le reflet exact de ce qui se passait dans Tâme de François et de la rapide évolution de l'Ordre.
11 s'adjoignit, pour Taider dans son travail, frère
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Césaire de Spire, qui devait lui servir surtout par sa connaissance approfondie des textes sacrés;
Ce qui frappe tout d'abord, quand ou jette les yeux sur celte Règle de 1221, c*est sa longueur extraordinaire: elle ne compte pas moins de dix pages d'in-folio, alors que celle de 1223 n'en aura plus que trois. Enlevez-en les passages qui proviennent de la papauté et ceux qui avaient été arrêtés au chapitre précédent par les ministres assemblés, vous l'aurez diminuée à peine d*une colonne, et il vous reste, non plus une règle» mais une série d'appels émus, où le cœur du père parle, non pour ordonner, mais pour convaincre» pour toucher, pour éveiller au fond du cœur de ses enfants l'instinct de l'amour.
Tout cela est chaotique ou même contradictoire^,
sans aucun ordre, entremêlé de rayons de joie, de sanglots douloureux, d'espérances et de regrets. Ce sont des stances, où la passion des Ames parcourt tous les tons, passe par toutes les gammes, depuis les plus douces jusqu'aux plus viriles, depuis celles qui sont joyeuses et entraînantes comme un coup de clairon, jusqu'à celles qui sont troublantes, étouffées, comme une voix d outre-tombe.
€ Par le saint amour qui est Dieu^ je prie tous les Frères, tant les ministres que les autres, de mettre de côté tout obstacle, tout sonci, toute préoccupation, afin qu'ils puissent se consacrer entièrement à servir, aimer et honorer le Seigneur Dieu, d'un cœur pur, d'une intention sincère, ce qu'il demande par- dessus tout. Ayons toujours en nous un tabernacle et une demeure
i. Cf. cap. 17 et 21.
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pour celui qui est le Seigneur Dieu tout-puissant. Père, Fils et Saint-Esprit, qui dit: «Veillez et priez en tout temps, afin que vous soyez trouvés dignes d'échapper à toutes ces choses qui arriveront, et de paraître debout devant le Fils de l'homme. »
Tenons donc la Traie Toie, la vie et la vérité et le aaint Evangile de Celui qui a daigné, pour nous, quitter son Père, afin de nous manifester son nom, disant: € Père, j'ai manifesté votre nom k ceux que vous m'aves donnés, et les paroles que vous m'avez données, je les leur ai données. Ils les ont reçues et ils ont connu que je suis venu de vous, et ils ont cru que vous m'aves envoyé. Je vous prie pour eux, non pour le monde, mais pour ceux que vous m'avez donnés, afin qu'ils soient un, comme nous ne sommes qu'un. Je dis ces choses étant encore dans le monde, afin qu'ils aient la joie en eux. Je leur ai donné vos paroles, et le monde les a haïs, parce qu'ils ne sont pas du monde. Je ne vous demande pas de les enlever du monde, mais de les préserver du mal. Sanctifiez-les par la vérité, votre parole est la vérité. Comme vous m'avez envoyé dans le monde, je les ai aussi envoyés dans le monde, et je me sanctifie pour eux, afin qu'ils soient eux-mêmes sanctifiés dans la vérité. Et je ne vous prie pas seulement pour eux, mais pour ceux qui, par leurs paroles, croiront en moi, afin qu'ils soient tons unis, et que le monde connaisse que vous m'avez envoyé, et que vous les avez aimés comme vous m'avez aimé. Je leur ferai connaître votre nom, afin que l'amour dont vous m'avez aimé soit en enx, et que je sois en eux. >
Pbièbb :
Dieu tout-puissant, très haut et souverain, Père saint,
Seigneur juste, roi du ciel et de la terre, nous vous
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rendons grâce à cause de vous-même, de ce que, par votre sainte volontéi et par votre Fils unique et votre Saint-Esprit, vous avez créé toutes les choses spirituelles et corporelles, et de ce qu'après nous avoir faits à votre iniage et à votre ressemblance» vous nous aviez placés dans le paradis que nous avons perdu par notre péché. Et nous vous rendons grâce de ce que, après nous avoir créés par votre Fils, par cet amour qui est vôtre et que vous avez eu pour nous, vous l'avez fait naître, vrai Dieu et vrai homme, de la glorieuse et bienheureuse Marie, toujours Vierge, et de ce que, par sa croix, son sang et sa mort, vous avez voulu nous racheter, nous pauvres captifs. Et nous vous rendons grâce de ce que votre Fils doit revenir dans sa glorieuse majesté pour envoyer au feu éternel les maudits, ceux qui n'ont point fait pénitence et ne vous ont point connu, et pour dire à tous ceux qui vous ont connu et vous ont adoré et vous ont servi dans la pénitence : «Venez, vous qui êtes les bénis de mon Pire, recevez en partage ce royaume qui vous a été préparé dès la fondation du monde. » Et | puisque nous, misérables et pécheurs, ne sommes pas I
dignes de vous nommer, nous demandons humblement à ! Notre Seigneur Jésus-Christ, votre Fils bien aimé, en ; qui vous avez mis votre bon plaisir, qu'il vous rende grâce pour tout, en même temps que le Saint-Esprit, le Paraclet, comme il voua plaira et comme il leur plaira ; nous l'en supplions lui qui peut tout devant vous, et par . lequel vous avez fait pour nous de si grandes choses. ' Alléluia.
Et nous prions la glorieuse Mère, la bienheureuse Marie toujours Vierge, saint Michel, Gabriel, Raphaël et tous les chœurs des Esprits bienheureux, les Séraphins, les Chérubins, les Trônes, les Dominations, les Principautés et les Puissances, les Vertus et les Anges,
ÎT
les Archanges, Jean-Baptiste, Jean évangéliste, Pierre, Pauly et les saints patriarclieS| les prophètes, les saints Innocents, les Apôtres, les Évangélistes, les Disciples, les Martyrs, les Confesseurs, les Vierges, les bienheureux,. Élie et Énoch, et tous les saints qui furent, qui seront et qui sont, nous les prions humblement, pour l'amour de vous, de vous rendre grâce, comme il vous plaît, pour ces choses, à vous Dieu souverain, vrai, étemel et vivant, ainsi qu'à votre Fils, notre très saint Seigneur Jésus-Christ, et à l'Ësprit Saint, le consolateur, durant les siècles des siècles. Amen. Alléluia*
Et nous supplions tous ceux qui veulent servir le Seigneur Dieu, dans le sein de l'Église catholique et apostolique, tous les prêtres, les diacres, les sons-diacres, les acoljtes et les exorcistes, les lecteurs, les poriiers, tous les clercs, tous les religieux et toutes les religieuses ; tous les enfants et les petits, les pauvres et les exilée, les rois et les princes, les ouvriers et les laboureurs, les serviteurs et les maîtres; les vierges, les continents et les mariés, les laïques hommes et femmes, tous les enfants, les adolescents, les jeunes gens et les vieillards, les malades et les bien portants, les petits et les grande, les peuples de toute tribu et de toute langue et de toute nation, tous les hommes de quelque partie de la terre que ce soit, qui sont ou qui seront, nous les prions et supplions, nous tous Frères Mineurs, serviteurs inutiles, que tous ensemble, d'un commun accord nous persévé* rions dans la vraie foi et dans la pénitence, car en dehors de cela personne ne peut être sauvé.
Aimons tous, de tout notre cœur, de tonte notre âme, de toute notre pensée, de toute notre force, de toute notre intelligence, de toute notre vigueur, de tout notre effort, de toute notre affection, de toutes nos entrailles, de tous nos déairs et de toutes nos volontés, le Seigneur
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Dieu qui nous a donné tout son corps, toute sou âme, tonte sa vie, et noas les doime encore à tons, chaque jonr. Il noue a créés, il noas a sauvés par sa seule miséricorde : il a été et il est encore plein de bonté pour nous, pour nous méchants et misérables, pourris et fétides, in- ^ats, ignorants, manyais. Ne désirons donc rien d'autre, ne veuillons rien d'autre, que rien d'autre ne nous plaise ou n'ait d'attrait pour nous, sinon le Créateor, le Rédempteur, le SauTenr, seul et vrai Dieu, qui est plein de bien, qui est tout bien, qui est le vrai et le souverain bien, qui seul est bon, pieux et débonnaire, snaye et doux, qui seul est saint, juste, vrai, droit, qui seul a la bénignité, Tinnocence et la pureté; de qui, par qui et en qui est tout le pardon, toute la grâce, toute la gloire de tous les pénitents, de tous les justes et de tous les saints qui se réjouissent dans le ciel.
Que pins rien donc n'empêche, que plus rien ne sépare, que plus rien ne retarde, et que tous, tant que nous sommes, en tout lieu, à toute heure, en tout temps, chaque jour et sans cesse, noas croyions véritablement et humblement. Ayons dans le cœur, aimons, adorons, servons, louons, bénissons, gioriiions, exaltons, magnifions, remercions le Dieu très haut, souverain, éternel, Trinité et Unité, Père et Fils et Saint-Esprit, Créateur de tous et de ceux qui croient et espèrent en lui, et de ceux qui l'aiment. U est sans commencement et sans fin, immuable et invisible, inexprimable, ineffable, incompréhensible, insaisissable, béni, loué, glorieux, exalté, sublime, très haut, suave, aimable, délectable et toujours digne d'être désiré par-dessus tout dans tous les siècles des siècles* Amen.
Ces naïves répétitions n'ontp-elles pas un charme
uiyâtérieux qui s'insinue délicieusement jusqu'au fond
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dtt cœur? N'y a-t-il pas là une swte de sacrement dont
les paroles ne sont que le véhicule grossier? François se , •réfagie en Dieu, comme Fenrant va se jeter dans le seiu de sa mère et dans rincohérence de sa faiblesse et de sa joie, lui balbutie tous les mots qu*il sait, et par lesquels il ne veut que répéter leternel «je suis à toi j> de Tamour et de la foi.
Il y a là aussi quelque chose qui rappelle, non seulement par les citations, mais surtout par riospiration même de la pensée, ce qu'on a nommé la prière sacerdotale du Christ. L'apotre de la pauvreté y apparaît comme soulevé entre ciel et terre par la violence de son amour, consacré sacrificateur d'un culle nouveau par Tonction intérieure et irrésistible de TEsprit. Il n'immole pas, comme le prêtre du passé, il s'immole, et porte dans son cœur toutes les douleurs de l'humanité.
Autant ces paroles sont belles au point de vue mys- , tique, autant elles correspondent peu à ce qu'on attend d'une règle; elles n'en ont ni la précision, ni les formes brèves et impératives. Les Iranslorma lions qu'elles allaient subir, pour devenir le code de 1223, étaient donc fatales, étant donné Tiatervention définitive de rËglise de Rome pour diriger le mouvement franciscain.
11 est probable que ce projet de règle, tel que nous l'avons aujourd'hui, est celui qui a été distribué au chapitre de la Pentecôte de 1221. Les variantes, parfois capitales, que l'on trouve entre les divers textes, peuvent n'Atre que la trace de corrections proposées par I les ministres provinciaux. Une fois admise Tidée de considérer ce document comme un projet, on est bien vite amené à penser qu'il avait déjà subi une première révision rapide, une sorte d'éiagage, oii l'autorité
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ecclésiastique aura fait disparaître les dispositions CD coDtradicUoQ flagrante avec ses projets sur rOrdre.
Si l'on se demande qui a pu faire ces retraDchements, un nom vient aussitôt aux lèvres, celui d*HugoHn« Il en critiqua les proportions exagérées» le manque d'unité et de précision. Plus tard» on raconta que François avait vu en songe une multitude de frères affamés venir à lui, sans qu'il fût capable de les rassasier, parce qu'il ne trouvait autour de lui que d*inQombrables miettes de pain qui se perdaient entre ses doigts. Alors une voix vint du ciel lui disant: «François, de toutes ces miettes fais une hostie avec laquelle tu nourriras ces affamés^. 9
Il n'est guère hasardé de penser que c'est là l'écho imagé des conférences qui eurent lieu alors entre François et le cardinal ; celui-ci put lui suggérer, par cette comparaison» les défauts essentiels de son projet. Tout cela se passa sans doute pendant le séjour de François à Rome» au commencement de J22i.
Avant d'y arriver» il faut jeter un coup d'œil sur les analogies dinspiration et même de style» qui unissent la Règle de 1221 à une autre des œuvres de saint François» celle qai est connue sous le titre d'Admonitions^. C'est une série d'avis spirituels sur la vie religieuse, intimement unis» pour le fond et pour la forme» à l'œuvre qui vient d'être examinée. Le son de voix
Gel
2. Voir d-dems p. XXXIX, texte dane le Firmammtum 19 m. ; Spéculum Morin» tract. III, 214 a es. ; Cf. Conform, 137 u.
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y est si parfaitemeot le même qu*OD est tenté d'y
voir des lambeaux du projet original, retranchés comme étant des longueurs, peu à leur place dans une règle.
Quoi qu'il eu soit de cette hypothèse, nous retrouvons dans les Admonitions toutes les préoccupations dont
râme de François était assaillie à cette heure incertaine et troublée. Quelques-uns de ces avis ressemblent à des fragments de journal intime. On Ty voit chercher, avec la naïveté de rhumililé parfaite, des raisons pour se soumettre, pour renoncer à ses idées, sans qu'il puisse y parvenir tout à fait. li s'y répète à lui-même les exhortations qu*on lui faisait; on y sent reflbrt pour comprendre et admirer le moine idéal qu'Hugolin et rÉglise lui proposaient en exemple.
Le Seigneur dit dans rEvangile : € Celui qui ne renoncera pas à tout ce qu'il possède, ne peut être mon disciple. £t celai qui aura sauvé sa vie la perdra. » On renonce à tout ce qu'on possède, et on perd sa vie quand on se remet entièrement entre les mains de son supérieur pour lui obéir.... Et quand Tinférieur voit dea choses qui seraient meilleures ou plus utiles pour son ftme que celles que le supérieur lui ordonne, qu'il fasse à Dieu le sacrifice de sa volonté. »
On pourrait croire, en lisant cela, que François va se
ranger du côté de ceux pour lesquels la soumission à l'autorité ecclésiastique est Tessence même de la religion. Mais non; ici même son vrai sentiment ne parvient pas à s*ei!acer, il entremêle ses paroles de parenthèses et d'incidentes bien timides, mais qui révèlent le fond de sa pensée et Unissent toujours par désigner la
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ooDscieDce iodividuelle comme juge en dernier ressort
Tout ceci dit assez comment il faut se représenter les
instants où son âme blessée soupira après l'obéissance passive, dont la formule perinde ae cadavery remonte . paraît-il bien au delà de la Compagnie de Jésus. Ce furent les instants de défaillance où Tinspiration se taisait.
Un jour il était assis avec ses compagnous, lorsqu'il se mit à gémir et à dire : «U 7 a à peine an religieux sur toute la terre qui obéiBse parfaitement à Bon supérieur. » Ses compagnons très étonnés lui dirent : «£xpliques-nous donC| Père, quelle est la parfaite et souyeraine obéissance.» Alors comparant celui qui obéit à un cadavre^ il répondit: «Prenez un corps mort, et posezle où TOUS Toudresi il ne fera aucime résistance ; quand il sera à une place, il ne murmurera pas \ quand vous l'en enlèverez, il ne réclamera pas; mettez-le sur une chaire, il ne regarde pas au-dessusi mais au-dessous de lui ; enveloppez-le de pourpre, il en pâlira doublement ^, »
Ce soupir vers robéissance cadavérique témoigne de quels ravages son âme avait été désolée; c'est» dans le domaine moral, l'analogue de Tappel au néant des grandes douleurs physiques.
1. Cum facit {subditui) voluntatein (prœlati) dummodo benefacit vcra obedinida cj^t . Admon. Illy Cunform. 139 a 2. — Si vcro prœlatus subdito aliquid cotitva animam prœnpiat lied ci non obcdiat tamen ipsum non dimittat. Ibid. — Nullus tcnctur ad obedientiam in eo ubi committitur delictum vel peccatum» Episi. II.
SCel. 3,S9; £pee. 39b; Confwm. 176 b 1 ; Bon
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Il esl du reste absolument isolé. Partout ailleurs
l'obéissance fraociscaiûe est lobéissaDce VLvaate, acûve, joyeuse^.
Il allait jusqu'au bout dans cette voie et considérait comme saintes les révoltes dictées par la conscience. Un jour, dans les dernières années de sa vie, un frère d'Allemagne vint le voir» et après s*ètre longuement entretenu avec lui de la pure obéissance :
«Je te demande une grâce, lui dit-il, c'est que, si les Frères venaient à ne plus vivre selon la Règle, tu me I permettes de me séparer d'eux, seul ou avec quelques j autres, pour l'observer dans sa plénitude. » A ces mots, François eut une grande joie: «Sache, dit-il; que le Christ autorise aussi bien que moi ce que lu viens de 1
demander,» et lui imposant les mains: cTu eS prêtre pour Tétemité, ajouta-t-il, selon l'ordre de Melchi-
sédech ! » ^
Nous avons un souvenir encore plus touchant de sa
sollicitude à sauvegarder l'indépendance spirituelle de ses disciples: c*est un billet à frère Léon^ Celui-ci» très alarmé du nouvel esprit qui régnait dans l'Ordre, s en était ouvert à son mettre, et lui avait sans doute demande à peu près la même autorisation que le frère d'Allemagne. Après un entretien oii il lui avait répondu
4. Per caritatem apiritus voluntarii sct*viant et obediant invice^n. Et hœc est vcra cl sancta obcdicntia. Beg. 1221, V.
5. Tribul, Man. Laur. 14 b » Spec, 125 a ; Conform. 107 b 1 ; 184 bl.
3. Waddiiig le donne {ep%9t, XVI) d'après Tantofriplie eonserfé dans le trésor des Gonventoels de Spolète. L'authentiâté de ee merosau esl évidente.
LA RÈGLE DB
de vive voix, François, pour ne laisser subsister aucune espèce de douie ou d'hésitation dans l'esprit de celui qu'il avait surnommé sa petite brebis du bon Dieu^ pecorella di Dio^ lui écrivit encore :
Frère LéoD| ton frère François te* sonbaite paix et salut.
Je te réponds otfî; mon fils, comme une mère à son enfant. Ce mot résume tout ce que nous avons dit en
chexuinauti ainsi que tous mes conseils. Si tu as besoin de venir me trouver pour me demander conseil, je suis d'avis que tu le fasses. Quelle que soit la manière dont tu penses pouvoir plaire au Seigneur Dicu^ suivre ses traces, et vivre dans la pauvreté, faites-le Dieu vous bénira, et je vous y autorise. Et s'il était nécessaire, pour ton âme ou pour ta consolation, que tu vinsses me voir oa ai tu le désirais, mon Léon, viens* A toi dans le Christ.
Nous voilà, certes, bien loin du cadavre de tout à rheure.
Il serait superflu de nous arrêter aux autres admonitions. Ce sont pour la plupart des réflexions inspirées par les circonstances. Les conseils sur Thumililé y reviennent, avec une fréquence qu'expliquent à la fois les préoccupations personnelles de l'auteur et la nécessité de rappeler à ses frères lessence même de leur profession.
Le séjour de saint François à Rome, lorsqu'il alla, dans les premiers mois de 1221, présenter son projet à
i. Gs iiluriel qui a étonné V^addinc^ montre bien que frère Lion avait parlé au nom d'un groupe.
Hugolin, Tui marqué par un nouvel effort de ce dernier
pour le rapprocher de saiat Dominique^.
Le cardinal était alors à i*apogée de ses succès. Tout lui avait réussi. Sa voix n était pas toute-puissante seulement dans les affaires de TÉglise, mais aussi dans celles de rEmpire. Frédéric II qui avait Tair de chercher sa voie, et dans les pensées duquel germaient des rêves de réformalion religieuse et le désir de mettre son pouvoir au service de la vérité, le traitait en ami, et parlait de lui avec une admiration sans bornes
Dans ses réUexionssur les remèdes à apporter aux maux de la chrétienté, le cardinal en vint à penser que Tun des plus eilicaces serait la substitution d evèques pris dans les deux ordres nouveaux à l'épiscopat féodal» recruté presque toujours sur place, daus des familles où le^ dignités ecclésiastiques étaient, pour ainsi dire, héréditaires. De pareils évoques manquaient d*ordiûaire des deux qualités essentielles d'un bon prélat, aux yeux d'Hugolin : le zèle religieux et le zèle ecclésiastique.
1. Cette date, pour de noaveanz rapports entre eux, ne partit pat pouvoir être contestée, qaoiqn'eDe n*ait jamais été proposée ; U s'agity en eflét, de trouver une époque où ils aient pu se rencontrer tous les trois i Rome (2 Gel. 3, 86 ; Spte, 37 a), entre le 93 déc 1216 (approbation des Dominicains), et le 6 août 1331 (mort de Dominique). Il ne reste que deux périodes possibles : les premiora mois de 1318 (Potthast 573» et 5747) et rhiver de 1390-1831. A tout autre moment, l'un des trois interlocuteurs se trouve loin de Rome.
On sait au contraire qu^Hugolin était à Rome dans Thiver de 1390-1231 (HuiUai^-Brébollea, Hist. dipl. II, p. 48, 123, 143. Ct. Potttiast 6589). ^ Pour Dominique V. A. SS. Aug. t. 1, p. 503. — La date la plus tardive s'impose, car HugoUn ne pouvait oflHr des prélatures aux Frères Mineurs avant leur approbation explicite (11 juin 1219) ; et cette offre n*avait de sens vis-à-vis des Dominicains ({u après l'essor définitif de leur Ordre.
2. Voir les lettres impériales du 10 février 1221 : Uuillard- Bréholles, t. II, p. 122-127.
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Il pensait donc que les Frères Prêcheurs et les Frères
Mioeurs n'auraleoL pas seulement les verlus qui manquaient aux autres» mais qu'ils seraient entre les mains de la papauté, une hiérarchie fortement centralisée, vraiment catholique, toute dévouée aux intérêts généraux de rÉglise. Les diflBcuItés que Ton aurait du côté des chapitres qui élisaleut les évêques, ainsi que du côté du haut clergé séculier, seraient balancées par l'enthousiasme du peuple pour des pasteurs dont la pauvreté rappellerait la primitive Église»
A la fin des entretiens qu'il eut avec François et Dominique» il leur communiqua quelques-unes de ces idées, et leur demanda leur avis sur l'élévation de leurs frères aux prélatures.
11 y eut une pieuse contestation entre les deux saints pour savoir lequel répondrait le premier. Ëoiia Dominique dit simplement qu'il préférait voir ses compagnons rester tels qu'ils étaient. Son tour venu, François montra que le nom même de son institut rendait la chose impossible: «Si mes frères ont été appelés MinoreSf dit-il» ce n'est pas pour devenir Afajares. Si vous voulez qu'ils fructifient dans l'Église de Dieu, laissez-les, et maintenez-les dans 1 état dans lequel Dieu les a appelés. Je vous prie, mon Père, ne faites pas que leur pauvreté leur devienne un motif d'orgueil, et ne les élevez pas à des prélatures qui les porteraient à i'iusolence vis-à-vis des autres*.»
La politique, ecclésiastique suivie par les papes devait rendre cet avis des deux fondateurs tout à fait inutile-.
i. 2 Cel. 3, 86; Bon. 78; Spec. 27 b.
S. V. K. £ubei : Die Bischôfe^ Cardinale und PàpêU^ aiM dem Minoriteiwrden biê 1305. 1889.
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François et Dominique se séparèrent pour ne plus se revoir. Le 3Jaùre des Frères Prêcheurs se mit peu de temps après en route pour Bologne où il succomba le G aoùl suivant, et François regagna la Portion eu le où Pierre de Catane venait de mourir (10 mars i22i). il
le remplaça à la tôle de l'Ordre par frère Elie. Uugoiin n'était sans doute pas étranger à ce choix.
Empêché par ses fonctions de légat, il ne put se rendre au chapitre de la Pentecôte (50 mai 1221) ^. Il y fut remplacé par le cardinal Reynerio', qui yînt accompagné par plusieurs évèques et par des moines de divers ordres \ Il s'y trouva environ trois mille frères, mais Tempressement des gens des environs à apporter des provisions fut si grand» qu'après sept jours de session, il fallut en restor encore deux, pour consommer tout ce qui avait été donné. Les séances furent prési* 1 dées par frère Élie, aux pieds duquel était assis François qui le tirait par la tunique quand il avait quelque chose à faire dire aux frères. '
Frère Jourdain de Giano, qui était au nombre des assistants» nous a gardé le souvenir de tous ces détails | et du départ d'un groupe de frères pour TAllemagne. Ils furent phicés sous la direction de Césaire de Spire» dont la mission réussit au delà de toute alteote. Dixhuit mois après, lorsqu'il revint en Italie» dévoré du désir de revoir saint François, les villes de Wurzbourg,
était dua l'Italie du Nord. Y. Regi9tri: Dœ
2. Reynerias , cardinal-diacre da titre de S. M. In Gosmedio, I éyéqfiê de Viterbe (Cf. Innocent III, Opérât éd. Migne» I, col GCXUI)
1 Gel. 125. 11 amdt été nommé le 3 août 1290 recteur da dnché de I Spolète. PotOiast 6319. j
3. Jord. 16. La présence de Dominique à un chapitre précédent anit donc été tonte naturelle.
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Mayence, Worms, Spire, Strasbourg, Cologne, Salzbourg, Ratisbonne étaient devenues des centres franciscainSy d*où les idées nouvelles rayonnaient sur toute TAllemagne méridionale.
C'est aussi à Tannée 1221 que Ton rattache d'ordinaire la fondation du Tiers Ordre ou troisième Ordre, appelé d*ordinaire Fraternité de la Pénitence dans les plus anciens documents; mais on a vu plus haut que cette date est beaucoup trop récente, ou plutôt qu'il n'y a pas à fixer de date, car ce qu'on a appelé plus tard, d*une manière tout arbitraire, le troisième Ordre, est évidemment contemporain du premier*.
François et ses compagnons ont voulu être les apôtres de leur temps, mais pas plus que les apôtres de Jésus, ils n'ont souhaité que tous les hommes entrassent dans leur association, forcément un peu restreinte, et qui, suivant la parole évangélique, devait être le levain du reste de l'humanité. En conséquence, leur vie était la vie apostolique suivie au pied de la lettre,
1. Celte manière de voir concorde de tout point avec le témoignage de 1 Gel. 36 et 37 qui montre le Tiers Ordre naissant tout naturellement de l'enthousiasme qu'excitèrent les prédications de François, de suite après le retour de Home (1210) ; (Cf. Auctorvit. sec»: A. SS., p. 593b). Kiendans les autres documents ne le contredit, tout au contraire. V. 3 Soc. tX). Cf. Anon. Perus,: A. SS., p. 60O; Bon 25 ; 46. Cf. A. SS., p. 631-634. U première bulle qui concerne les Frères de la Pénitence (sans les nommer) est du 16déc. 1221, Significatum e$t. Si elle les vise réellement, comme le pense Sbaralea, et tous ceux qui 8*en sont occupés jusqu'à M. MoUer inclusivement, — mais ce qm pourrait, semble-t-il, être contesté, — c*eet que dès 1221 , ils en auraient appelé au pape contre les podestats de F^enta et des cités voisines. Ceci suppose évidem* ment une association qui n'est pas née de la veille. Sbaralea, Bull, fr., I, p. 8 ; Horoy, t. IV, col. 49 ; Potthast 8730.
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mais ridéâl qu'ils prêchaicol élait la vie évangélique, que Jésus ayait annoacée.
Pas plus que Jésus, saint François n*a condamné la famille ou la propriété ; il a simplement vu en elles des liens dont Vapôtre^ mais Tapôtre seul, doit être dégagé.
Si bientôt des esprits maladifs ont cru iolerpréter sa pensée en faisant de l'union des sexes un mal, et de tout ce qui coustitue Tactivité physique de Tbomme, une chute ; si des déséquilibrés se sont autorisés de son nom, pour échapper à tous les devoirs; si des épouv se sont imposé le ridicule martyre de la virginité du lit eooja* gai, il ne faut vraiineat pas l'eu rendre responsable.
Ces traces d'ascétisme contre nature proviennent de rinfîuence des idées dualistes des Cathares» et non du poète inspiré qui a chanté la nature et. sa fécondité» qui faisait aux colombes des nids, où il les invitait à se multiplier sous le regard de Dieu, et qui imposait à ses frères le travail manuel comme un devoir sacré*
Les bases de la corporation des frères et des Sœurs de la Pénitence furent très simples: François n apportait pas au monde une nouvelle doctrine; la nouveauté de son message était tout entière dans son amour, dans son appel direct à la vie évangélique, à un idéal de vigueur morale, de travail et d'amour.
Il s*esi naturellement bien vile trouvé des hommes qui n'ont pas compris celte vraie et simple beauté; ils sont tombés dans les pratiques et les dévotions, ont imité par le dehors la vie des cloîtres dans lesquels, pour une cause ou pour une autre, ils ne pouvaient se retirer; mais il serait injuste de se représenter d*après eux les Frères de la Pénitence.
Reçurent-ils ^une Règle de saint François? On ne
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saurait le dire. Celle qui leur fut donnée ^ en 1289 par le pape Nicolas IV, est simplement la refonte et l'amalgaoïe de toutes les règles de confréries laïques qui existaient à la fin du treizième siècle. L'attribution de ce document à saint François n'est autre chose que l'ajustement dans l'édiQce nouveau de quelques pier*' s vénérées d'une construction ancienne. C*est une affaire de façade et d'ornementatiou, rien de plus.
Malgré cette absence d'une règle émanant de François lui-même, on peut voir clairement ce que devait être, dans sa pensée, cette association. L*Évangile, avec ses conseils et ses exemples, devait en êlro la véritable Règle. La grande nouveauté visée par le Tiers Ordre fut la concorde: celle fraternité était une union de paix, et '< apportait à l'Ëurope étonnée une nouvelle trêve de Dieu. Que le refus absolu de porter les armes - ait été un idéal tout chimérique et éphémère, les documents sont là pour le prouver, mais il est déjà bien beau d*avoir eu la puissance de le susciter pour quelques années.
La seconde obligation essentielle des Frères de la Pénitence semble avoir été celle de réduire le plus possible leurs besoins, et tout en conservant leur fortune,
1. BuUe Supra montem da 17 août 1289. Potthatt 29044. M. Mûller a dit sur les origines de eeUe bulle une étude lumineuse, qui peut être considérée, dans les points essentiels, comme définitive {Anfânge, p. 117-171). Par cette bulle, Nicolas IV, — ministre gén^ des Frères Mineurs avant de détenir pape, — cbercha i attirer entre les mains de son Ordre la direction de toutes les assoeiatlons laïques pieuses (Tiers Ordre de saint Dominique, des Oaudentes, des Humiliés, etc.). Il voulut aussi par là donner un essor plus grand à ces confréries qui dci eiiilaient directement de la cour de Rome, et augmenter leur puissance en les uniAant.
2. V. Bulle Significatum est du 16 déc. 1221. Gf. Supra mon- Um, cap. VII.
de dislribuer aox pauvres, à iotenralles réguliers, la part
de reveou restée disponible, après s être cooteolé du strict nécessaire^.
Accomplir avec joie les devoirs de son état; donner aux moindres actions une inspiration sainte ; retrouver dans les iotinimeal petits de lexisLence, en apparence la plus banale, les parcelles d*une œuvre divine; rester pur de toute préoccupation avilissante; user des choses comme ne les possédant pas, comme les serviteurs de la parabole qui auront bientôt à rendre conipte des talents qui leur ont été confiés ; fermer son cœur à la haine, et rouvrir tout grand aux pauvres^ aux malades, h tous les abandonnés, tels étaient les autres devoirs esseotiels des Frères et des Sœurs de la Pénitence.
Pour les jeter dans cette voie royale de liberté, d^amour, de responsabilité, François faisait quelquefois appel a\x^ terreurs de l'enfer et Si\i\ joies du paradis, mais Tamour intéressé était si peu dans sa nature, que ces considérations et d autres du même genre occupent une place tout à fait secondaire dans les pages qui nous sont restées de lui, comme aussi dans ses biographies.
La vie évangélique, pour lui, est naturelle à Tâme. Quiconque la connaîtra, la préférera; elle n*a pas plus besoin d'être prouvée que le grand air et la lumière* Il suflSt d*y conduire les prisonniers, pour leur ôter tonte envie de retourner dans les cachots de Tavarice, de la baine ou de la futilité.
François et ses vrais disciples font donc la pénible ascension des grandes cimes, uniquement, mais irré*
1. La Règle du Tiers Ordre des Humiliés, qui date de 1201 con- Uent une clause semblable. Tiraboscbi, t. 11, p. 132.
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sisUblemeoi poussés par la voi\. iotérieure. Le seul secours étranger qu'ils acceptent, c*est le souvenir de Jésus les précédant sur les hauteurs et revivant mystérieusement sous leurs yeux par le sacrement de r£ucharistie.
La lettre à tous les chrétieas où ces idées débordent, nous est un vivant souvenir des allocutions de saint François aux Tertiaires.
Pour nous représenter ces derniers sous une forme tout à fait concrète, nous pouvons recourir à la légende du B. Luccbesiodont la tradition a fait le premier Frère de la Pénitence*.
Originaire d'une petite ville de Toscane/ il la quitta pour se soustraire à des haines politiques, et vint s'établirà PoggibOQsi, non loin de Sienne, où il continua à faire le commerce des grains. Déjà riche, il ne lui fut pas diflicile d'accaparer les blés pour les revendre en temps de disette, et réaliser d énormes bénéfices. Mais bientôt, bouleversé par les prédications de François, il rentra en lui-même, distribua tout son superflu aux pauvres, et ne garda que sa maison avec un petit jardin et un flne.
On le vit dès lors, s adonner à la culture de ce coin déterre, et faire de sa maison une sorte d*hôtellerie, où les pauvres et les malades aflluaient; non seulement il les accueillait, mais il allait à leur recherche jusque dans les Maremmes infectées par la malaria^ et revenait
1. Dans les A. SS. Aprilis t. II, p. GOO-GIG. Oiiando de Chiusi reçut aussi l'habit des mains de François. V. Itistimmenlnm etc. ci-dessus p. XG. La Fraternité franciscaine, sous l'influence des autres tiers ordres, perdit ra|)idement ses caractères spécifiques. Quant à cette appellation de troisième ordre, elle a eu sûrement à l'origine un sens hiérarchique, auquel s'est superposé peu à peu un sens chronologique. Toutes ces questions deviennent singulièrement plus claires quand on les rapproche de ce qu'on sait sur les Humiliés.
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souvent avec uq malade à califourcbon sur les épaules,
et précédé de son âne chargé d*un fardeau semblable. Les ressources du jardin étant forcément très limitées^ lorsqu'il n'y avait plus moyen de faire autrement, Lucchesio prenait une besace et s'en allait mendier de porte en porte» mais la plupart du temps c'était inutile, car les pauvres» le voyaol si laborieux et si bon, étaient plus contents des quelques maigres légumes qu'il mangeait avec eux que du plus copieux repas. Devant leur bienfaiteur si joyeux dans son dénùmenty ils oubliaient leur misère, et les murmures habituels de ces malheu* reux se transformaient en paroles d'admiration et de reconnaissance.
La conversion n avait pas tué en lui les liens de la famille: Bona Donna, sa femme, était devenue le meilleur des collaborateurs, et lorsqu'on 1260, il la vit s'éteindre peu à peu, sa douleur fut trop forte pour ôtre supportée: a Tu sais, chère compagne, lui dit-il au moment où elle venait de recevoir les derniers sacrements, coQjbien nous nous sommes aimés pendant que nous servions Dieu ensemble, pourquoi ne resterionsnous pas unis pour nous en aller aux joies ineffables ? Attends-moi. Je veux recevoir, moi aussi, les sacrements et m'en aller au ciel avec loi. »
11 dit et rappela le prêtre pour être administré, puis après avoir tenu dans ses mains celles de sa compagne qui agonisait, et l'avoir réconfortée par de douces paroles, lorsqu'il vit que son âme s'était envolée, il lit sur lui le signe de la croix, s étendit, et appelant avec amour Jésus, Marie et saint François, il s'endormit pour Téternité.
CHAPITRE XVI Les Frères Mineurs et la science
(AuUnniie 1221 — décemlm 1228.)
A partir du chapitre de 1221, l'évolution de
l'Ordre se précipite avec une rapidité coûtre laquelle plus rien ne devait avoir la force de réagir.
La création des ministres fit faire un pas énorme de ce côté ; ceuiL-ci en vinrent, par la force même des choses, à avoir une résidence : lorsqu'on commande, on veut avoir ses subordoDués sous la main, savoir à chaque instant où ils sont; les Frères ne pouvaient donc continuer à se passer de couvents proprement dits. Ce changement devait en amener bien d'autres : jusque-là on n'avait pas eu d'églises. Sans églises, les Frères n'étaient que des prédicateurs, et leur but ne pouvait être que parfaitement désintéressé, ils étaient, comme lavait voulu François, les auxiliaires bénévoles du clergé. Avec des églises, ils devaient fatalement aspirer à y prêcher d'abord et à y attirer la foule, puis i les ériger en quelque sorte en contre-paroisses^.
1. Tout cela s'est fait avec une prodigieuse rapidité. Les dimensions de la basilique d'Assise, dont les plans ont été faits dés 1228, ne permettent pas de la considérer comme une chapeUe conventneUe, pas plus que Santa-Grooe de Florence, San-Francesco de
La bulle du 22 mars 1222^ nous montre la papaoté
activant de toutes ses forces ces traosformatioo^ Le poDtife accorde à frère François et bwl aulras frères le privilège de pouvoir célébrer dans leurs églises les saints mystères en temps dHnterdit, à la ooDdiiioo, naturellement, de ne pas sonner les cloches, de Termei les portes, et de faire sortir au préalable les gens frappés d'excommunication •
Par une étonnante inconséquence, la buUe elle-même porte le témoignage de son inutilité, du moins poar le moment où elle fut donnée : a Nous vous accordons, dit-elle, de pouvoir célébrér en temps d'inlentit dams vos églises, si vous venez à en avoir. » Voilà donc une nouvelle preuve que TOrdre n*en avait point enoore eo 1222; mais on n*aura pas de peine à voir précisément dans ce document une invitation pressante à changer de manière de faire et à ne pas laisser ce privilège sans objet.
Un autre document de la môme époque manifeste des
Sienne ou la basilique Sant-Antonio à Padoiie, monuments commencés entre 1230 et 1240. Dès avant 1245, une iiartie de Têpiscopat jeta un cri d'alarme dans lequel il ne parle de rien moins que de fermer la porte des églises séculières devenues inutiles. Il se plaint avec une incroyable amertume que les Frères Mineurs et Prêcheurs aient absolument supplanté le clergé paroissial On trouve cette lettre, adressée à la fois à Frédéric II et au concile de Lyon, dans Pierre de la Vigne : Epistolœ, B;\le, 1740, 2 vol. t. 1, p. 220— 222. 11 serait bien à désirer qu'on en donnât un texte critique Voir aussi la satire, contre les deux ordres nouveaux, rimée vers 1242 par Pierre de la Vigne, et dont, malgré les exagérations possibles, la plupart des traits n ont pas pu être inventés: £. du Mérii: Poétiu pop. laL p. 153—177 Paris, in 8% 1847.
1. Et non dn 29 comma le veut Sbaralea {BM. fir. U I, a. 10; Horoy, t. IV col. 139; l'original encore aux arêhites d'Aanae porte: Datum Ânagnie ii Kalendm Aprilii pontificatu» no9iri anm
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préoccupations analogues» mais s exerçant d'un tout autre côté. Par la bulle Ex parte du 29 mars 1222, Honorius III chargeait conjointemeat les prieurs des Prêcheurs et des Mineurs de Lisbonne d*une mission singulièrement délicate : il leur donnait ses pleins pouvoirs pour agir contre Févêque et le clergé de cette ville, qui exigeaient que les fidèles leur laissassent par testament le tiers de leurs biens, et refusaient aux récalcitrants la sépulture ecclésiastique ^.
Le lait que le pape donnait aux frères le soin de choi-
sir eux-mêmes les mesures à prendre, prouve combien
on était pressé à Rome d'oublier le but dans lequel ils avaient été créés, pour les transformer en chargés d'affaires du Saint-Siège.
11 n'est donc pas besoin de faire remarquer que la mention du nom de François, en tête de la première de ces deux bulles, n'a aucune portée. On ne se représente pas le Poverello allant demander un privilège pour des circonstances qui n'existaient pas encore! On devine ici Tinfluence d*Hugolin< qui avait trouvé, dans la personne d Éiie, le Frère Mineur selon son cœur.
1. Pdttbast 6800; Horoj, t. IV coL 129. Voir aussi la bulle Eccc vmii Deuê da U juillet 1397: L. Ânmy : Regiitreê de Grégoire IX n. i» et. 153. Polthut 8097 et 8038, 8189.
2. Il avait terminé sa mission de légat en Lomlwrdle, vers la fin
de septembre 1221 (V. son Registre. Cf. Bôhmer, Actaimp.êd. doc 951). Au printemps de 1222, on le retrouve sans cesse tuxedtés du pape à Anagni, Veroli, Alatri (Potthasl 6807 , 6812, 0849). LeSaiot- Siège avait encore alors une prédilection marquée pour les Prêcheurs :1e privilège essentiellement banal de pouvoir célébrer les offices en temj s d'interdit leur avait été accordé le 7 mars 1222, mais au lieu de la formule ordinaire en pareil cas, on fit une rédaction tout exprès pour eui, avec un bel éloge. RipoUi, Bull, Pra(Lf L 1, p. 15.
Que faisait dooc Fraoçois peodaDt ce temps?
rignore, mais l'absence même de renseigoenirats
si nombreux pour la période qui a précédé, commet pour celle qui suit — nous dit assez qu'il quitta b PortioQCule pour s'ea aller dans la solitude et vivre dans ces ermitages de l'Ombrie qui eurent toujours pour lui un si puissanl attrait ^. Il q est presque pas une colline de lltalie centrale qui n*ait conservé quel- 1 que souvenir de son passage. Entre Florence et Rome, on marcherait difficilement une demi*journée dans les montagnes, sans rencontrer, sur les sommets, des cabanes portant son nom ou celui d ua de ses disciples.
Il y eut un moment où elles furent habitées et ou, dans des buttes de branchages, Ëgide, Masseo, Bernard, ' Sylvestre» Junipère, et bien d'autres dont rbistoîfe tait le nom, reçurent la visite de leur père spirituel venant les consoler 2.
Ils lui rendaient amour pour amour et consolation pour consolation. Sa pauvre &me en avait grand l>esoin, car dans ses longues nuits d'insomnie, il lut arrivait parfois d entendre au fond de son cœur de bien étranges voix; la fatigue et les regrets le gagnaient, et regardant en arrière, il se prenait à douter de lui-môme, de sa Dame la Pauvreté et de tout.
Entre Chiusi et Radicofani» à une heure de marche du village de Sartiano, quelques frères avaient arrangé un abri qui leur servait d'ermitage, et préparé pour
S Gel. 3, 93. Subtrah^at se a consortio fratrum
2. Il va sans dire que les traditions locales, dans ce cas, ne doivent être acceptées qu'avec la plus grande réserve dans le détail, mais dans Tcnsemble elles sont sûrement vraies. La géographie de la vie de saint François est encore à faire.
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François uoe peliie cabane un peu à l'écart. C'est là qu'il passa une des nuits les plus douloureuses de sa vie. Âssaiill par la pensée qu il exagérait rascétisme et ne comptait pas assez sur la bonté de Dieu, il en vint tout à coup à regretter l'emploi de son exislence. Le lableau de ce qu*il aurait pu être, de la vie de famille tranquille et heureuse, qui aurait pu être la sienne^ se présenta à lui sous des couleurs si vives, qu*il se sentait faiblir. Armé de sa corde, il avait beau se donner la discipline jusqu'à se blesser, la vision ne s'évanouissait pas.
On était en plein hiver : une épaisse couche de neige couvrait le sol ; il se jeta dehors sans vêtement et, prenant la neige à pleines mains, se mit à faire un cortège de personnages, c Regarde, dit41 alors, celle-ci est ta femme, puis derrière elle, viennent deux fils et deux filles, suivis du serviteur et de la domestique portant tout le bagage. »
Cette oaive image de la tyrannie des soucis matériels qu'il avait bannis dissipa enfin la tentation^.
Faut-il rattacher à la même époque un autre trait de la légende qui se passe aussi h Sartiano? Rien ne Tindique. Un jour, un frère auquel il demanda : c D'où viens-tu? » répondit : c Je reviens de ta cellule* » Cette simple parole en fut assez pour que le farouche amant de la Pauvreté n*y voulût plus rentrer. « Les renards ont des tanières, aimait-il à répéter, et les oiseaux du ciel ont leurs nids, mais le Fils de l'homme n*a pas eu un lieu où reposer sa téte. Quand le Seigneur s'en alla prier et jeûner dans le désert quarante jours et quarante nuits,
S Cd. 3, 50 ; Bon. 60; Conform. 133b
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il ne s'y fit faire ai cellule, ni maison, mais s*abrita sous un pan dérocher^.»
Il ne faudrait donc pas croire, comme on Ta fait» qa*avec le temps, François ait changé de point de yae. Quelques écrivains ecclésiastiques ont pensé que puisqu'il voulait la multiplication de son Ordre, il en a accepté par là même la transformation.
L*idée est spécieuse, mais on n'en est pas réduit à cet égard à des conjectures : à peu près tout ce qui se fait dans rOrdre depuis 1221, se lait tantôt à 1 insu de François, tantôt contre son gré. Si Ton était tenté d*en douter, on n'aurait qu*à jeter un coup d œil sur le manifeste le plus solennel et aussi le plus adéquat de sa pensée, son Testament. On Ty voit délivré de toutes les suggestions qui ayaient fait fléchir l'expression de ses idées, se redresser courageusement pour rappeler l'idéal primitif,>et Topposer à toutes les concessions arrachées à sa faiblesse.
Le Testament n'est pas un appendice à la Règle de 1223, il en est presque la révocation. Mais on se tromperait en y voyant la première tentative faite pour réagir. Les cinq dernières années de sa vie ne furent qu'un effort incessant pour protester par son exemple et par ses paroles.
£n 1222, il adressa aux frères de Bologne une lettre remplie des plus tristes pressenlimeots. Dans cette Tille où les Dominicains, comblés de prévenances, étaient en train de se faire une grande situation dans renseignement, les Frères Mineurs étaient plus tentés que partout ailleurs â*abandonner la voie de la simplicité et de la pauvreté.
i. â Gel. 8, 5 ; Spte. 12 1; Conform. 160 b 2.
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Les avertissements de François avaient revéta des
couleurs si sombres et si menaçantes, qu après le fameux tremblement de terre du 23 décembre 1222, qui jeta l'épouvanle dans toute Tltalie scplenlrionale, on n*hésita pas à croire qu*il avait prédit la catastrophe K Il en avait prédit une, qui pour être toute morale n'en était pas moins horrible» et dobt la vision lui arrachait les plus amères imprécations :
41 Seigneur Jésus, vous avez jadis choisi vos apôtres au nombre de douzOï et si Tun d'eux vous a trahi, les autres, restant unis à vous, ont prêché le saint Évangile, remplis d'une seule et même inspiration; et voici que maintenant, vous rappelant les jours d'antrefois, vous avez suscité la Religion des Frères, afin de soutenir la foi et afin que par eux le mystère de votre Évangile s'accomplisse. Qui les remplacera si, au lieu d'accomplir leur mission et d'être pour tous de lumineux exemples, on les voit s'abandonner aux œuvres des ténèbres? Ah! que par vous. Seigneur, et par tonte la cour céleste et par moi, votre indigne serviteur, soient maudits ceux qui par leur mauvais exemple renversent et détruisent tout ce que vous avez fait au commencement, et ce que vous ne cessez de faire par les saints frères de cet Ordre*. »
Ce passage de Tliomas de Celano, c'est-à-dire du plus modéré des biographes, montre à quel diapason de véhémence et d'indignation a pu s élever le doux François.
Malgré les efforts bien naturels» faits pour jeter un
i. Eccl. 6. Y. le texte de Liebennsnn. Mon, Germ* hi$t. Seript., t. 88, p. 063.
1 8 Gel. 3, 93 ; Bon. 104 et 105: C<mform. 101 a 2.
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voile discret sur ces angoisses du fondateur coDceraaot raveoir de sa famille spirituelle, on en retrouve à chaque pas la trace: «Le temps viendra, dit-il un jour, où notre Ordre aura si bien perdu tout bon renom que ses membres auront honte de se montrer au grand jour »
Il avait vu en songe une statue dont la tète était d'or pur, la poitrine et les bras d'argent, le ventre de cristal, les jambes de fer. Il pensa que c'était un présage de l'avenir réservé à son institut
Il trouvait ses iils atteints de deux maladies, infidèles è la fois k la pauvreté et à rhumiltté ; mais peut-dtre redoutait-il plus pour eux le démon de la science que la tentation des richesses.
Que pensait-il de la science? Il est vraisemblable qu*il n*a jamais examiné la question au point de vue général, mais il n'avait pas de peine à voir qu'il y aurait toujours assez d'élèves dans les universités, et que si l'effort scientifique est un culte rendu h Dieu, les adorateurs de cette catégorie ne risquaient pas de lui manquer ; mais il avait beau regarder de tous c6tég, il ne trouvait personne pour accomplir la mission d humilité et d*amour rtervée à son Ordre, si les fràres venaient à lui être inûdèles.
Aussi y a-t*il dans son angoisse quelque chose de plus que la douleur de voir ses espérances confondues. La déroute d'une armée n*est rien à côté de la déroule d'une idée ; et en lui une idée s^était incamée, odb de
1. s Gel. 3, 08 ; Spee. 418 b; 182a ; Conform. 183 a 1 ; TrîM. ^5a; 2 Gel. 3, 98; 113; 115; 1 Gel. 28; 50; 96; 103; 104; 108; 111 ; 118.
2. 2 Gel. 3, 27 ; Spec. 38 b; Conform. 181 b 1 ; Tribul. 7 b; GC Spee. 220 b; Conform. 103 b.
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la pais^ et du boabeur rendus à i bumanité» par la liberté reconquise sur les entraves matérielles et par Tamour.
Par un ioeilable mystère, il se sentait rflomme de son siècle, celui dans le sein duquel se résumaient les eObrtSy les désirs, les aspirations des peuples; aveclui, en lui, par lui, Thumanité voulait se renouveler et, pour parler avec l'Évangile, naître de nouveau.
C'est là que gtt sa véritable beauté. Par là, bien plus que par de vaines conformités extérieures et factices, il est un Christ.
Lui aussi porte les douleurs du monde, et si Ton veut aller jusqu'au fond de son àme, il faut» pour lui comme pour Jésus» donner à ce mot de douleurs sa signification la plus étendue. Par leur pitié, ils ont porté les souffrances physiques de rhumanité, mais ce qui les accable, ce sont des douleurs bien autrement angoissantes: celles de Tenfantement du divin. Ils soufirent, parce qu*en eux le Verbe se fait chair, et à Gethsémané comme sous les oliviers de Greccio, ils agonisent «parce que les leurs ne les ont point reçus. »
Oui, saint François a senti l'incessant travail de transformation qui s'accomplit au sein de l'humanité marchant vers sa destination divine, et il s'est offert, hostie vivante, pour qu*en lui eût lieu la mystérieuse palingénésie.
Comprend-on maintenant sa douleur? Il tremble pour le mystère de TÉvangile. Il y a chez lui quelque chose qui rappelle le spasme de la vie lorsqu'elle aperçoit la mort, spasme d'autant plus douloureux qu'il s'agit ici de vie morale.
Ceci explique comment l'homme qui courait après les brigands, pour én faire ses disciples, a pu être impitoyable pour des collaborateurs, sans doute bien inten-
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iioDDéSy mais qui, par ud zèle iodiscret, oubliaient leur
vocalioD et auraienl transformé TOrdre en un institut scientifique.
Sous prétexte de mettre la science au service de Dieu et de la religion, TÉglise a excité le pire des vices, 1 orgueil. C*est son titre de gloire, suivant les uns, mais ce sera son suprême opprobre.
Faut-il renoncer, dit-elle, h enlever cette arme aux adversaires de la foi? Mais vous figurez-TOUs Jésus allant se mettre à l'école des rabbins sous prétexte d'apprendre à leur répondre, énervant sa pensée par les subtilités de leiu* dialectique et les fantasmagories de leur exégèse? Il aurait peut-être été un grand docteur, mais serait-il devenu le Sauveur du monde? Vous sentez bien^que non.
Quand on entend les prédicateurs s'extasier sur la diffusion merveilleuse de FÉvangile, prêché par douze pauvres pêcheurs de Galilée, ne pourrail-on pas leur faire remarquer que le miracle est à la fois plus et moins stupéfiant qu'ils ne disent. Plus — car sur les douze, plusieurs retournèrent sur les bords du lac enchanteur, et, oublieux du illet mystique, s'ils se rappelèrent le Crucifié, ce fut pour le r^retter et non pour le ressusciter en continuant son œuvre aux quatre coins du monde ; moins car si aujourd'hui même, dans ces journées mourantes du dix-neuvième siècle, des prédicateurs s'en allaient ivres d'amour, s'inunolant pour tous et pour chacun, comme jadis le Maître, le miracle se renouvellerait.
Mais non, la théologie a tué la religion. Les clergés répètent à satiété qu'il ne faut pas les confondre, qu'importe, si dans la pratique on ne les distingue pas.
LES FRÈRES MINEURS ET L\ SGILACE SU
Jamais la science n*a été l^objet de plus de convoitises qu'au treizième siècle. L'Ëmpire et l'Église lui demandaient anuteusement des arguments pour défendre leurs préteatioQS réciproques. lauoceot III envoie k l*UniTersité de Bologne la collection de ses Décrétâtes et la comble de laveurs. Frédéric II fonde celle de Naples» et les Patarins eux-mêmes envoient leurs fils étudier k Paris, depuis la Toscane et la Lombardie.
On se rappelle le succès des prédications de François à Bologne ^, en août 1220 ; à cette nièiDe époque il avait vivement réprimandé Pierre Stacia, le ministre provincial qui était docteur ès lois, non seulement pour avoir installé les Frères dans une maison qui avait lair de leur appartenir, mais il Tavait surtout blâmé d y avoir organisé une sorte de collée.
Il paraît que le ministre ne tint pas compte de ces reproches. Lorsque François apprit son endurcissement, il le maudit avec une effrayante véhémence; son indignation était si grande que plus tard, à i^époque de sa mort» les nombreux amis de Pierre Stacia vinrent le supplier de révocjuer sa malédiction, mais tous leurs efforts furent inutiles^.
1. Les successeurs de François furent à peu pivs sans exception des l'iùves de Boloj^Mie : Pierre de Calane était docteur ès lois ainsi que Jean Parenti (Jord. 51). — Élie avait été scriptor à Bologne. — Albert de Pise y avait été ministre (Ecd. 6). ^ Aymon j avait été lecteur (Eccl. 6). — Crescentius fit des oumges de jarisprudence. Conform. 121 b 1 etc. etc.
S. Ce nom ne saondt être garanU : il s^appelle Johannes de Lasehaoda, dans un passage des Canformitêa (104 al); Pietro Sehiaccia dans le man. itaUen des TriMations (P> 75 a) ; Petrus Stacia dans le man. de la Laurentienne (13 b; cr. Archiv, II, p. 258). TribuL 13 b ; Spec. 184 b. Ce récit a subi dans d'autres endroits beaucoup d'amplifications : Spec, 12G a ^ Confoi^. 104 b 1.
Devant cette attitude du fondateur, il est bien difficile de croire à Tautheoticité du billet qui aurait été
adressé à ÂDtoioe de Padoue.
<A mon très eher Antoine, firère François, salut en Christ.
» «U me plaît que tous interprêtiez aux frères las saintes lettres et la théologie, de telle sorte cependant
(conformément à notre Règle) quc^ ni chez vous ni ches les autres, ne s'éteigne Tesprit de la sainte oraison, ce que je désire vive ment. Salut. »
Faut-il voir là autre chose qu'une pieuse supercherie, pour atténuer les déclarations si nettes et si nombreuses de François contre la science ?
Il est dilliciie de se tigurer la rivalité qu'il y avait, dès cetteëpoque, entre Dominicains et Franciscains, pour tâcher d'attirer dans leur ordre respectif les maîtres les plus illustres. On organisait de petites intrigues oii les dévoles avaient leur rôle, pour auiener tel ou tel docteur fameux à prendre Thabit ^. Si le but de saint François eut été scientifique, les frères de Bologne, de Paris et d'Oxford n'auraient pas pu faire mieux ^.
Le courant était si fort que les anciens ordres furent entraînés bon gré mal gré : une vingtaine d'années plus tard, les Cisterciens voulurent eux aussi devenir légistes, théologiens, décrétalistes et le reste*
Peut-être François n*avait-il pas aperçu dès Tabord la gravité du danger, mais l'illusion n'était plus possible,
\. V. Eccl. 3 ; Histoire de l'entrée dans l'Ordre d'Adam d'Oxford. Cf. Chartularium Univ, Par., t. I, 47 et 49.
2. Toute la cbrooiqoe d'Ëcdeston en est le vivant témoignage.
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et par la suite il se montra, comme oa l'a vu, d'uae implacable Fermeté. Si plus tardoDa trayesti sa pensée, il a fallu aux coupables, — les papes et la plupart des j premiers minisires généraux, — des tours de prestidigi-( talion exégétique qui ne sont pas à leur honneur : / « Supposez, disait-il, que vous ayez assez de subtilité/ et de science pour tout savoir, que vous connaissiez toutes les langues, le cours des astres et tout le reste, qu*y a-t*il là pour vous enorgueillir? Un seul démon en sait plus là-dessus que tous les hommes de la terre réunis^. Mais il y a une chose dont le démon est in* capable et qui est la gloire de Thomme : être Udèle à Dieu 2.»
On manque d'indications précises sur les chapitres de 4222 et 1223. Les modifications apportées au projet de J221 y furent discutées par les ministres^, et arrêtées définitivement ensuite par le cardinal Hugolin. Celui-ci eut à ce sujet de longues conférences avec
iliimofitfto V, et Conform, 141 a
Rapprocher les ConstituHone$ antiquœ {Spéculum, Morin, III, f» 195b-20e) de la Règle. Dès les premiers chapiti*e8 la contradiction saute aux yeux : Ordinamus quod nullus recipiatur in ordine noêtro nisi 9it tali9 elerieus gui tit eompetenter inêtruetus in grammatica vel logiea; aut nisi sit talia laiem de cujue ingrenu esaet valde edébris et edifieoHo in populo et in elero. Nous voilà certes bien loin de Tesprit de celui qui avait dit ; Et quieumque venerit amicus «el advenariue fur vél latro hofiigne recipiatur. Règle de 1221, cap. VII. Voir aussi l'Exposition de la Règle de Bonaventure. Spéculum Morin, 11!^ f» 21-40.
2. Sur l'attitude de François vis-ù-vis de la science. Voir Tnbul. Laur. 14 b ; Spcc. 184 a; 2 Gel. 3, 8; 48; 100; 116; 119; 120-124. Le chapitre Bon. 152 n'exprime naturellement que les vues de Bonaventure. Voir surtout Règle de 1221, cap. XVU; de 1223 cap. X.
3. Spec, 7 b: Fecit Franciseue régulant quayn papa Honorius eonfirmavit eum duZta, de qua régula multa fuenint extrada per minietroe contra voluntatem 6. Franeieci, Cf. 2 Gel. 3, 136.
François, doat il nous a lui-même coosenré le son»
venir ^.
Elles eurent pour résultai la Règle de i22â. Il se forma bientôt autour de Torigine de ce document toute une poussée de récits merveilleux, qu'il serait oiseux d'examiner par le menu ; ce qu*il faut en retenir, c*est le souvenir qu'ils gardent des luttes soutenues par François contre les ministres pour le maintien de son idéaU
Avant d'aller à Rome demander rapprobaliou deÛDitive, il s'était longuement recueilli dans la solitude de Monte-Colombo, près de Rieti. Cette colline fut bientôt représentée comme un nouveau Sinai, et les disciples dépeignirent leur maître recevant là-haut, des mains de Jésus même» un autre Décalogue^.
Angelo Clareno, un des narrateurs les plus complaisants de ces traditions» se charge lui-même d'en indiquer le peu de valeur : il nous montre Honorius III modiûant au dernier moment un passage essentiel du projet^. J'ai déjà caractérisé assez exactement cette Règle pour n'avoir plus besoin d y revenir ici.
Elle fut approuvée le 25 novembre i22â^. Plusieurs souvenirs semblent devoir être rattachés à ce dernier voyage de François à Rome. Un jour» le cardinal liugolin, dont il avait accepté Thospitalité, fut bien étonné, ainsi que ses convives» en s'apercevant de son absence
1. Bulle Quo clungati du 28 sept. 1230: Sbaralea, t. I, p. 56.
2. Bon. 55 et 56; [3 Soc. 62] ; Spcc. 76; 124 a; THbuL, Laur^ 17 b-19 b; Uberlin, Arbor Y. 5; Confonyi. 88 a 2.
3. TnbuL, Laur. 19 a; Archiv, t. UI, p. 601. Cf. A. SS.» p. 638 e.
4» Potthast 7108. L*€eum de cette bulle fat complétée par celledu 18 déc 1323 (L'original du Sacro^Convento porte Datum La-terani XV KaU jan.). Fratrum Minorum; Potthaat 7123.
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au moment où Tod se mettait à table, mais ils le Tirent
bientôt arriver, chargé d'une provisioD de morceaux de pain bis qu*il distribua tout joyeux à la noble assistauce. Son hôte, un peu confus, ayant essayé de lui faire quelques reproches après le repas, François lui expliqua qu'il ne devait pas oublier pour un somptueux festin le pain de Taumône dont il se nourrissait tous les jours, et qu'il youlait aussi montrer à ses frères, que la table la plus riche ne vaut pas, pour les pauvres spirituels, cette table du Seigneur ^.
On a vu que, durant les premières années, les Frères Mineurs avaient Thabitude de gagner leur vie en s'engageant comme domestiques. Quelques-uns avaient continué, mais en bien petit nombre. Peu à peu, de ce côté aussi, tout s^était transformé. Sous couleur de servir, les frères entraient chez les plus hauts personnages de la cour pontificale- et devenaient leurs hommes de confiance: au lieu d'être soumis à tous, comme dit la Règle de 1221, ils étaient au-dessus de tous.
Perdant complètement de vue la vie apostolique, ils devenaient des courtisans d*un genre spécial; leur caractère, moitié ecclésiastique, moitié laïque^ les rendait capaUes de remplir une foule de missions déUcates, et de jouer un rôle dans les intrigues variées pour lesquelles ont toujours semblé vivre la plupart des prélats romains ^. Pour protester, François n*avait qu'une arme, son exemple.
c Un jour, raconte le Speculumi le B.. François vint à Rome pour voir l'évêque d'Ostîe (Hugolin), et après
i. 3 Gel. 8, 10 j Bon. «6; Spms. 18 b* ; Conform. 471 a 4.
3. S GeL 8, 61 et es. Cf. EccL 6 le lOttTeDir de Rod. de Rosa.
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être resté quelque temps ches lui, il rendit aussi visite an cardinal Léon qui avait pour lui une grande dévotion.
On était en hiver \ le froid| le veat| la pluie, rendaient tout voyage impossible, aussi le cardinal le priat-il de passer quelques jours dans sa maison et d'jr prendre sa nourriture, comme les autres pauvres qui venaient manger ches lui «Je te donnerai, ajouta-t-fl,
un bon gite bien à l'écart, où tu pourras, si tu le veux, prier et manger.» Alors frère Ange, Tun des doose premiers disciples, qui demeurait chea le cardinal, dit à François : « Il y a près d'ici, une grande tour écartée et tranquille, tu y seras comme dans un ermitage. » François alla la voir, et elle lut plut. Alors revenant vers le cardinal : «Monseigneur, lui dit-il, il est possible quo je passe quelques jours chea vous.» Celui-ci fut bien joyeux, et frère Ange alla préparer la tour pour le B« François et pour son compagnon.
Mais dès la'première nuit, quand il voulut dormir, les démons arrivèrent pour le frapper. Appelant alors son compagnon: «Frère, lui dit-il, les démons sont venus me frapper avec violence; reste près de moi, je te prie, car j'ai peur seul ici.»
U tremblait de tous ses membres, comme quelqu'un qui a la fièvre. Ils passèrent la nuit tous les deux sans
dormir : « Les démons sont chargés des châtiments de Dieu, disait François; comme un podestat envoie son bourreau pour punir le criminel, ainsi Dieu envoie les démons, qui sont en cela ses ministres.... Pourquoi me les a-t-il envoyés? En voici la raison peut-être : le car* dlaal a voulu être bon pour moî, et j'ai vraiment grand besoin de repos, mais les frères qui vont par le monde, souffrant de la fisim et de mille tribulations, ainsi que tous les autres qui sont dans des ermitages ou dans de pauvres maisons, lorsqu'ils apprendront mon s^our chea
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un cardinal anront un motif de mormare: cNons endurons toutes les privations, diront-ils, tandis que lui a tout ce qu'il peut désirer; je dois pourtant leur donner
le bon exemple; là est ma Traie mission »
De grand matin, il quitta donc la tour et, «ayant tout raconté au cardinal, prit congé de lui pour retourner k l'ermitage de Monte-Colombo près de Rieti: cOn me croit un saint homme, lui dit-il, et voilà qu'il a fallu les démons pour me jeter hors de prison ^»
Ce récit, malgré ses couleurs étranges, montre assez combien il avait Tinstinct de rindépeodance. Comparer rhospitalité d'un cardinal à un emprisonnement! Il ne croyait pas si bien dire, et caractériser d'un mot toute rhistoire^des rapports de l'Église et de son Ordre. . L'alouette n'était pas morte; malgré le froid et la bise, elle prit gaiement son toI vers le yai de Rieti.
On était à la mi-décembre. Un ardent désir de célébrer au naturel les souvenirs de Noël s'était emparé de François. Il s'en ouvrit à un de ses amis, le chevalier Jean de Greccio, qui se chargea de préparer le nécessaire.
Imiter Jésus a été de tout temps le centre même de la vie chrétienne ; mais il faut être singulièrement spiritualiste pour pouvoir se contenter de l'imita tion intérieure. Pour la plupart des hommes* celle-ci a besoin d'être précédée et soutenue par l'imitation extérieure. C'est bien l'esprit qui vivifie^ mais au pays des anges seulement, on peut dire que la chair ne sert de rien.
Pour le moyen âge, une fête religieuse était avant tout une représentation, plus ou moins fidèle, du souvenir
Spee. 47 b 88.; 2 Gel. 3, SI; Bon. 84 et
qu'elle rappelait : de là les santons de la Provence, les
processioos du Palmesel, les céoacles du Jeudi saint, les chemins de croix du Vendredi saint, le drame de la Résurrection le jourde Pâques, etlesétoupes enflammées de la Pentecôte.
François était trop italien pour ne pas aimer ces fêtes ou tout ce qu'on voit parle de Dieu et de son amour*
Les populations des environs de Greccio furent donc convoquées ciinsi que les frères des monaslères voisins. Au soir de la vigile de Noël, on vit sur tous les sentiers les iidèles se hâter vers i*ermitage, des torches à la main, et faisant retentir les for6ts de leurs joyeux cantiques.
Tous étaient dans la joie» François plus que personne: le chevalier avait préparé une crâche avec de la paille, et amené un bœuf et un àne qui de leur haleine semblaient vouloir rédiauflTer le pauvre bambino tout transi de froid. Le Saint, à cette vue, sentait des larmes de pitié inonder son visage ; il n*était plus à Greccio, son cœur était à Bethléhem.
Enfin on se mit à chanter matines, puis la messe commença où, comme diacre, François lut TEvangile. Le simple récit de la légende sacrée, dit par une voix si douce et si ardente, touchait déjà les cœurs, mais quand il prêcha, son émotion gagna' bien vite Tauditoire: sa voix avait une tendresse si indicible que les assistants oubliaient tout, eux aussi, pour revivre les sentiments des bergers de la Judée qui allèrent jadis adorer le Dieu fait homme, naissant dans une élable
Au déclin du treizième sièclCi Tauteur du Stabat Mater
i. 1 Gel. 84-87 ; Bon. 149.
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doiorosa^ Jacopoae de ïodi, ce franciscain de génie qui passa dans les cachots une partie de sa vie, composa, inspiré par le souvenir de Greccio, un autre Stabal, celui de la joie, SuAat Mater speciasa» Cette hymne de Marie, près de la crèche, n*est pas moins belle que celle de Marie au pied de la croix.* Le sentiment y est encore plus intime, et Ton ne s'explique guère son oubU que ^ par un injuste caprice de la destinée.
Stabat Mater spedosa
Juxta fœnum gaudiosa, Dum jacebat parvulus.
Quce gaudebat et ridebat Exsultabat cum videbat Nati partum inclyti.
Fac me vere coogaudere, Jesttlino cofaarere Donec ego vixero^
I. Ce petit poème a été publié intégralement par M. Oxanam dans le t. V àe ses œuvre-s p. 184,
CHAPITRE XVII Les Stigmates
La vallée supérieure de TArao forme, au ceutre même de rilalie, un pays à part, le Casentin, qui durant des siècles a vécu de sa vie propre» un peu comme une Ile au milieu de TOcéan.
Le fleuve en sort au sud par un étroit dé&lé, et de tous les autres côtés TApennin Tenserre d*uae oeînture de montagnes inaccessibles*.
Cette plaine, d'une dizaine de lieues de diamètre, est égayée de jolis villages, bien campes sur des monticules, au pied desquels coule la rivière ; voici Bibbiena, Poppi, Tantique Romena chantée par Dante, les Canoal* dules, et là-haut sur une crête Cbiusi, jadis la capitale du pays, avec les ruines du chftteau du comte Orlando*
La population est aimable et fine: les montagnes Tout tenue à l'abri des guerres, et Ton n'aperçoit de tous côtés que des symptômes de travail, d'aisance, de douce gaieté* On pourrait se croire h chaque instant transporté dans quelque vallée du Vivarais ou de la Provence.
1. Les cols qui conduisent dans le Gasentin sont tons à envinm iOOO mètres d'altitude. Jusqa'à ces dernières années tt vrait aneane route proprement dite.
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Sur les bords de TArno la vacation est toute méri-
dioaale : rdivier et le mûrier se marient avec la vigne. Sur les premières pentes sont des champs de blé coupés par des prairies ; puis vienoeDi les châtaigniers et les chênes ; plus haut encorei le pin, Tépicéa, le mélèze» et enfin le rocher nu.
Parmi toutes les cimes» il en est une qui attire pariiculièrement l'atleolion; au lieu d'avoir un sommet arrondi et comme comprimé, elle se dresse svelte, fière, isolée, c'est rAlveme^.
On dirait une immense pierre tombée du ciel; c'est en effet un bloc erratique, posé là un peu comme une arche de Noé pétrifiée au sommet du mont Ararat. La masse basaltique, taillée à pic de tous côtés, porte à soa sommet un plateau planté de pins et de hêtres gigantesques, accessible par un seul sentier^.
Telle était la solitude qu'Oriando avait donnée à François, et à laquelle celui-ci était venu demander déjà bien des fois le repos et le recueillement.
Assis sur les quelques pierres de la Peaoa^, il n'entendait plus que le bruissement du vent dans les arbres; mais dans les splendeurs de Taurore ou du couchant, il pouvait apercevoir la plupart des contrées sur ies-
1. En France, le mont Aiguille, une des sept merveilles du Daa« phiné, présente le même aspect et la mdme formation géologique. Sainte-Odile rappelle aussi FAlTeme mais en beaucoup plus petit.
2. Le sommet est ;\ 1269 mètres d'altitude. En italien on l'appelle la Fmia, en latin Alvernut. L'étymologie qui a exercé la sagacité des savants paraît être fort simple, le verbe vemare, employé par Dante, signifie faire froid, geler.
3. Nom du point le plus élevé du plateau. A trois quarts d*heiire A peine du monastère, et non à deux heures et demie comme la croisnt ces bons anacborètee. Ceci soit dit an profit des tomistee*.* et dss pèlerins.
quelles il avait jeté la semeDce de rÉvaogile: la Romagne et la Marche d'Ancône, qui se perdent à Thorizon dans les flots de l'Adriatique; l'Ombrie et plus loiu la Toscane y qui disparaissent dans ceux- de la Méditerranée.
L'impression là-haut n'est pas écrasante comme celle que Ton a dans les Alpes : quelque chose d'infiniment doux et calmant tous envahit ; vous êtes assez élevé pour juger les hommes de haut, vous ne l'êtes pas assez pour oublier leur existence.
Outre les grands horizons, François y trouvait d'autres sujets d'enchantement ; dans cette forêt, une des plus belles de l'Europe, vivent des légions d'oiseaux qui, Q ayant jamais été traqués, sont d'une étonnante familiarité^. De subtils parfums montent du sol, où au milieu des bourraches et des lichens, s'épanouissent en nombre fentastique de délicieux et frêles cyclamens.
Il voulut y retourner après le chapitre de i32&.
Celle réunion tenue au commencement de juin fut la dernière à laquelle il assista. La nouvelle Règle y fut remise aux ministres, et la mission d'Angleterre décidée.
C'est dans les premières journées d'août que François s'achemina vers TAlveme. Il n'avait avec lui que quelques frères^ Masseo, Ange et Léon. Le premier avait été chargé de diriger la petite tronpe et de
1. La forêt a été conservée comme une relique, Alexandre IV fulmina l'excommunication contre quiconque abattrait les sapins de TAlverne. Quant aux oiseaux, il sulTit d'avoir passé une journée au monastère pour ôtre émerveillé de leur nombre et de leurs variétés. M. G. Béni» a entrepris à Stia (en Casontin) une coUection omitiiologiqaa qoi comprend déjà plus de 550 variôiét.
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lui éviter toute autre préoccupatioQ que celle de la prière^.
On était en route depuis deux jours, lorsqu'il fallut s^euquérir d'un âae pour François» trop affaibli pour ooDtinuer le chemio à pied.
Les frères» en demandant ce service, n'avaient pas caché le nom de leur maître ; aussi le paysan auquel ils s'étaient adressés se mit-il en devoir de conduire luimême sa bête. Après un certain temps de marche : «Est-il vrai, dit-il, que vous soyez frère François d* Assise?]» — cËh bien! ajouta-t-il, sur sa réponse afiirmative, appliquez-vous à être aussi bon que les gens le disent» afin qu'ils ne soient pas trompés dans leur attente, c'est un conseil que je vous donne.» Aussitôt François descendit de sa monture et, se prosternant devant lui» le remercia avec effusion^.
Cependant les heures les plus chaudes de la journée étaient Tenues. Le paysan» excédé de fatigue» oubliait peu a peu sa surprise et sa joie: pour cheminer à côté d'un saint» on n'en ressent pas moins les ardeurs de la soif. Il commençait à regretter son obligeance^ lorsque François lui désigna du doigt une ètource inconnue jusqu'alors et qu*on n'a plus revue*.
Ils arrivèrent enfin au pied du dernier escarpement. Avant de le gravir» on s'arrêta pour se reposer un peu sous un grand chêne, et aussitôt des bandes d*oiseaux accoururent témoigner leur joie par leurs chants et leurs battements d^ailes. Voltigeant autour de François»
CeL 2, 15 ; Bon. 100 ; Fior. I eonifU
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ils se posaient sur sa tête, sur ses épaules ou sur ses bras, a Je vois, dit-ii tout joyeux à ses compagooDs, qu*il plait à notre Seigneur Jésus-Christ que nous habitions sur ce moQt solitaire, puisque nos frères et nos sœurs les oiseaux ont manifesté une si grande allégresse de notre venue . ^ »
Cette montagne a été tout à la fois son Tbabor et soo CaWaire; il ne faut donc pas s*étonner que les légendes aient fleuri ici» encore plus nombreuses que pour toutes les autres époques de sa vie ; la plupart d'entre elles ont le charme exquis des fleurettes rosées et odorantes pudiquement blotties aux pieds des sapins de rAlveme.
Les soirées d été ont là-haut une beauté sans pareille ; la nature» comme étouffée par les ardeurs du soleil, semble respirer de nouveau. Dans les arbres, derrière les rochers» sur le gazon» mille voix s*éveiUeiit et s'harmonisent doucement avec le murmure des grands bois, mais parmi toutes ces voix» il n en est aucune qui s'impose ou force l'attention» c'est une mélodie» dont vous jouissez sans Tentendre. Vous laissez votre regard errer sur l'horizon que l'astre disparu illumine» pendant de longues heures, de teintes hiératiques, et les cimes des Apennins» tout irisées de lumière» font descendre dans votre âme ce que le poète franciscain appelait la nostalgie des collines éternelles 2.
François la ressentait plus que personne. Dès le soir de leur arrivée» assis sur un tertre» au milieu de ses frères» il leur fit ses recommandations pour le séjour.
Le recueillement de la nature aurait suffi à jeter dans
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les cœurs des germes de tristesse, et la voix du maître s'était harmonisée avec l'émotion des dernières lueurs du jour: il leur parla de sa mort prochaine, avec ces regrets de l'ouvrier surpris par l'ombre du soir avant rachèvement de sa tàche^ avec ces soupirs du père qui tremble pour l'avenir de ses enfants ^.
Pour lui, il voulait désormais se préparer à la mort par la prière et la conlemplation ; aussi leur demandal-il de le préserver absolument des importuns. Orlando ^ qui s'était déjà rendu auprès d eux pour leur souhaiter la bienvenue et leur offitir ses services» avait, sur sa demande, fait arranger à la hâte une hutte de branchages au pied d'un grand bétre. C'est^ là qu'il voulait se tenir^ à un jet de pierre des cellules habitées par ses compagnons. Frère Léon était chargé de lui apporter chaque jour ce dont il aurait besoin.
Il s'y retira aussitôt après cette conversation mémorable« mais quelques jours plus tard, géné sans doute par la pieuse curiosité des frères qui épiaient tous ses mouvements, il s'enfonga plus avant dans les bois, et y commença, le jour de l'Assomption, le carême qu'il voulait célébrer en l'honneur de l'archange Saint Michel et de la milice céleste.
Le génie a sa pudeur comme l'amour. Le poète, Tartiste, le saint, ont besoin d'être seuls quand l'Esprit vient les agiter. Tout effort de pensée, d'imagination ou de volonté est une prière : on ne prie pas en publia
Malheur à Thomme qui n'a pas au fond du cœur
i. Fiar. 11^ eoimd,
% Les ruines du château de Chiusi sont à trois quarts d'houro de TAlverne.
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quelques-uns de ces secrets qui ne se disent pas, parce
qu'ils ne peuvent se dire, et parce que, les dirait-on, ils ne pourraient se comprendre. Sbgrbtum mbum mihi! Jésus l'avait bien senti: les enivrements du Thabor sont courts; ils ne doivent pas se raconter.
Devant ces mystères de TAme, les matérialistes et les dévots se rencontrent souvent, et s accordent à réclamer de la précision dans les choses qui en supporteot le moins.
Le croyant demande dans quel coin de TAlTenie
François reçut les stigmates; si le séraphin qui lui apparut était Jésus ou un esprit céleste; ce qu*il lui dit en les lui iniprimant et il ne comprend pas plus celte heure, où François se pftma de douleur et d*amour, que le matérialiste, qui demande h voir de ses yeux et à toucher de ses mains la plaie béante.
TAchons d'éviter ces excès. Écoutons ce que les documents donnent, et ne cherchons point à leur faire vio* lence, pour leur arracher ce qu'ils ne racontent point, ce qu'ils ne peuvent raconter.
Ils nous montrent François tourmenté pour l'avenir de l'Ordre, et par un immense besoin de faire de nouveaux progrès spirituels.
Il était dévoré par la Bèvre des saints, ce besoin d'immolation qui arrachait à sainte Thérèse le cri passionné: cou souffrir, ou mourir!» Il se reprochait amèrement de n'avoir pas été trouvé digne du martyre
1. Fior, IVetV eonsid. Ces deux conddéraUons paraissent être le résultat d'un remaniement opéré sur un document primitif. Celui-ci comprenait sans doute les trois premières qne le continuatenr aura interpolées et allongées. Cf. Ccnform. 331 a 1. Spee, 91 b, 92 a, 97; A. SS., p. 869 as.
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et de n*avoir pu se doouer pour Celui qui s'est donné pour nous.
Nous touchons ici à uo des éléments les plus puissants el les plus mystérieux de la vie chrétienne. On peut fort bien ne pas le comprendre^ il ne faut pas pour cela le nier. Il est la racine du vrai mysticisme^* La grande nouveauté, apportée par Jésus au monde, a été que se sentant en parfaite union avec le Père céleste, il a appelé tous les hommes à s'unir à lui, et par lui à Dieu : «Je suis le cep et vous êtes les sarments : celui qui demeure en moi et en qui je demeure porte beaucoup de fruits, car hors de moi vous ne pouvez rien faire,
Le Christ n'a pas seulement prêché cette union, il en a donné la sensation. Au soir de sa dernière journée, il en a institué le sacrement, et il n*est peut-être pas de secte pour nier que la communion soit tout à la fois le symbole, le principe et la fin de la vie religieuse* Depuis dix-huit siècles, les chrétiens opposés sur tout le reste» ne peuvent s*empécber de regarder tous vers celui qui, dans la chambre haute, a institué le rite des temps nouveaux :
La veille de sa mort, il prit le pain, il le rompit et le leur distribua en disant: «Prenez et mangez, cae
CECI EST MON GOaPS.
1. Dam lo langage courant, on comprend souvent aona le nom de mysticisme, toutes les tendances, parfois peu ebrétiennes, qui font prédominer dans la vie religieuse les éléments vagues, poétiques, les élans do cœur. Le mot de mystiques ne devrait s'appliquer qu'à ceux des chrétiens pour lesquels les relations immédiates avec Jésus forment le fond delà vie religieuse. Dans ce sens, saint Paul (dont le système théologico-philosophique est un'des plus puissants eiVorts de l'esprit humain pour expliquer le péché et la rédemption) est en même temps le prince des mystiques.
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Jésus, 6Q présentant i* union avec lui comme le foad même de la vie nouvelle ^, eut soin de marquer à ses
frères que cetle union était avant tout la participation è ses travaux» à ses luttes et à ses soufiDrances : c Que
celui qui veut être mon disciple se charge de sa croix et me suive. »
Saint Paul entra si bien à cet égard dans la pensée du Maître, qull poussait, quelques années après, ce cri d'un mysticisme qui n'a jamais été atteint: «J*ai été cruciûé avec Christ et je vis... ou plutôt ce n'est plus moi qui vis, c'est Christ qui vit en moi. » Cette parole n*est pas chez lui une exclamation isolée, c'est le centre même de sa conscience religieuse, et il ira jusqu'à dire» au risque de scandaliser bien des chrétiens ; « J'achève en ma chair ce qui manque aux souffrances du Christ pour son corps qui est TÉglise. »
Peut-être n'était-il pas inutile d entrer dans ces détails, pour montrer jusqu'à quel point François, durant les dernières années de sa vie, où il renouvelle dans son corps la passion du Christ, se rattache à la tradition apostolique.
Dans les solitudes de TAlveme, comme autrefois à
Sainl-Damien, Jésus se présentait à lui sous sa ligure de crucifié, d'homme de douleur^.
Que ces effusions nous aient été rapportées sous une forme poétique et inexacte, il n y a là rien de surpre-
1. n n*a pas voulu (instituer une religion, car U sentait la vanité des observances et des dogmes. (Les apôtres continuèrent à fré»
quenter le temple juif: Actes II, 46; III, 1; V, 25j XXI, 96). lia
voulu inoculer au monde une vie nouvelle.
2. 2 Gel. 3, 29. Cf. 1 Gel. 415; 3 Soc. 13 et 14; 2 Gel. 1, 6; 2 Gel. 3, 123; 131 ; Bon. 57; 124; 203; 204; 224 ; 225; 309 ; 310 et 311. Conform» 229 b. ss.
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naot, c'est le contraire qui devrait étonner. Il y a dans
le paroxysme de l'amour divin, des ineffahilia que loin de pouvoir raconter ou faire comprendre, l'on peut à peine se rappeler à soi-même.
François se trouva à TAlverne encore plus absorbé que de coutume par son ardent désir de souffrir pour Jésus et avec lui. Ses journées se passaient, partagées entre les exercices de piété dans Thumble sanctuaire bâti sur la montagne, et la méditation au milieu des forêts. Il lui arrivait même d*oublier l'église , et de rester plusieurs journées, seul, dans quelque antre de rocher» à repasser dans son cœur les souvenirs de Golgotha. D'autres fois, il demeurait de longues heures au pied de Tautel» lisant et relisant l'Évangile et suppliant Dieu de lui montrer la voie qu*il devait suivre^.
Le livre s'ouvrait presque toujours au récit de la Passion 9 et cette simple colocidence» bien explicable pourtant, suflisait déjà à le troubler.
La vision du Crucifié s*emparait d*autant mieux de tontes ses facultés, qu'on approchait de TExaltation de la Sainte-Croix (i/t septembre), féte aujourd'hui reléguée à l'arrière- [)Ian, mais célébrée au treizième siècle avec une ardeur et un zèle bien naturels pour une solennité que l'on pourrait qualifier de fête patronale de la croisade.
François redoublait ses jeûnes et ses prières» tout / •
transformé en Jésus par amour et par compassion, dit , une des légendes. Il passa la nuit qui précéda la fête, ' seul, en oraison, non loin de l'ermitage. Le matin venu, il eut une vision. Dans les chauds
Gel. 91- d4i Bon. 189 et
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rayons du soleil levant qui, après le froid de la nuit, venait ranimer son corps, il distingua tout à coup une forme étrange.
Un séraphin, les ailes épiojées, TOlait vers lui des confins de Thorison et Tinondait de voluptés indicibles. Âu centre de la vision apparaissait une croix, et le seraphin était cloué sur elle. Quand la vision disparut, il sentit aux délices du premier moment se mêler de poignantes douleurs. Bouleversé jusqu'au plus profond de son être, il cherchait anxieusemeot le sens de tout cda, lorsqu'il aperçut sur son corps les stigmates du Crucifié*.
1. Voir les annotations de frère Léon à l'autographe de saint François (Introd. p. XLII) et i Gel. 94, 95 ; Bon. 191, 193, 193. (3 Soc. 69, 70). Fiar, III eonsid. Cf. Auet. vit. $ee.: A. SS. p. 649. n est i noter que Thomas de Gelano (1 Gel. 95), ainsi que tons les doenments primitifr, décrivent les stigmates comme étant des excroissances charnues, rappelant, par la forme et la ooulenr, les clous dont furent percés les membres de Jésus. Personne ne parle de ces blessures béantes et sanguinolentes qui ont été imaginées plus tard. Seule, la plaie du côté était une blessure d'oVi suintait un peu de sang. Enfin Thomas de Celaiio dit qu'après la vision séraphique commencèrent à apparaître, cœperuut appavcre signa clavorum» V. appendice: Étude t>ur les stigmates.
CHAPITRE XVIII Le cantiqae du -soleil
(Autonme 1224 — antomne 1223.)
Le lendemaiD de la Saint-Michel (30 septembre 122/i}y François quitta TAIvenie pour se diriger vers la PortiODCule. Il était trop épuisé pour songer à faire le trajet à pied ; aussi le comte Orlando avait-il mis un cheval à sa disposition.
On devine FémotioD du Stigmatisé disant adieu à la montagne sur laquelle s'était déroulé le drame d'amour et de douleur qui avait consommé Tunion de son être tout entier avec le Cruciflé.
Amor^ amor^ Gesu desideroso, Amor voiflio morire.
Te abrasando
Amor dolce Gesu meo sposo, Amor^ amor, la morte te domando^ Amor, amor, Gesu si pietoso Tu me te dai in te transformato Pensa ch*io vo spasmando Non so 0 io me sia Gesu speranza mia Ormai va^ dormi in amore.
Aiosi chaotait Jacopooe de Todi daas Tivresse des mêmes ardeurs ^.
S'il faut en croire un document qui vient d'être publié, frère Masseo, un de ceux qui restèrent à l'Alveroe, aurait consigné par écrit les souvenirs de cette journée
On se mit en roule de bon malin» François, après avoir fait ses recommandations aux frères, avait eu un regard et une parole pour tout et pour tous; pour les rochers, pour les fleurs, pour les arbres, pour le frère faucon, un privilégié qui eul toujours Tautorisaliou d'entrer dans sa cellule et qui, chaque matin» était venu, dès les premières lueurs de Taurore, lui rappeler Theure de Toffice ^.
Puis la petite troupe prit le sentier de Monte-Acuto.
Arrivé au coi d'où l'on peut jeter un dernier regard sur TAlverne, François descendit de sa monture et s'agenouillant par terre, tourne vers lui: «Adieu, dit-il, montagne de Dieu, montagne sainte, nwns coagiUatus, mous pinyuis, mons in quo bene placitum est Deo habitare; adieu, mont Alverne, que Dieu te bénisse, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, reste en paix, jamais plus nous ne nous reverrons, ji»
4. Trente-sixième et dernière strophe du cantique Amor de caritade Perche m'hai m feritol qu'on trouve dans les recueils des œuvres do saint François.
2. Par l'abbé Amoni, à la suite de son édiUon des FioreUi, Rome, i vol in 12, 1889 p. 390—392 : On ne peut qne regretter, une fois de plus, le silence do cet éditeur sur le manuscrit d*où il a tiré ces charmantes pages. Certaines Indications semblent 8*opposer à ce que l'auteur Tait écrit avant la seconde moitié du treiiième siède; d'autre part on ne voit pas le but qu'aurait poursuivi un Ciussaire. Une pièce apocryphe se décèle toiijours par quelque thèse intéressée, or ici le rédt est d'une enfantine simplicité.
Gel. 3, 104; Bon. 119; Fior. II comid
Cette scèoe si naïve n a-t-elle pas uoe douceur délicieuse et poignaote ? Ces paroles où ritaliea tout à coup ne sutiit plus à François et où il est obligé de recourir au langage mystique du bréviaire pour exprimer ses sentiments ont du véritablement être prononcées par lui ^.
Quelques miuutes après» le rocher de Textase avait disparu. La descente dans la vallée se fait rapidement. Les frères avaient décidé d'aller coucher le soir à Monte- Casale, le petit ermitage aunlessus de Boi^ San-Sepolcro. Tous, même ceux qui devaient rester à rAiverne, suivaient encore leur mettre. Quant à lui, absorbé par le songe intérieur, il était devenu tout à fait étranger è ce qui se passait, et ne s'apercevait même pas du bruyant enthousiasme qu'excitait son passage dans les villages devenus nombreux aux environs du Tibre.
ABorgo San-Sepolcro, on lui fit une véritable ovation, sans qu'il revint à lui-même; puis, quand on fut déjà bien loin de celte ville, comme s'il se fût réveillé, il demanda à son compagnon si Ion n'y arriverait pas bientôt^.
La première soirée passée à Monte-Casale fut marquée par un miracle. François guérit un frère qui était possédé^. Le lendemain matin, s'étant décidé à passer quelques jours dans cet ermitage, il renvoya les frères de TAlverne et le cheval du comte Orlando.
Dans un des villages traversés la veille, une femme
1. Partisan Franccsco pcr Afonte-Acuto prcndetido la via di Monte Arcoppe e del Forcsto. Ce chemin pour aller de l'Alverne à Borgo San-Sepolcro est loin d'être le plus court ou le plus facile, mais au lieu de gagner immédiatement la plaine on reste encore de longues heures sur les cimes. Tout François n'est-il pas dans ce choix?
2. 2. GeL 3, 41; Bon. 141; Fior. IV ewèid. 3. 1 Gel. 63 et 64; Fiov, IV cottstd.
était depuis piiisieurs jours entre la vie et la mort, ne parvenant pas à mettre son enfant au monde. Son entourage avait appris le passage du Saint, lorsqu'il était déjà beaucoup trop loin pour courir après lui. On juge la joie de ces pauvres gens lorsque le bruit se répandit qu'il allait repasser. Ils allèrent à sa rencontre et furent affreusement déçus en ne trouvant que des frères. Tout à coup une idée leur vint: prenant la bride du cheval sanctifiée par le. contact des mains de François, ils la portèrent à la malheureuse qui. Tayaut placée sur son corps, accoucha aussitôt sans aucune souffrance ^
Ce miracle» établi par des récits tout à fait autorisés, montre assez à quel degré d'enthousiasme on en était venu parmi le peuple pour la personne de François.
Pour lui, après quelques jours passés h Monte-Casale, il partit avec frère Léon pour Citta di Castello. Il y guérit une femme atteinte de troubles nerveux effrayants, et resta tout un mois à prêcher dans cette ville et dans les environs. Lorsqu'il se remit en route, Thiver était presqu'anivc. Un paysan lui prêta son âne, mais les chemins furent si peu praticables que le soir il fut impossible d'arriver à un gtte quelconque. Les pauvres voyageurs durent passer la nuit sous un rocher ; Tabri était plus que rudimentaire, la neige s'y engouffrait, poussée par le venl et glaçait le malheureux paysan qui proférait d'abominables jurons et maudissait François ; mais celui-ci parla avec tant de gaieté, qu'il finit par lui faire oublier le froid et sa mauvaise humeur ^.
Bon. 198 et 199. Fior. IV conaid
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Le lendemain» le Saint arriva à la Portioncule. Il
semble d y avoir t'ait qu'uoe courte apparition et être reparti à peu près aussitAt pour aller évangéliser le sud
de rOmbrie,
On ne peut songer à le suivre dans cette mission.
Frère Élie raccompagnait, ne lui cachant plus les inquiétudes qu'il avait pour sa vie, tant il le voyait exténué ^.
Depuis le retour de Syrie (août 1220) il n'avait cessé de s'aHaiblir, mais son ardeur redoublait de jour en jour. Rien ne l'arrêtait, ni ses souffrances, ni les sollicitations des frères; monté sur un une il parcourait parfois trois ou quatre villages en une journée. Un labeur si excessif amena une infirmité plus pénible encore que les précédentes, il fut menacé de perdre la vue^.
Sur ces entrefaites, une sédition avait contraint fiono* rius ni à quitter Rome (fin avril 1336). Apres quelques semaines passées à livoli, il vint se fixer à Rieti, oxi son séjour devait se prolonger jusqu'à la fin de 1336^.
L arrivée du pape avait amené dans cette ville, avec la cour pontificale tout entière, plusieurs médecins renommés; aussi le cardinal Hugolin qui avait suivi le pontife, apprenant la maladie de François, Tappela-t-ii à Rieti pour l'y faire soigner. Mais malgré les instances de frère Élie, celui-ci hésitait beaucoup à se rendre à cette invitation K 11 lui semblait qu'un malade n'a qu'une chose à faire : s en remettre purement et simplement
1. i Ccl. 109; 69; Bon. 208. Peut-être faut-il raUacher à cette tournée le passage à Celano 2 Gel. 3,30. Spcc. 22; Bon. 156 et 157.
Cel. 97 et 98 ; 2 Gel. 3, 137 ; Bon. 2U5 et
3. Richard de S. Germano onn. 1225. Cf. Pottbaai 7400 n. 4. 1 Cal. 98 et99; 2Cel. 3, 137; Fior. 19.
Yi£ D£ S.
entre les mains du Père céleste. Qu'est-ce que la souffrance pour une ftme qui est fixée en Dieu^ ?
Elle Boit cependant par le convaincre, et le départ fut décidé; mais auparavant François voulait aller prendre congé de sainte Claire et se re{)oser un peu auprès d'elle.
11 s'arrêta à Saint-Damien bien plus longtemps qu*il ne Tavait projeté^ (fin juillet — commencement de septembre 122Ô). Son arrivée dans le cher monastère avait été marquée par une recrudescence terrible de ses maux. Pendant quinze jours, sa cécité fut si complète qu'il ne distinguait même pas la lumière. Les soins qu'eu lui donnait n amenaient aucun résultat, depuis qu il passait chaque jour de longues heures à pleurer. Larmes de pénitence, disait-il, mais aussi de regret'. Ah! qu'elles étaient différentes de ces larmes des instants d'inspiration et d*ëmotion qui coulaient sur son visage tout illuminé de joie. On l'avait vu, dans ces moments» ramasser deux morceaux de bois, et s'accompagnant sur ce violon rustique^ improviser en français des cantiques, où il déversait le trop plein de son cœur ^.
Mais ce rayonnement de génie et d'espérance avait disparu. Rachel pleure ses. enfants et ne veut pas être consolée, car ils ne sont plus. Il y a dans les larmes de François ce même qaia non sunt pour ses fils spirituels.
Mais s'il y a des douleurs irrémédiables, il n'y en a point qui ne puissent à la fois s'exalter et s*adoucir,
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lorsque nous les endurons tout près de ceux qui nous
ai meut.
A cet égard, ses compagnons ne pouvaient lui être
d'uD grand secours. Les consolatioQS morales ne sont possibles que de pair à égal, ou lorsque deux cœurs sont unis par une passion mystique si grande qu'ils se comprennent et se confondent.
«Ah! si les frères savaient tout ce que je souffre, disait saint François quelques jours avant l'impression des stigmates, de quelle pitié et de quelle compassion ils seraienl émus! d
Mais eux, en voyant celui qui leur avait fait de la gaieté un devoir devenir de plus en plus triste et se tenir à l'écart, slmaginaient qu*il était tourmenté par des tentations diaboliques^.
Claire devina l'inexprimable* ASaint-Damien, son ami revoyait tout le passé : que de souvenirs revécus d*un seul coup d'œil! Ici, l'olivier auquel, brillant cavalier, il attachait sa monture; là, le banc de pierre, où s'asseyait son ami, le prêtre de la pauvre chapelle; plus loin, la cachette où il s*était réfugié pour échapper à la colère paternelle, et surtout le sanctuaire avec le crucilix mystérieux de rbeure décisive.
En ravivant ces images du lointain radieux, François exaspérait encore sa douleur; mais tout ne parlait pas seulement de mort et de regret. Claire était là, aussi décidée, aussi ardente que jamais. Transiigurée jadis par Tadmiration, elle Tétait maintenant par la compassion. Assise aux pieds de celui qu'elle aimait plus qu'on n'aime sur la terre, elle sentait les meurtrissures de son âme et
SpiclSSa; 2Gel
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refTondrement de son cœur. Qu'importe après cela que les
sanglot^ de François aient redoublé au poiot de le rendre aveugle peudant quinze jours! L'apaisement Tenait, la vierge consolatrice allait lui rendre la sérénité.
Tout d'abord, elle le retint» et se mettant elle-même à la besogne, lui fit avec des roseaux une grande cellule dans le jardin du monastère» afin qu'il eût Teotière liberté de ses mouvements.
Comment refuser une hospitalité si franciscaine? £ile ne le Tut que trop ; des légions de souris et de rats infestaient ce recoin; la nuit, ils se promenaient jusque sur le lit de François avec un vacarme infernal, si bien qu'au milieu de ses souilrances, il ne pouvait trouver aucun repos. Mais il oubliait bien vile tout cela auprès de son amie. Une fois de plus elle lui rendait la foi et le courage. Un rayon de soleil, disait-il, suffit à dissiper bien des ténèbres !
Cependant Thomme des anciens jours se réveillait peu à peu en lui et parfois les sœurs entendaient, se mêlant au murmure des plus et des oliviers, Técho de cantiques inconnus, qui semblaient venir de la cellule de roseaux.
Un jour, il s était assis à la table du monastère après une longue conversation avec Claire. Ou avait à peine commencé à manger, lorsque tout à coup il sembla ravi en extase.
Laudato sia lo Signore ! s'écria-t-il en revenant à lui. Il venait de composer le Cantique du soleil ^.
1. J*ai combiné le récit de Gelano et celai des Gonformités. Let détails donnés par ce second document me paraissent absolument dignes de foi. On voit très bien pourquoi Gelano les a omis, et on ne s'expliquerait pas comment ils auraient été inventés tardivement. 2 CeL 3, 138; Conform. 42 b 2; 119 b i ; 184 b 8; S30 aS; Sp$e, 128 a ss ; Fior, 19.
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Texte
IN'CIPIUNT LAUDES CREATURARUM QUAS FEUT BEiLTUS FRÀNGISGU8 AD LAUDEM ET UONOREIC DEI CUM ESSET INFUmUS AD SAMCTUM DAMIANUM.
Altissihu, onnipotente, bon sîgnore, lue so le laude la gloria e Tonore et onne benedictione. Ad te solo, altissimo^ se koofano et nulla homo ene dignu te mentovare.
Laudato sîe^ mi signore, cum tacte le tue créature spetialmente messor lo frate sole, le quale jorna, et illummi per lui; Et ellu è bellu e radiante cum grande splendore; de te, altisaimo^ porta aignificatione.
Laudato si, mi signore, per sera luna e le slcUe, in celu V ài formate clarite et pretiose et belle.
Laudato si, mi aignore, per fjrale vento et per aere et nubile et sereno et onne tempo, per le quale a le tue créature dai sustentamento.
Laudato si, rai signore, per sor acqua, la quale è multo utile et humele et pretiosa et casta.
Laudato si^ mi signore, per firate focu^ per lo quale ennallumini la nocte, ed ello è bello et jucundo et robustoso et forte.
i. D'apn^s le manuscrit 33S d'Assise 33 a. V. p. XXXVIII. Il a été déjà publié d'après ce munuscrit par le P. Panlilo da Magliano : Storia compmdiosa di San Franccsco, Rome 2 vol. in-18, 1874- 1876. Les Conformités 202 b 2-2Û3 a 1 en donnent une leçon qui Dft s'écarte de celle-ci que par des Tariantes insignifiantes. Le savant philologno Monaci en a établi un texte critique fort remarquable, dans sa Craitomazia italiana dci primi teeolû Citta di Castello, Iktcicule I, 1888 in-8s p. 29-31. Ce travail tout à fait icmpulenx me dispense d'indiquer plus au long les manuscrits ou les éditions.
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Laudato mi signore, per soia nostra maire temiy la quale ne sustenta et govema
et produce diversi fructi con coloriti flori et herba. I Laudalo si, mi signore, per quilli ke perdonano per lo tuo
et sostengo iniirmLtate et tribulatione. £amore j
beati quilli ke sosterrano in pace,
ka da te, altissimo^ sîrano incoronatî.
Laudato si^ mi signore, per sora nostra morte corporale,
da la quale nuliu bomo viveate po skappare;
guai a quilli ke morrano ne le peccata mortali ;
beati quilli ke se trovarà ne le tue sanctissime Totuntati,
ka la morte secunda nol farrà maie.
Laudate et benedicete mi signore et rengratiate
et serviteli cum grande humilitate*
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TRADUCTION JUXTAUNÉàIRE
— Très-haul| tout-puissant, bon Seigneur»
Vôtres sont les louanges^ la gloire et Tbonneur et toute béné-
A vous seul, Très-Haut, elles sont dues [diction et aucun homme n'est digne de vous nommer.
— Soyez louéy Seigneur^ avec toutes vos créatures spécialement monseigneur frère solefl
qui donne le jour et par lui vous montrez votre lumière.
Il est beau et rayonnant avec grande splendeur^ de vousy Très-Haut, il est le symbole.
— Soyez loué. Seigneur, pour sœur lune et les étoiles^ dans le ciel vous les avez formées claires, prédeuses et belles.
— Soyez loué, Seigneur, pour frère vent
et pour Tair et le nuage^ pour le ciel pur et pour tout temps par lequel vous donnez à vos créatures la vie et le soutien.
— Soyez loué, Seigneur, pour sœur eau laquelle est si utile, liunible, précieuse et chaste
— Soyez loué, Seigneur, pour frère feu par lequel vous illuminez la nuit,
il est beau et gai , courageux et fort.
— Soyez loué, Seigneur, pour sœur notre mère la terre qui nous soutient et nous nourrit
et produit divers fruits avec les fleurs aux mille couleurs et
p*herbe.
— Louez et bénissez le Seigneur et rendez-lui grûces et servez-le avec grande humilité ^
1. V. p. 378 et 381 les deux dernières strophes de ce cantique Cf. Ozanam, Puètcs franscicaivs, Paris, i882, p. 77 et 361. Les Misccllatua t. II (1887), p. 190; t. III (1888), p. 3, reproduisent sept textes de ce document Cf. t. lY (1889), p. 87 ss.
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La joie de François était reveoue, aussi grande qu'autrefois. Pendant toute une semaine, il oublia le
bréviaire et passa ses journées à répéter le Cantique du soleil.
Durant une nuit d'insomnie, il avait entendu une voix lui dire : « Si tu avais de la foi, gros comme un grain de moutarde, tu dirais k cette montagne, enlève-*toi de là, et elle s enlèverait. » Cette montagne n etait-elle pas celle de ses souffrances, la tentation du murmure et do désespoir? a Qu'il soit fait, Seigneur, selon votre parole», avait-il répondu de toute son âme, et aussitôt il s'était senti comme délivré^.
Il dut s'apercevoir bientôt que la montagne n'avait guère changé de place, mais pendant quelques jours il en avait détourné les yeux, il avait pu en oublier rexistence.
Un moment, il avait eu l'idée de mander auprès de lui frère Pacifique, le Roi des Vers, pour remanier le cantique ; il aurait voulu lui adjoindre un certain nombre de frères, qui seraient allés avec lui prteher de ville en ville. Après la prédication, ils auraient chanté l'hymne du soleil, et auraient terminé en disant à la foule rassemblée aulour d'eux sur les places publiques : c Nous sommes les jongleurs de Dieu. Nous désirons élPB récompensés pour notre sermon et notre chanson. Notre paiement sera que vous persévériez dans la pénitence^. »
«Les serviteurs de Dieu, ajoulait-il, ne sont-ils pas en effet comme des jongleurs destinés à relever les
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coeurs des hommes et à les porter à la joie spirituelle?!»
Le François des anciennes ivresses était revenu, le laïque, le poète, Tartiste.
Le Cantique des créatures est fort beau : il lui manque pourtant une strophe, mais si elle ne fut pas sur les lèvres de saint François eUe fut certainement dans son cœur:
Soyez loué^ Seigneur^ pour sœur Qaire ; vous Pavez faite silencieuse, active et subtile, et par elle votre lumière brille dans nos cœurs.
Oigitized
CHAPITRE XIX La dernière année
(Septembre 1225 - ûo seplemiire 122G)
Que pensa UugoliQ lorsqu*OQ lui raconta que François voulait envoyer ses frères transformés en Joculatores Domini, chanter partout le Cantique de frère soleil ? Peut-être ne le sut-il jamais* Son protégé se décida enfin k se rendre h son invitation et quitta Saint- Damien dans le courant du mois de septembre.
Le paysage qui s'offre aux yeux du voyageur arrivant d'Assise, lorsqu'il débouche tout à coup dans la plaine de Rieti, est un des plus beaux de TËurope. A partir de Ternie le chemin suit le cours sinueux du Velino, passe non loin des fameuses cascades dont on aperçoit les nuages d'écume, puis s'engage dans des défilés au fond desquels le torrent roule avec un fracas épouvantable, tout embarrassé d'une végétation aussi luxuriante que celle d'une forêt vierge. De tous côtés sui^ssent des parois de rochers perpendiculaires, et à leur ciuie, à quelques centaines de mètres au-dessus de votre tète, des forteresses féodales» entre autres le château de Miranda, plus vertigineux, plus fantastique que ceux que rêva Timagination de Gustave Doré.
Après quatre heures de marche, le dclile s'arrête, et
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roD se trouve sans traDsilioQ daos une grande vallée toute étiocelante de lumière.
Rieti, la seule cité bâtie daus cette plaine de quelques lieues, émerge là-bas, à Tautre extrémité, arec ses tours et ses clochers, dominée de collines d'un aspect tout méridional, derrière lesquelles se dressent les masses de rApennin presque toujours couvert de neige.
La route va droit sur cette ville, passant entre des lacs minuscules ; à chaque instant s*en détachent des chenains conduisant à de pelits villages que Ton aperçoit bfttis à mi-côte, au-dessus des terrains cultivés, a la lisière des forêts : voici Stroncone, Greccio, Cantalice, Poggio-Buscone et dix autres bourgs infimes, qui ont donné à FÉglise plus de saints que toute une province de France.
Entre les habitants du pays et leurs voisins de TOmbrie proprement dite, la différence est extrême : ils ont tous le type si accusé des paysans de la Sabine et restent encore aujourd hui tout à fait étrangers aux mœurs nouvelles. On y natt capucin, comme ailleurs on naît militaire, et le voyageur a besoin de quelque attention, pour ne pas traiter de Révérend Père tous les hommes qu'il rencontre.
François avait souvent parcouru cette contrée dans tous les sens. Comme sa voisine, la montueuse Marche d'Ancône, elle était particulièrement bien préparée pour recevoir Févangile nouveau. Dans ces ermitages d'une simplicité invraisemblable, perchés de tous côtés à proximité des villages, sans aucun souci de l'agrément matériel, mais toujours sur les points où la vue s'étend sur le plus vaste horizon, devait se perpétuer une race de Frères Mineurs passionnés, fiers, obstinés, presque
sauvages, qui n'ont pas compris leur maître tout entier, qui Q*ODt pas saisi sa boohomie exquise, son impuissance à haïr, ses rêves de réDovatioo politique et sociale, sa poésie et sa délicatesse» mais qui ont compris ramaot de la nature et delà pauvreté^. Ils ont fait plus que de le comprendre, ils ont vécu de sa vie, et depuis cette fête de Noël célébrée dans les bois de Greccio jusqu^à aujourd'hui, ils sont restés les représentants nai^ et populaires de l'étroite Observance. C*est de là que nous est venue avec la Légende des Trois Compagnons, le portrait le plus vivant et le plus vrai du Povereilo, et c'est là» dans une cellule de trois pas de long, que Jean de Parme alla achever ses apocalyptiques visions.
La nouvelle de Tarrivée de François s'était très vite répandue» et Lieu avant qu'il atteignit Rieli, la population sortait à sa rencontre.
Pour se dérobar k ce bruyant accueil, il alla demander l'hospitalité au prêtre de Saint-Fabien. Cette petite église, connue aujourd'hui sous le nom de Notre-Dame de la Forêt, se trouve un peu à l'écart de la route, sur un verdoyant mamelon à peu près à une lieue de la cité. 11 y fut bien accueilli et désira s'y arrêter un peu, si bien que les jours suivants, prélats et dévots commencèrent à affluer.
On était au temps des premiers raisins. Il est facile de deviner l'émoi du prêtre en s'apercevant des ravages que les visiteurs faisaient à sa vigne, la source la plus
1. Toid la liste des monoetères qui, d'après Rodolphe de Toesignano, acceptèrent vers la fin dn treizième siècle les idées d*Aih>
gelo Clareno: Fermo, Spolète, Gamerino, Ascoli, Rieti, Foligno, Nursie, Aquila, Amelia : Historiarum seraphicœ rcliyionis libri tre^. Venise 1586. 1 vol. in f»», 155 a.
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claire de ses revenus, mais ii s'exagérait saos doute les dégâts. Fraogois 1 eDlendit uo jour exhaler sa mauvaise humeur : cHoo Père, lui dit*ii, ii est inutile de vous tourmenter de ce que nous ne pouvons empêcher, mais dites-moi» combien recueillez-vous de vin en moyenne? » — «Quatorze mesures, dit le prêtre.» — «Eh bien! si vous en avez moins de vingt, je me charge de vous procurer la différence.»
Cette promesse rassura le pauvre homme, et lorsque la vendange venue, il recueillit vingt mesures, il n'hésita pas à croire k un miracle^.
Cependant François, sur les instances d'Uugolin, avait accepté l'hospilalité à 1 evêché de Rieti : Thomas de Celano s*étend avec complaisance sur les marques de dévotion que ce prince de l'Église lui prodigua. Malheureusement tout cela est écrit dans ce style pompeux et confus dont les diplomates et les ecclésiastiques semblent avoir naturellement le secret.
François passait de son vivant à l'état de relique. * Autour de lui s*ëtalait, dans tout son excès^ la manie des amulettes. On se disputait non seulement ses vêtements, mais jusqu'à ses cheveux et à ses rognures d'ongles 2.
Ces démonstrations purement extérieures lui répugaaient-elles? Pensait-il quelquefois au contraste qu'il y avait entre ces honneurs rendus à son corps, qu'il avait pittoresquement surnommé frère Ane, et la déroute
i. Spec. 129 b; Fior. 49. Dans quelques-uns des récits sur celte période on voit jusqu'à l'évidence comment certains faits se sont peu à peu transformés en miracles. Comparer par exemple le miracle de Saint-Urb an dans Don. 68, et 1 Gel. 61. Voir aussi 2 Gel. 2, 10; Bon. 158 et 159.
2. 1 Gel. 87 ; 2 Gel. 2, 11; Canform, 148 a 2; Bon. 99. Sur le séjour V. 2 GeL 2, 10; Bon. 158 et 159; 2 Gel. 2, 11 ; 2, GeL 3, 86.
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de son idéal? Noos ne savons. 8*11 a eu des sentunenls
de ce gearcy ceux qui l'eutouraient n'étaient pas gens à les comprendre, et il serait naïf d'en attendre Texpression sous leur plume.
Bientôt après, il eut une rechute et demanda à être
transporté à Monte-Colombo*, ermilage à une heure de la yillei perdu au milieu des arbres et d*un fouillis de rochers.
Il s y était retiré déjà plusieurs fois, notamment lorsqu'il préparait la Règle de 1323.
Les médecins, après avoir épuisé Tarsenal thérapeutique de l'époque, décidèrent de recourir aux cautérisalions : il s'agissait de promener une tige de fer chauffée à blanc sur son front.
Lorsque le pauvre patient vit apporter le réchaud avec les instruments, il eut un instant de frayeur, mais aussitôt faisant sur le fer incandescent le signe de la croix : « Frère feu, dit-il, tu es beau entre toutes les créatures, sois-moi propice en cette heure; tu sais combien je t'ai toujours aimé, sois-moi donc courtois aujourd'hui. »
Un instant après, lorsque ses compagnons qui n avaient pas eu le courage de rester revinrent : < 0 gens pusillanimes, leur fit-il en souriant, pourquoi avez-vous fui, je n*ai ressenti aucune douleur. Frère médecin, si cela est nécessaire, vous pouvez recommencer. »
Cette tentative ne réussit pas plus que les autres remèdes. On eut beau aviver les plaies du front, en y appliquant des emplâtres, des collyres, et même en y
1. Nom italien tctuel du monastère qu'on a appelé anad MimU^ Bainêrio et Fonte^Ptilwnbo,
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pratiquant des iocisions, le seul résultat fut d accroître encore les souffraaoes du malade K
Un jour, à Rieti où on Pavait de nouveau transporté, il pensa qu*uQ peu de musique allégerait ses douleurs. Appelant un frère jadis habile h pincer de la guitare, il le pria d'en emprunter que» mais celui-ci eut peur du scandale que cela pourrait donner et François se résigna.
Le bon Dieu eut pitié de lui; la nuit suivante, il envoya un ange invisible lui donner un concert tel qu'on n'en entend pas sur la terre François en perdait, ajoutent les Fioretli, tout sentiment corporel et, a un moment, la mélodie se fit tellement douce et pénétrante, que si Tange eût donné un coup d'archet de plus, Tftme du malade aurait quitté son corps ^.
Il semble qu'il y eut quelque amélioration dans son état lorsque les médecins Tabandonnèrent : on le retrouve durant les mois de cet hiver (1225*1226) dans les ermitages les plus écartés de la contrée, car • dès qu*il avait un peu de force, il voulait se remettre à prêcher.
Il alla passer les fêtes de Noël à Poggio fiuscone^ ou on se rendit en fonle de tous les environs pour
i« 1 Gel. iOl; 2 Cd. 3, 102; Bon. 67 ; S pce. 134 a.
Cel. 3, 66 ; Bon
3. Fior. II consid. Cf. Roger Bacon : Opus tertium {ap. Motu Germ. hist. Script, t. 28, p. 577). B. FraneiêCUê jussU fratri eythariste ut dulciu» personaret, qiiatenus mens eseeitatêtHt ad harmanias cœletUè quas pluriea audiviU Mira mim muneœ iuper amneê ëeientia$ et apectanda poteatas.
4. ViUage â trois heures de marche aa nord de Rieti, La cellule de François y subsiste encore sur la montagne , à trois quarts d'heure de la localité.
le voir et i entendre : a Vous accourez ici, dit-il, croyant y trouyer un grand saint» que penserez-Tous quand vous saurez que j ai fait gras pendant tout l'Avent^? i A Saint-Éleuthère^» au moment des plus grands froids qui réprouvaient beaucoup, il avait cousu sur sa lunique et sur celle de son compagnon des morceaux d*étoflre, de façon à rendre ces vêtements un peu plus chauds. Un jour son compagnon revint avec une peau de renard dont il voulait, à son tour, doubler la tunique de son maître. Fraugois en fut bien joyeux, mais ne permit cet excès de complaisance pour son corps qu'à la condition qu'un morceau de la fourrure serait placé ostensiblement sur la poitrine.
Tous ces traits, presque insignifiants au premier abord, montrent combien jusque dans les plus petites choses, il détestait Thypocrisie.
Nous ne le suivrons pas k son cher Greccio^, ni même à Termitage de Saint-Urbain, perché sur une des cimes les plus élevées de la Sabine"^. Les récits que nous avons sur la courte apparition qu'il y fit alors, n'apprennent rien de nouveau sur son caractère ou sur I histoire de
Wadding, ann, 1213, o. 14, place avec raison Sainl-Urbiin
dans le comté de Narni. VEremo di S. Urhano se trouve i une
demi-heure du village du môme nom, sur le mont S. Pancrazio, (1020 m.) à trois lieues au sud de Narni. Le panorama est un des plus beaux de l'Italie centrale. Les BoUaudistes se sont laissé induire en erreur par une affirmation int«''ressée, lorsqu'ils pl.tccnt Saint-Urbain, près de Jesi (p. G23 f. et 024 a). 1 Cel. 01 ; Boa. 6S (V. Bulle Cum aliqua du 15 mai 1218 où il est fait mention de Saint-Urbain).
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sa vie. Us montrent seulement que rimagioation de 800 eoCourage était extraordinairement surchauffée; les moindres incidents prenaient aussitôt des couleurs miraculeuses^.
Les documents ne disent pas comment il se décida h partir pour Sienne. Dans cette ville se trouvait» parait-il, un médecin très connu comme oculiste. Le traitement prescrit par lui ne réussit pas mieux que les autres ; mais avec le retour du printemps, François avait fait un nouvel effort pour rentrer dans la vie active. On le trouve décrivant le monastère franciscain idéal et un autre jour, expliquant à un Dominicain un passage de la Bible.
Celui-ci, docteur en théologie, avait-il voulu ridiculiser Tordre rival, en montrant son fondateur incapable d'interpréter un verset un peu diflBcile? Cela paratt fort possible: u Mon bon père, lui dit-il, comment comprenez-vous cette parole du prophète Ézéchiel : «Si vous ne dénoncez pas au méchant son impiété» je vous redemanderai son âme. » Je connais bien des hommes que je sais être en état de péché mortel» et cependant je ne suis pas toujours à leur reprocher leurs vices. Suis-je donc responsable de leur âme?»
François s*excusa d*abord, alléguant son ignorance, mais pressé par son interlocuteur, il finit par dire : «Oui, le vrai serviteur reprend sans cesse le méchant,
mais il le fait surtout par sa conduite, par la vérité qui
1. On peut en dire autant de rapparition des trois vierges entre Campilia et San-Qmrieo. S Gel. 3, 37 ; Bon. 93.
Spec. 12 bj Conform 109 a
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resplendit dans ses paroles, par la lumière de soo I exemple, par tout le rayouaemeot de sa vie^.:»
Il eut bientôt une rechute tellement grave que les frères crurent sa fin arrivée. Ils avaient été effrayés sortout par des vomissements de sang qui le mirent dans un état de proslration extrême. Frère Elle accourut. A son arrivée, le malade éprouva une telle amélioration qu'oa pul acquiescer à son désir de le ramener en Ombrie. Vers la mi-avril on se mit en route dans la direction de Corlone. C'était la voie la plus facile, et le délicieux ermitage de cette ville était un des mieux appropriés pour qu'il pût y avoir quelque repos. 11 y resta sans doute assez peu de temps; il avait hâte de revoir Thorizon de la terre natale, la Portioncule, Saint- Damien, les Carceri, tous ces sentiers et ces hameaux que Ton aperçoit des terrasses d'Assise, et qui lui rappe- • laieDt tant de doux, souvenirs.
Au lieu d'y aller par le plus court chemin, on fit un long détour par Gubbio et Nocera, pour éviter Perouse, de peur de quelque tentative des habitants pour s'emparer du Saint. Une relique telle que le corps de Frao- ! çois n'était pas loin de valoir le saint clou ou la sainte , lance 2. On se battait pour moins que cela.
Ils Urent un petit séjour près de Nocera, à lermitage de Bagnara, adossé au Honte-Pennino^ Ses compagnons y furent de nouveau très inquiets. L'enflure qui s était
Gel. 3, 40i Bon. 453; Spcc. 31 b ; Ézech
2. Deux ans après, le roi de France et toute la cour baisa et vénéim l'oreiUer dont François malade s'était servi : 1 GeL ISO.
8. Bagnara se trouve près des sources da Toplno, à ime hsnre environ à l'est de Nocera. Ces denz localités dépendaient alon d'Assise.
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manifestée aux membres iofeiieuis gagnait rapidement le haut du corps. Les Assisiates rapprirent, el Toulaot parer à toutes les éventualités, envoyèrent leurs gens d'armes pour protéger el hâter le retour du Saint.
Ils s'arrêtèrent en ramenant François au hameau de Balciano^ pour y manger, mais ils prièrent inutilement les habitants de leur vendre des provisions.
Comme ils faisaient part de leur déconvenue aux frères, François qui connaissait ces bons paysans dit : ((Si vous aviez demandé à manger sans offrir de payer, vous auriez trouvé tout ce que vous auriez voulu. »
11 avait raison, car ayant suivi son avis, ils reçurent pour rien tout ce qu'ils désiraient^.
L'arrivée du cortège à Assise fut saluée par une joie frénétique. Cette fois les compatriotes de François étaient sûrs que leur Saint nuirait pas mourir ailleurs ^.
Les mœurs à cet égard ont trop changé pour que nous comprenions tout à lait le bonheur de posséder un corps saint. Ayez le malheur de nommer saint André devant un habitant d'Amalfi, aussitôt vous le voyez se mettre à crier Evviva 5. Andréa! £vviva S. Andréa! puis avec une volubilité extraordinaire il vous raconte la légende du Grande Proletlore, ses miracles passés et présents, ceux qu*il pourrait faire, s*il voulait, mais qu'il s'interdit par charité, parce que saint Janvier de Naples ne pourrait en faire autant. Il s'agite, se démène
1. Et non Sartiano; Balciano «iste encore, â peu prés à moitié chemin entre Nocera et AesMe.
S. 3 Gel. 3, 23 ; Bon. 96 ; Spoc. i7 b; CcnfiMrm. 339 a 9 f.
3. 2 Gel. 3, 33 ; 1 Gel. 405 est encore plus explicite : « La multitude espérait qu'il mourrait bientôt, et là était le sujet de sa joie. •
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et VOUS secoue, plus enthousiaste de sa relique et plus exaspéré de votre froideur qu*uo soldat de la vî^Ue garde devant un ennemi de l'Empereur.
Au XIII* siècle, toute TEurope en était là.
On trouvera ici plusieurs traits qu'on pourrait être teoté d'estimer choquants ou même ignobles, si on ne faisait effort pour remettre tout cela dans son milieu.
François fut installé à févéché ; il aurait préféré être porté à la Portioncule, mais les frères durent obéir aux injonctions de la foule, et pour comble de sûreté des gardes furent placés aux abords du palais.
Le séjour du Saint y fut beaucoup plus long qu'on ne l'avait présumé. Peut-élre dura-t-il plusieurs mois (juillet à septembre). Cet agonisant ne se décidait pas à mourir. Il se rebellait contre la mort: au centre de l'œuvre» ses préoccupations pour l'avenir de l'Ordre, lointaines quelques jours auparavant, étaient revenues plus angoissantes et plus terribles.
« Il faut recommencer, pensait-il ; créer une nouvelle famille qui n'oubliera pas l'humilité, aller servir les lépreux, et, comme jadis, se mettre toujours non seulement en paroles, mais en réalité, au-dessous de tous les hommes^. »
Sentir s'accomplir l'implacable travail de la destruction, contre lequel les plus soumis ne peuvent s'empécher de protester : cMon Dieu, mon Dieu, pourquoi? pourquoi m'avez- vous abandonné? » Devoir contempler la décomposition plus redoutable encore de son Ordre. Lui, l'alouette, être guetté çar des soldats veillant sur
Gel. 103 et
son cadavre ; il y avait bien là de quoi le rendre mortellemeoi triste.
Pendant ces dernières semaines, tous ses soupirs ont été notés* La disparition de la plus grande partie de la Légende des Trois Compagnons, nous priye certainement de quelques touchants récits, mais la plupart des traits nous ont été cependant conservés dans des documents de seconde main.
Quatre frères avaient été spécialement chargés de lui prodiguer leurs soins : Léon, Ange, Rufin et Masseo. Nous les connaissons déjà : ils étaient de ces intimes de la première heure qui avaient regardé l'évangile franciscain, comme un appel à Tamour et à la liberté* Aussi commençaient-ils à se plaindre de tout et de tous^.
Un jour, Tun d'eux dit au malade : a Père, vous partirez, et vous nous laisserez ; indiquez donc, si vous le connaissez, celui auquel on pourrait en toule sécurité confier le fardeau du généralat* »
Hélas ! François ne le connaissait pas le frère idéal capable d'assumer une pareille tâche; mais il profita de la question pour esquisser le portrait du ministre général accompli^.
Nous avons deux épreuves de ce portrait, celle qui a
été retouchée par Ceiano, et Tepreuve originale, bien plus courte et plus vague, mais qui nous montre François ne voulant pour son successeur qu'une seule arme : un inaltérable amour.
C'est probablement celte question qui lui suggéra ridée de laisser pour ses successeurs, les généraux de
Gel. 102. Spec. 83 b
± 2 Cel. 3, 116 ; Spec. 67 a. Conform. 143 b 1 et 225 b 2; 2 Gel. 3, 117 j Spec. 130 a.
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rOrdre, une lettre qu'ils se traDsmetlraieQty et où ils trouveraient, noo des directions pour des cas pariiciilierSy mais l'iDspiralion même de leur activité ^.
Au Kcvérend Père en Christ N.... Ministre Général de tont l'Ordre des Frères Mineurs. Qne Dieu te garde et te maintienne dans son saint amour.
La patience en tout et partout, voilà, mon frère, ce que je te recommande essentiellement. Si même on te &it de l'opposition, si on te frappe, tu dois en être reconnaissant et désirer qu'il en soit ainsi et non autrement*
En ceci se manifestera ton amoor pour Dien, et
pour moi, son serviteur et le tien, s'il n'est pas un seul frère au mondoi qui ayant péché, autant qu'on peat pécher, et venant devant toi, puisse s'en retourner sans avoir reçu ton pardon. Et si lui ne l'implore pas, toi, demande-lui s'il ne le veut pas.
Et reviendrait-il encore mille fois devant toi, aime-le plus que nioi-niéme, afin de l'amener au bien. Aie toujours pitié de ces frères.
Ces paroles indiqueiU assez comment François avait jadis dirigé l'Ordre : ce rôle de pure affection, de tendre dévouement qu'il rêvait pour les ministres généraux, était-il possible à la tète d'une famille étendant ses rameaux sur le monde entier? Il serait téméraire de se prononcer, car parmi ses successeurs, les esprits distingués et les cœurs d*élite n*ont pas manqué; mais, sauf pour Jean de Parme et deux ou trois autres, cet idéal contraste violemment avec la réalité : saint Bonaventure lui-niime traînera son maître et ami, ce même Jean de Parme, devant un tribunal ecclésiastique, è^y fera con-
Pour Je texte V. Confoiin, 136 b 2 ; 138 b 142 b
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damner à la prison perpétuelle, et il faudra Fintervention d*uo cardinal étranger à l'Ordre pour faire commuer celte peine ^.
Les cris de douleur poussés par François mourant sur la chute de l'Ordre seraient moins poignants s'ils ne se compliquaient du reproche de lâcheté qu'il s'adressait à lui-même. Pourquoi avait-il déserté son poste, abandonné la direction de sa famille, sinon par paresse et par égoisme? Et voilà qu'il était trop tard pour réagir, et dans des heures d'aiïreuse angoisse il se demandait si Dieu ne le rendrait pas responsable de cette déroute.
c Ah ! si je puis encore aller au chapitre général, soupiraii-il, je leur montrerai quelle est ma volonté. »
On le vit même, brisé par la fièvre, se dresser tout à coup dans son lit, criant avec une violence désespérée : «Où sont-ils, ceux qui m'ont ravi mes frères? Où sont-ils, ceux qui m'ont volé ma famille?»
Hélas! les vrais coupables étaient bien plus près qu'il ne le pensait. Les ministres provinciaux, auxquels il semble avoir surtout songé dans ces paroles, n'étaient que des instruments entre les mains de Thabile frère Élie; et celui-ci, que faisait-il autre chose que mettre son intelligence et son savoir-faire au service du cardinal Hugolin?
Bien loin de trouver quelques consolations autour de lui, François était sans cesse tourmenté par les confidences de ses compagnons qui poussés par un zèle maladroit, %xÛQUâO^ s& douleur au lieu de la calmer ^*
Gel
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«Pardonnez-moi y mon PèrOi lui dit un jour Tun d'entre eux^ mais ce que je yeux voua dire, beaucoup l'ont déjà pensé : vous savez eomment jadis, par la g^râee de DieU; 1 Ordre tout entier marchait dans le sentier de la perfection; pour ce qui regarde la pauvreté et l'amour, comme pour tout le reste, les Frères n'étaient qu'un cœur et qu'une âme. Mais depuis quelque temps tout cela a bien changé : il est yrai qu'on excuse souvent les Frères en disant que TOrdre s'est trop agrandi pour maintenir les anciennes observances ; on va même jusqu'à prétendre que les infidélités à la Règle, telles que la construction do grands monastères, sont une source d'édification pour le peuple, si bien que la simplicité et la pauvreté primitives ne sont tenues pour rien. Evidemment tons ces abus vous déplaisent; mais alors, on se demande pourquoi vous les tolérez?»
— € Que Dieu te pardonne, mon frère, répondit François. Pourquoi m'accuser ainsi de choses auxquelles je ne peux rien ? Tant que j'ai eu la direction de l'Ordre et que les Frères ont persévéré dans leur vocation, j'arrivais malgré ma faiblesse à faire le nécessaire; mais lorsque j'ai vu que, sans souci de mes exhortations ni de mes exemples, ils marcbaient dans la voie dont tu as parlé, je les ai confiés au Seigneur et aux ministres. Il est vrai que lorsque j'ai renoncé à leur direction, alléguant pour motif mon incapacité, s'ils avaient marché selon mes désirs^ je n'aurais pas voulu qu'avant ma mort ils i eussent un autre ministre que moi : malade, alité même, j'aurais trouvé la force de remplir les devoirs de ma charge. Mais cette charge est toute spirituelle, je ne veux pas devenir un bourreau pour frapper et punir comme les gouverneurs politiques
1. Ces paroles sont empruntées à un long fragment cité par Ubertin de Casai, comme venant de ft*ère Léon : Arbor vit* crue, lib. Y, |
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Les plaintes de François devenaient si vives et si amères que> pour éviter le scandale, oo ne laissa pénétrer auprès de lui qu'avec la plus grande prudence^.
Le désordre élail partout et chaque journée apportait son contingent de sujets de tristesse. Le trouble jeté dans les idées sur la pratique de la Règle était extrême ; les influences occultes, qui avaient agi depuis quelques années, étaient parvenues à voiler Tidéal franciscain, non seulement pour des frères éloignés ou nouveaux, mais pour ceux-là môme qui avaient vécu dans l'entourage du fondateur ^.
C'est dans ces circonstances que François dicta la lettre à tous les membres de TOrdre, qui, dans sa pensée, était destinée à être lue à l'ouverture des chapitres et à y perpétuer sa présence spirituelle *.
11 y reste parfaitement fidèle à lui-même; comme par le passé, il veut entraîner les frères, non par des
eap» S, C'est sûrement un morceau de la liégendc des Trois Compagnons : On le retrouve teztueUement dans les Tribulations* Laur. ^ iS b avec quelques phrases en plus à la fin. Cf. Conform» 136 a â;i43a2;;Si)e0.8b;â6b;5Oa; 130b; 2Cel. 3, 118.
Tribut. Laur. 17 b
2. Voir par exemple la question de frère Richer sur les livres: libertin, Loc. cit. Cf. Archiv lll p. 75 et ^7; 5pcc. 8a; Conform. 71 b 2. Voir aussi: Ubertin, Avchiv. III p. 75 et 177 ; THhul. 13 a; Spec. 9 a; Confonn. 170 a 1. 11 est curieux de rapprocher le récit tel ({u'il se trouve dans ces documents de la version qu'en donne 2 Cel. 3, 8.
3. M an. 338 d'Assise f> 28 a - 81 a avec la rubrique : De lictera et ammonitione beatissiini patrie noetri Franeisci quam mieil fra" iribue ad eapitulum quando erat infirmue. Cette lettre a été séparée à tort en trois par Rodolphe de Tossignano (f* S37), qui a été sttivi par Wadding (Epistoln X, XI, XII). Le texte se trouve, sans eette sotie division, dans le manuscrit dté et dans: Firmamentum f«21; Spee, Morin, III, 217 a; Ubertin, Arbor vit. crue. V, 7.
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reproches, mais ea fi:uQt leurs regards sur la sainteté parfaite.
A tous les véaérés et très aimés Frères Mineurs, à frère A*** S ministre général| son Seigneur, et aux autres ministres généraux qui seront après lui, et à tons les iiiiniatres, aux custodes et aux prêtres de cette fraternité| humbles en Christ, et à tous les frères simples et obéissants, les plus anciens et les plus récents, frère François, homme vil et caduc, votre petit serviteur, salut!
Écoutez, mes Seigneurs, vous qui êtes mes fils et mes frères, prêtez roreillo à mes paroles. Ouvrez vos cœurSi et obéissez à la voix du Fils de Dieu. Gardes de tout votre cœur ses commandements et observez parfaitement ses conseils. Louez-le, car il est boui et glorifiez-le par vos œuvres.
Dieu vous a envoyés par tout le monde, afin que par la parole et par T exemple vous rendiez témoignage de lui, et que vous appreniez à tous qu'il est seul tout-puissant, l'ersùvérez dans la discipline et dans l'obéissance, et tenez ce que vous lui avez promis avec une bonne et ferme volonté.
Après cette entrée en matière, François passe aussitôt à la recommandation essentielle de sa lettre, celle de l'amour et du respect dus au Sacrement de lautel;
i. Cette initbde (douiée sealement par le Man. d'Assise), n*«it pas sans exciter l'étonnement. II semble qu*U sarait dû y avoir un simple N***. Cette lettre a pu être ainsi remplacée par un copiste ({ui aurait employé Tinitiale du ministre général en charge au moment où il écrivait. Si cette hypothèse a quelque valeur, elle aiderait à fixer 11 date exacte du manuscrit (Albert de Pise ministre de 1239— 1240i Aimon de Faversham de 1240—1244).
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la foi eD ce mystère d'amour lui apparaissait eu effet
comme le salut de l'Ordre*
Avait-il tort ? Un homme qui croit véritablement à la
présence réelle de rUomme-Dieu entre les doigts du prêtre qui élève l^hostie, pourrait-il ne pas consacrer sa vie à ce Dieu et à la ^inteté? Go aura quelque peine à le penser.
II est vrai que des légions de dévots professent la foi la plus absolue en ce dogme, et l'on ne voit pas qu'ils en soient moins mauvais ; mais la foi pour eux est d'ordre intellectuel, c est labdication du raisonnement» et en immolant à Dieu leur intelligence, ils sont fort heureux de lui offrir un instrument qu'ils préfèrent bien ne pas employer.
Pour François, la question se présentait tout autrement : la pensée qu'il pût y avoir du mérite à croire ne pouvait même pas lui venir h l'esprit : le fait de la présence réelle était pour lui d'une évidence presque <x>ncrète. Aussi, sa foi en ce mystère étai^-elle un effort de son cœur, pour que la vie du Dieu, mystérieusement présent sur Tautel, devint la sève de toutes ses actions.
Â la transsubstantiation eucharistique opérée par les paroles du prêtre, il en ajoutait une autre, celle de son <;œur.
« Diea s'offre à nous comme à ses enfants. C'est pour- •quoi, je vous prie, vous tous mes frères, en vous baisant
les pieds, et avec tout l'amour dont je suis capable, d'avoir pour le corps et le sang de notre Seigneur Jésus- CShnst tout le respect et tout Thonnear que vous pourrez. »
Plus loin s'adressent aux prêtres en particulier :
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€ Écoutez, mes frères, si la bienhenreiue Vierge Marie
est honorée à juste titre pour avoir porté Jésus dans son sein, si Jean-Baptiste a tremblé parce qu'il u'oaait pas tOQcher la tête du Seigneur, si le sépulcre dans lequel il a reposé un pou de tem])s est entouré d'au si graud culte, oh! combien saint, pur et digne doit être le prêtre qui touche de ses mains, qui reçoit dans sa bouche et dans son cœur, et qui distribue aux autres Jésus vivant, glorifié, celui dont la vue réjouit les anges I Comprenez votre dignité, frères prêtres, et soyez saints, car il est saint. Oh ! quelle grande misère et quelle affreuse infirmité, si vous l'aviez là présent devant vous, et que vous ayez souci de quelque autre chose. Que tout homme eoit dans le saisissement, que le monde entier tremble^ que le ciel tressaille de joie, lorsque, sur Tautel, entre les mains du prêtre, descend le Christ, le Fils du Diea vivant. O profondeur admirable ! ô étonnante faveur ! ô triomphe deThumilitél voilà que le maître de toutes choses. Dieu, et le Fils de Dieu s'humilie pour notre salut, jusqu'à se dissimuler sous l'apparence d'un peu de pain.
Regardez, mes frères, cette humilité de Dieu et répandez vos cœurs devant lui \ humiliez-vous, vous aussi, afin que vous soyez, vous aussi, relevée par lui. Ne gardez pour vous rien de voue, afin qu'il
vous reçoive tout entiers, celui qui se donne à vous tout entier. »
On voit avec quelle vigueur d'amour, le cœur de Fraoçois avait saisi l'idée de la oommuoiou.
Il termine par de longs conseils donnés aux frères, et après les avoir conjurés de garder fidèlement leurs promesses, tout son mysticisme s exhale et se résume en une prière d'une admirable simplicité.
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cDieu tottt-puissaaty éternel, jasie et miséricordieuzi donnea-DOQBi à noQB pauvres malhenrenz, défaire à cause
de vous ce que nous savons être votre volonté, et de vouloir toujours ce qui vous plaît; de sorte qu'intérieurement purifiés, illuminés et enflammés par le feu de TEsprit saint, nous puissions suivre les traces de votre Fils bien aimé, notre Seigneur Jésus-Clurist. »
Qu'est-ce qui sépare cette prière de reflTart fait en dehors de toute religion révélée par les âmes d élite pour découvrir le devoir? Très peu de chose eu vérité : les uiots sont différents, raclion est la même.
Cependant la sollicitude de François s'étendait bien au delà des limites de I Ordre. Sa plus longue épître s'adresse à tous les chrétiens : les paroles y ont quelque chose de si vivant, qu'on croit entendre un bruit de voix derrière; et cette voix, d'ordinaire sereine comme celle qui proclama sur la montagne de Galilée la loi des temps nouveaux» devient çà et ià d'une douceur indièible, comme celle qui retenUt dans le cénacle, au soir de la première eucharistie.
Gomme Jésus oubliant la croix qui se dresse dans Tombre, François oublie ses souflVaoces, et envahi d'une divine tristesse, il songe à cette humanité pour chaque membre de laquelle il voudrait donoer sa vie ; il songe à ses fils spirituels, ies Frères de la Pénitence, qu'il va laisser sans avoir pu leur faire sentir, comme il Taurait voulu, Tamour dont il brùle^our eux : « Père je leur ai donné les paroles que vous m'aviez données.... c'est pour eux que je vous prie ! d
Tout l'Évangile franciscain est dans ces quelques pages, mais pour comprendre la fascination qu'il exerça.
Si
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il faudrait d'abord passer par l'École du moyen âge, el y enteodre les iatermioahles tournois dialecliques par lesquels on fanait les intelligences; il faudrait voir r Eglise du XI IP siècle» rongée par la simonie et la luxure, et ne parvenant à faire quelques inutiles efforts pour enrayer le mai que sous la pression de rhérésie ou de la révolte.
«A tous les chrétiens, religieux, clercs on laïques tant hommes que femmes, à tous ceux qui habitent dans le monde entier^ frère FrançoiSi leur serviteur bien soumis, présente ses devoirs et souhaite la vraie paix du ciel et un sincère amour dans le Seigneur.
Étant le serviteur de tous les hommes, je suis tenu de les servir et de leur dispenser les salutaires paroles de mon Maître. C'est pourquoij voyant que je suis trop faible et trop malade pour vons visiter chaeun en particulier , j'ai pris la décision de vous adresser mon message par cette lettre et de vous offirir les paroles de notre Seigneur Jésus-Christ qui est le Verbe de Dieu, et celles du Saint-Esprit qui sont esprit et vie.
Il serait puéril de s'attendre ici à des idées nouvelles
soit pour le fond, soit pour la forme. Les appels de François n*ont de valeur que par le souiQe qui les anime.
Après avoir brièvement rappelé les grands traits de rÉvangile et recommandé avec insistance la communion,
François s'adresse en particulier à quelques catégories d'auditeurs pour leur donner des conseils spéciaux.
Qne les podestats, les gouvemeurSy et ceux qui sont constitués en autorité, exercent leurs fonctions avec miséricordei comme ils voudraient être jugés par Dieu avec misérioorde....
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Les religieux eu particulier qui ont renoncé au inonde sont tenus de faire plus et mieux que les simples chrétiens, de renoncer à ce qui ne leur est pas nécessaire et d'avoir en haine les vices et les péchés du corps.... Ils doivent aimer leurs ennemis, faire du bien à ceux qui les haïssent, observer les préceptes et les conseils de notre Rédempteuri renoncer à eux-mêmes et dompter leur corps. £t aucun religieux n'est tenu à robéissanoe, si en obéissant il devait commettre une faute ou un péché....
Ne soyons pas sages et savants selon la chair, mais
simples, humbles et purs.... Jamais nous ne devons désirer être au-dessus des autres, mais plutôt être audessous, et obéir à tous les hommes.
Il termine en montrant la sottise de ceux qui mettent leur cœur à la possession des biens terrestres, et conclut par le tableau très réaliste de la mort du méchant :
Son argent, ses titres, sa science, tout ce qu'il croyait posséder^ tout cela lui est enlevé: ses proches et ses amis, auxquels il a donné sa fortune, viendront se la partager et finiront en disant: «Maudit soit-il, car il aurait pu nous donner davantage et il ne l'a pas hit ; il aurait pu acquérir une plus grande fortune et il n'en a rien fait.» Les vers dévoreront son corps et les démons rongeront son âme, et ainsi il perdra son âme et son corps.
Moi, frère François, votre petit serviteur, je vous prie et vous conjure par l'amour qui est Dieu, tout prêt à vous baiser les pieds, de recevoir avec humilité et amour ces paroles et toutes les autres de notre Seigneur Jésus*Christ et d'y conformer votre conduite.
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£t que ceux qui les reçoivent dévotement et qui les comprennent, les transmettent à d'autres. £t s'ils persévèrent ainsi jusqu'à la fin, qu'ils soient bénis par le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Amen^
Si jamais François a fait une règle pour le Tiers Ordre, elle a dû ressembler de très près à cette épftre, et en attendant qu ou retrouve ce problématique document» la lettre indique ce que furent à rorigine les associations de Frères de la Pénitence. Dans ces longues pages tout vise au développement de la vie religieuse et mystique dans le oœur de chaque chrétien. Hais déjà au moment où François les dictait, cette hauteur de vue était une utopie, et le Tiers Ordre n*était guère qu'un bataillon de plus dans les armées de la papauté.
On voit maintenant comment les épitres qui viennent d'être examinées procèdent en deiiuilive d'une seule et même inspiration. Qu*il laisse des instructions pour ses successeurs, les ministres généraux, qu'il écrive à tous les membres présents et futurs de son Ordre, à tous les chrétiens, ou même au clergé 2, François n*a qu'un but : continuer à prêcher même après sa mort, et peutr
1. Cette épttre a été, eUe aussi, maLidroitement divisée en deux lettres distinctes par Rodolphe de Tœsignano, f« 174 a, qui a été sai^ par Wadding. Voir man. d'Assise 338, S3 a — S8 a; Conform. 137 a 1 sa.
2. La lettre au clergé ne fait que répéter les idées déjà exprimées sur le culte du saint sacrement. On se rappelle François balayant les églises et conjurant les prêtres de les tenir propres ; cette épître a le même but : elle se trouve dans le Man. 338 d'Assise, f" 31 b-32 b, avec la rubrique : De reverentia corpons Domini et de munditia altaris ad omnes cîericos. Incii)it : Attmdamus omnes Explicit : fecerint exeînplari. C'est donc la lettre donnée par Wadding, Xili, mais sans l'adresse, ni la salutation.
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être aussi, en mettant par écrit son message de paix et d'amour, empêcher qu*il ne soit compiètemeot travesti ou méconnu.
Rattachées à ces heures douloureuses qui les virent naftre, elles forment un ensemble dont la portée et la signification s'accentuent singulièrement. C'est là, comme dans la Règle de 1221 et dans le Testament, qu'il faut aller chercher l'esprit franciscain.
La négligence et surtout les tourmentes qui bouleversèrent plus tard l'Ordre, expliquent la disparition de quelques autres documents qui viendraient jeter un rayon de poésie et de joie sur ces tristes journées ^ : François n'oubliait pas son amie de Saint-Damien. Apprenant combien elle était inquiète de le savoir si malade, il voulut la rassurer : il se faisait encore des illusions sur son état, et lui écrivit pour lui promettre d'aller bientôt la voir.
Il ajouta à cette assurance quelques conseils aflfeclueux, l'invitant, elle et ses compagnes, à ne pas exagérer les macérations. Pour leur donner l'exemple de la gaieté, il joignit à sa lettre une laude en langue vulgaire qu'il avait mise lui-même en musique^.
De cette chambre du palais épiscopal où il était comme emprisonné, il venait de remporter un nouveau triomphe, et c'était là sans doute ce qui avait inspiré sa joie. L'éyéque d'Assise, Tirritable Guido> toujours en guerre avec quelqu'un, Tétait cette fois avec le podestat
1. Il ne iànt pas désespérer de les retrouver. Les archives des monaatères de Churisses sont d'ordinaire asses mdimentaires, mais conservées avec un soin pieux.
2. Spec. 117 b; Conform, 185 a 1 j 135 b 1. Cf. Test. B, Clarœ, A. SS. Aug., t. II, p. 747.
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de la cité : il n'en follait pas davantage pour jeter uo
trouble profoud dans la vie d'uoe petite ville. Guido avait excommunié le podestat» et celui-ci avait fait proclamer la défense de rien vendre ou rien acheter aux ecclésiastiques ni de faire avec eux aucun contrat.
Le différend s'envenimait et personne ne semblait songer à s'entremettre pour tenter un rapprochement. On conoprend d*autant mieux la douleur de François eo voyant tout cela, que son premier effort avait été pour ramener la paix dans sa ville natale, et qu'il considérail le retour de Tltalie à l'union et à la concorde comme le but essentiel de son apostolat.
La guerre dans Assise^ c'était récrouiement définitif de son rêve» la voix des événements lui criant brutalement: (cTu as perdu ta vie!»
Cette lie du calice lui fut épargnée grftce à une inspiration où éclate de nouveau la fantaisie de son caractère. Au Cantique du soleil il ajouta une nouvelle strophe :
Soyez loué, Seigneur^ pour ceux qui pardonnent par mmour
et supportent les peines et les tribulations ; [pour vous
heureux ceux qui persévéreront dans la paix, par vous, Très-Haut, ils seront couronnés.
Puis, appelant un frère, il le chai^ea de prier le gouverneur de se rendre sur la place du parvis devant révéché avec tous les notables qu'on pourrait réunir. Ce magistrat, auquel la légende donne le beau rôle dans toute cette affaire, se conforma aussitôt au désir du Saint.
Quand il arriva et que l'évêque fut sorti de son palais, deux frères s'avancèrent et dirent: «Frère François a
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fait à 1a louange de Dieu un oantique qu'il tous prie tous d'écouter pieusement;» et ils se mirent aussitôt à chanter l'hymne de frère soleil avec sa nouvelle strophe.
Le gouverneur les écouta debout dans l'attitude la plus recueillie^ pleurant à chaudes larmes^ car il aimait beaucoup le bienheureux François.
Quand le chant fut fini : « Sachez en vérité, dit-il, que je veux pardonner au Seigneur Évêque, que je veux et dois regarder comme mon SeigneuTi car si même on eût assassiné mon frère je serais prêt à pardonner au meurtrier.» Après ces paroles il se jeta aux pieds de Tévêque et lui dit: cMe voici prêt à tout ce que vous voudrez, par amour pour notre Seigneur Jésus-Christ et pour son serviteur François. » ^
Alors l'évêque lui prenant la main(s^leya et lui dit : «Avec ma qualité, il conviendrait que je sois humble, mais puisque je suis naturellement trop prompt à la colère, il faut que ta me pardonnes'. »
Celte récoDciliation ioaltendue fut aussitôt regardée comme miraculeuse et augmenta encore le culte des Assisiates pour leur eoncitoyeo.
L'été touchait à sa lia. Après quelques jours d'un répit relatif, les souffrances de François devenaient plus fortes que jamais : incapable de faire un mouvement, il pensa même qu*il devait renoncer à son ardent désir de revoir encore Saiut-Damien et la Portioocule et lit aux frères toutes ses recommandations pour ce dernier sanctuaire : c Ne labandonnez jamais, leur répétait-
1. Ce rédt dans le Spee. 138 b est donné comme provenant de témoine oeulaires. Cf. Canform, 184 b 1 ; 903 a 1.
Hf car ce lieu est vraiment sacré; c'est la maison de Dieu^.»
Il lui semblait que si les frères restaient attachés à ce coin de terre, à cette chapelle de dix pas de long, à ces huttes couvertes de chaume, ils y trouveraient le souvenir vivant de la pauvreté des premiers temps, el ne pourraient s*en .écarter beaucoup.
. Un soir, son état empira avec une effrayante rapidité; toute la nuit suivante, il eut des vomissements de sang qui ne laissaient aucun espoir : les frères accourant» il dicta quelques lignes sous forme de testament, puis leur donna sa bénédiction: a Adieu, mes enfants, restez tous dans la crainte de Dieu, demeurez toujours unis au Christ; de grandes épreuves vous sout réservées, et la tribulation approche. Heureux ceux qui persévéreront comme ils auront commencé; car il y aura des scandales et des scissions parmi vous. Pour moi, je m'en vais vers le Seigneur et vers mon Dieu. Oui j*ai Tassuraoce que je vais vers Celui que j'ai servi ^. s
Les jours suivants, au grand étonnement de son entourage, il y eut de nouveau une amélioration; personne ne pouvait comprendre la résistance qu'opposait à la mort ce corps depuis si longtemps brisé par la souffrance.
1. 1 Cel, iOC) : Ces recomm ndalions sur la Portioncule furent amplifiées par les Zelanli, lorscjue, sous le généralat de Crescentius (Bulle h qui ccclesiam 6 mars ltîi5), la basilique d'Assise fut substituée à Notre-Dame des Anges comme mater et caput de l'Ordre. V. Spec. 32 b; 69 b-71 a; Confonn. \U a 2; 218 a i ; 3 Soc. oG; 2 Cel. 1, 12 et 13; Bon. 24 et 25 j voir à l'appendice l'étude sur l'Indulgence du 2 aoiU.
2. Cel. 108. Comme je l'ai dit, (voir plus haut p. LIV) le reste du récit de Celano semble nécessiter quelques réserves. Cf. Spec* iibhi Confoim, 225 a 2; Bon, 211.
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Lui-même retrouvait quelque espoir. Un médecin d'Arezzo» qu'il coaoaissait beaucoup, étant veau le visiter: « Bon ami 9 lui dit-il, oombiea peuses-tu que j*aie encore à vivre? »
4c — Mon père, répondit son interlocuteur pour le ras- .surer, tout cela passera, s*il plait à Dieu. »
c — Je ne suis pas un coucou ^, répliqua François souriant et employaol une expression populaire, pour avoir peur de la mort. Par la grâce de TEsprit saint, je suis si intimement uni à Dieu que je suis également content de vivre ou de mourir, b
< — En ce cas, mon père^ au point de vue médical, ton mal est incurable, et je ne crois pas que tu puisses aller bien plus loin que les premiers jours de l'automne. D
A ces mots, le pauvre malade étendit les mains
comme pour appeler Dieu, et s'écria avec une indicible expression de joie : « Sœur Mort, soyez la bienvenue ! »
Puis il se mit à chanter et envoya chercher les frères Ange et Léon.
A leur arrivée, ils durent malgré leur émotion entonner le Cantique du soleil. Ils en étaient è la doxologie fmale lorsque François les arrêtant improvisa le salut à la mort :
Soyez loué, Seigneur, pour notre sœur la mort corporelle à laquelle aucun homme ne peut échapper ; malheur à ceux qui meurent en état de péché mortel, heureux ceux qui se trouveront conformes à vos très saintes car la seconde mort ne leur fera aucun mal. [volontés
i. Non 9um cueulust en italien cuculo.
382 YIB DB S. FRANÇOIS «
A partir de ce jour, l*évèché ne cessa de retentir du bruit de ses chants. Â chaque instant» même pendant la nuit, il recommençait lui-même le Cantique du soleO ou quelqu'autre de ses compositions préférées. Puis, quand il était fatigué, il priait Ange et Léon de oodlinuer.
Un jour, frère £lie crut devoir faire quelques
remarques à ce sujet. 11 craignait que les gardes et les gens du voisinage n'en vinssent à se scandaliser: un saint ne doit^l pas se recueillir devant la mort, Tattendre avec crainte et tremblement , au lieu de se laisser aller h une gaieté qu'on pourrait mal inter* préier ^. Peut-être révèque Guido n'était-ii pas tout à fait étranger à ces reproches ; il ne paraît pas improbable que rencombrement de son palais par les Frères Mineurs durant de longues semaines ait fini par lui donner un peu d'humeur. Mais François ne voulut pas céder; son union avec Dieu était trop douce pour qu'il pût se résoudre à ne pas la chanter.
On se décida en6n à le transporter à la Portioncule.
Son désir d'expirer près de l'humble chapelle, où il avait entendu la voix de Dieu le consacrant ap6tre, allait être accompli.
Ses compagnons, chargés de leur précieux feu*-
deau, prirent a travers les oliviers le sentier de la plaine. De temps en temps le malade, incapable de rien distinguer, demandait où Ton était. Quand
1. Spee, idS b ; Fior. IV eimêid» Il est à noter qaa Gnido an lieu d'attendre i Assise réTénemeiit si préva de la mort de François partit pour le mont Gargano, 2 Gel. 3, 149.
LA DËArilÈAL ANi\£E
ils furent à moitié chemin, à i'hôpilal des Crucigères où jadis il avait soigné les lépreux et d'où l'on peut embrasser toutes les maisons de la ville d*UD seul r^rd, il pria qu'on l'assit par terre tourné vers la cité, et élevant la main, il dit adieu à la terre natale et la bénit»
CHAPITRE XX Testament et mort de saint François
Les demières journées de la vie de François soiil
d'une radieuse beauté. Il alla au-devaot de la mort en chaDtaoi^» dit Tiiomas de Celaao pour résumor rimpressioD de ceux qui le virent alors.
Se reirouTer h la Portioncule après la longue détention de révéchë, ne fut pas seulement une joie véritable pour son cœur: le grand air au milieu de la forèi dut . lui causer un réel bien-être physique : le Cantique des créatures ne semble-t-il pas fait exprès pour être chanté au soir de ces journées d'automne si lumineuses et si douces eu Ombrie, où toute la nature se recueille pour murmurer, elle aussi, son hymne d'amonr au frère soleil?
On devine chez François' cette disparition presque absolue de la douleur, ce renouveau de vie, qui devance si souvent l'approche de la catastrophe finale.
Il en profita pour dicter son Testament K
Mortem eantando «iwcéptt. 2 Gel
S. Le texte pris pour base ici est celui dn manuscrit 338 d'Assise
(I^16a-18a). On le trouve aussi dans Firmamentum, ^ 19, col. 4; — Spéculum Morin, tract, III, 8a; — Wadding ann. 1226, 35. —
u kjui^ jd by Googl
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C est à ces pages qu'il faut aller demander la note juste pour esquisser la vie de sod auteur et se faire une idée de TOrdre tel qu*il Tavait rêvé.
Dans ce inoaumeot d'une incontestable authenticité, et qui est la manifestation la plus solennelle de sa pensée, le Poverello se révèle tout entier avec une virginale candeur.
Son humilité y est d'une sincérité qui s'impose ; elle est ab8(due, sans que Ton songe à la trouver exagérée. Cependant il y parle, dès qu'il s'agit de sa mission, avec une tranquille et sereine assurance. N'est-il pas ambassadeur de Dieu ? ne tient-i! pas son message du Christ lui-même? La genèse de sa pensée s'y montre à la fois toute divine et toute personnelle. La conscience individuelle y proclame sa souveraine autorité: a Personne ne me montrait ce que je devais faire» mais le Très-Haut lui-même m'a révélé que je devais vivre conformément au saint Évangile.
Quand on a parlé ainsi, la soumission à l'Église est singulièrement entamée. On peut l'aimer, l'écouter, la vénérer, mais on se sent, peut-être sans oser se Tavouer, supérieur à elle. Vienne une heure de crise, on se trouvera hérétique sans le savoir et sans le vouloir.
A. SB., p. 663 ; Amons, Legei%da Trium Soeiarum : Appendice, p. 110. — Toot dans oe docunient révèle son aathenticUé, mais on n*en eat pas réduit aux preuTOs internes. U est expressément cité dans 1 Gel. 17 (avant 1230) ; par les Trois Compagnons (1246), 3 Soc. 11 ; 26; 39); par S Cet. 3, 90 (1247). Ces preuves seraisnt plus que suffisantes, mais il en est une autre dont la valeur est encore plus grande : la bulle Quo elongati du 28 sept. 1230 où Grégoire IK le cite textuellement et déclare que les firères ne sont pas tenus de l'observer.
cEb, oui! s'écrie Angelo Clareno, saint François «
promis d obéir au pape et à ses successeurs, mais ils ne peuvent et ne doivent rien ordonner qui soit contraire i VdmQ ou à la R^le^ »
Pour lui comme pour tous les Franciscains spirituels, lorsqu'il y a conflit entre ce qu'ordonne la voix intérieure de Dieu et ce que veut l'Église, il n*y a qu'à obéir à la première 2.
Si vous lui dites que l'Église et l'Ordre sont là pour définir la signification véritable de la Règle, il en appelle au bon sens et à celte certitude intérieure que donne la vue claire de la vérité.
La Règle» comme aussi l'Évangile qu'elle résume est au-dessus de tout pouvoir ecclésiastique^ et personne n'a à dire le dernier mot dans leur interprétation ^.
Le Testament ne larda pas à avoir une autorité morale supérieure à celle de la Règle même. Jean de Parme, pour expliquer la prédilection des Joachimites pour ce document, faisait remarquer qu'après l'impression des stigmates le Saint-Esprit avait été en François avec plus de plénitude encore qu'auparavant ^*
rables sectes qui ont troublé TÉglise an
PromitHt Franeiêcuê obediêntiam . • . papœ . . . cf mœeeao» rihuê . . . qui non poêÊUnt nec dêbent eis prascipere aliquid quod $it contra animant et regulam. Archiv, I, p.
2. Quod si quando a (juocuynrjue . . . pontifice aUijuid . . . )nandaretur quod esse t contra fidcm... et cantatem et fructus tune obediet Deo magis quam hominibtu» Jd, ibid, p. 561.
3. Est [Begula] et état et intdUgiiur mêper eot . . • Cum tpei ftdueia paee frttemur ûum wtUGiêmtiœ et Chriêti spirituê lei limofito eêrto, Ibid. p. 563 et 565.
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XIII* siècle sentirent-elles que ces deux écrits, — la R^le et le Testameat — faits en apparence pour se suivre et s*appuyer, substantiellenient identiques comme OD disait» procédaient de deux inspiratioDS opposées? D*une manière bien confuse sans doute, mais qu'importe» guidées par un instinct très sûr, elles voyaient dans ces pages le drapeau de la liberté.
Elles ne se trompaient pas. Aujourd'bui-ménie les penseurs, les moralistes» les mystiques qui cherchent à découvrir le sens de la vie, peuvent arriver à des solutions très différentes de celle du prophète ombrien» mais la méthode qu'ils emploient a été la sienne, et ils ne sauraient refuser de saluer en lui un précurseur du subjectivisme religieux.
L'Eglise ne s'y est pas trompée non plus. Elle comprit tout de suite le souflQe qui animait ces pages.
Quatre ans après, peut-être jour pour jour, le 28 septembre 1230» Hugolin» devenu Grégoire IX» interprétait solennellement la Règle, malgré les précautions de François qui avait interdit toute glose ou tout commentaire à la Règle et au Testament, et déclarait que les Frères n'étaient pas tenus à l'observation du Testament \
Que dire de cette bulle où le pape allègue ses relations familières avec le Saint pour justifier son commentaire»
BuUe, Quo elongati (Potthatt
3. Ad mandaium illud va$ dieimuê non teneri; quod êinê eonêemu Fratrum maxime miniêtrontmf quoê univenoê tange» bat Migare nequivit née eueeeeecrem iuum qitomodolibet o6(tgaeit^ eum non habeat imperium par in parem. Le sophisme est à peine spécienz: François n'était pas Fégal de ses successeurs, il n'airait pas agi comme ministre général mais comme fontlateor.
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et où les passages les plus clairs sont tordus jusqu'à eo changer complèteoient le sens: «On demeure stupide, 8*ëcriera libertin de Casai, qu*un texte si dair ait besoin de commentaire^ car il suffit d'avoir son bon sens et de savoir la grammaire pour le comprendre. » Et ce moine étrange osa ajouter: « Il y a un miracle que Dieu lui-même ne saurait faire, celui de faire vraies deux choses contradictoires*. »
Certes, TÉglise doit être maîtresse chez elle; il n'y aurait eu aucun mal à ce que Grégoire IX créât un ordre conforme à ses vues et à ses idées, mais quand on parcourt les in-folio de Sbaralea et les milliers de bulles accordées aux fils spirituels de celui qui avait interdit, de la façon la plus claire et la plus solennelle, de demander aucun privilè^^e en cour de Rome, on ne peut se défendre d'une amère tristesse.
Ainsi soutenus par la papauté, les frères de la commune observance firent durement expier aux zelanti leur attachement aux dernières volontés de François : Césaire de Spire mourut des violences du frère préposé à sa garde le premier disciple, Bernard de Quintavalle, traqué comme une béte fauve, passa deux ans dans les forêts de Honte-Sefro, caché par un bûdieron^; les autres premiers compagnons qui ne parvinrent pas à s'enfuir, eurent à subir les plus durs traitements* Dans la Marche d'Ancône, foyer des Spirituels, le parti vainqueur sévit avec une terrible violence. Le Testament fut
1. Arhor vit. crue. lib. Y, cap» 3 et 5. Voir ci-dessus p. 211.
a. Tribal. Laur. 25 b ; Archiv, 1. 1, p. 532.
3. Au sommet des Âpennins, à peu près à moitié chemin entre Gamerino et Nooera (Umbria). TrikuL Latir. 26 b. Magl. 135 b.
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confisqué et détruit, ou alla jusqu^à le brûler sur la téte d*un frère qui s'obstinait à vouloir robsenrer K
TESTAMENT (traduction uttéralb).
Voici de quelle manière Dieu m'a donné, à moi frère François, de commencer à faire pénitence : lorsque je ▼ÎTais dans le pécbé, il m'était très pénible de voir des lépreux \ mais Dieu lui-même m'amena au milieu d'eux, et j'y restai un peu de temps'. Quand je les quittai, ce qui m'avait paru amer me devint doux et hcÛB.
Peu de temps après, je quittai le monde, et Dieu me donna une telle foi en ses églises que je m'agenouillais aveo simplicité, et je disais: fNous vôus adorons. Seigneur Jésus-Cbrist, ici et dans toutes vos églises qui sont par tout le monde, et nous vous bénissons de ce que, par votre sainte croix, vous avez racbeté le monde.»
£n outre, le Seigneur me donna et me donne une si grande foi aux prêtres qui vivent selon la forme de la sainte Eglise romaine, à cause de leur caractère sacerdotal, que même s'ils me persécutaient je veux avoir recours à eux. Et quand bien môme j'aurais toute la sagesse de Salomon, lorsque je trouverai de pauvres prêtres séculiers, je ne veux prêcher dans leurs paroisses qu'avec leur assentiment. Je veux les respecter, eux comme tous les autres, les aimer et les honorer
1. DeelareUio Ubmiini, Arehiv, III, p. 108. Ge ûdt ne saurait être ré^roqné en doute» puisqu'il est sUégué dans ime pièce adres* sée au pape, en réponse aox frères relâchés, auxquels elle devait
ûtre communiquée.
2. Feci moram cum ilîis. Man. 338. La plupart des textes imprimés donnent misencordiam qui présente un sens moins satisiaisant. Ci. MisceUanea t. lU (1888) p. 70^ 1 Gel. 17 j 3 Soc. 11.
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comme mes seigneurs. Je ne veux pas considérer leurs péchés, car en eux je vois le Fils de Dieu, et ils sont
mes seigneurs. Je fais cela parce que je ne vois rien, je n'aperçois rien ici-bas corporellement du très haut Fils de Dieu, sinon son très saint corps et son sang qu'ils reçoivent et que seuls ils distribuent aux autres. Je yeux honorer et rénérer par -dessus tout ces tréa saints mystères, et les garder précieusement. Partout oh je trouverai les noms sacrés de Jésus ou ses paroles en des lieux indécents, je veux les en Ôter, et je prie qa'on les en ôte pour les placer en quelque endroit honnête. Nous devons honorer et vénérer tous les théologiens et ceux qui prêchent la très sainte parole de Dien, comme nous dispensant l'esprit et la vie.
Quand le Seigneur m'eut donné des frères, personne ne me montrait ce que je devais faire, mais le Très- Haut lui-mOmo me révéla que je devais vivre selon le modèle du saint Évangile. Je fis écrire une courte et simple formule, et le seigneur pape me la confirma.
Ceux qui se présentaient pour embrasser ce genre do vie distribuaient aux pauvres tout ce qu'ils pouvaient avoir. Us se contentaient d'une tunique rapiécée en dedans et en debors avec la corde et les braies^ et nous ne voulions rien avoir de plus.
Les clercs disaient l'office co mme les autres clercs, et les laïques : Pater noster.
Nous aimions à démeurer dans les églises pauvres et abandonnées, et nous étions ignorants et soumis à tous. Je travaillais de mes mains et veux continuer, et je veux aussi que tons les autres frères travaillent à quelque métier honorable. Que ceux qui n'en ont point en apprennent un, non dans le but de recevoir le prix de leur travail, mais pour le bon exemple et pour fuir l'oisiveté. £t quand on ne nous donne pas le prix du travail, ajons
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recours à la table du Seigneaii eu demandant l'aumône de porte en porte. Le Seigneur me révéla la salatation que nous devions faire : «Dieu vous donne la paix. »
Que les Frères aient grand soin de ne recevoir les églises, les habitations, et tout ce qu'on construit pour eux, que si tout est comme il convient à la sainte pauvreté dont nous avons fait vœu dans la Bègle, et qu'ils n'y reçoivent l'hospitalité que comme des étrangers et des voyageurs.
J'interdis absolument, par obéissance, & tous les frères, en quelque endroit qu'ils se trouvent de demander
aucune bulle en cour de Rome, soit directement, soit indirectement, sous prétexte d'église, de couvent, ou sons prétexte de prédications, ni même pour leur protection personnelle. S'ils ne sont pas reçus quelque part, qu'ils aillent ailleurs pour faire pénitence avec la bénédiction de Dieu.
Je veux obéir au ministre général, de cette fraternité, et au gardien qu'il lui plaira de me donner. Je veux me mettre entièrement entre ses mains, n'aller nulle part et ne rien faire contre sa volonté, car il est mon seigneur.
Quoique je sois simple et malade, je veux cependant toigours avoir un clerc qui me fasse l'office comme il est dit dans la Règle ; que tous les autres frères soient aussi tenus d'obéir à leurs gardiens et de faire l'oflice suivant la Règle. S'il venait à y en avoir qui ne fissent pas l'office selon la Règle et qui voulussent faire tout autre cbangement, ou bien s'ils n'étaient pas catholiques, que tous les frères, partout où ils se trouvent, soient tenus par obéissance de les présenter au custode le plus voisin. Que les custodes soient tenus par obéissance de le mettre sous bonne garde, comme un homme qui est dans les liens nuit et jour, de ftçon à ce qu'il ne puisse
échapper dd leurs mains^ jusqu'à ce qu'ils le remetteat peraonneUement entre les mains du ministre. Et qne le
ministre soit tenu par obéissance de l'envoyer par des frères qui le garderont nuit et jour comme un prison- , nier, jusqu'à ce qu'ils l'aient remis au seigneur éyêque d'Ostie qui est le seigneur, le protecteur et le correcteur de toute la Fraternité K
Et que les frères ne disent pas : eeei est une nouvelle Règle ; car ceci est un souvenir, un avis, une exhortation, c'est mon testament| que moi petit frère Françoisi je fais pour vous, mes frères bénis, afin que noos observions plus catholiquement la Règle que nous avons promis au Seigneur de garder.
Que le ministre général, tous les autres ministres et les custodes soient tenus par obéissance de ne rien ajouter et de ne rien retrancher à ces paroles. Qu'ils aient toujours cet écrit avec eux, à côté de la Règle, et que dans tous les chapitres qui seront tenus, en lisant la Règle, on lise aussi ces paroles*
J'interdis absolument par obéissance à tous les frères, clercs ou laïques, d'introduire des gloses dans la Règle, ou dans ce testament, sous prétexte de l'expliquer. Mais puisque le Seigneur m'a donné de dire et d'écrire la Règle et ces paroles d'une manière claire et simple, comprenez-les de même, d'une manière claire et simple. Bans commentaire, et mettez-les en pratique jusqu'à la fin.
£t que quiconque aura observé ces choses soit comblé au ciel des bénédictions du Père céleste, et sur la terre
de celles de son Fils bien-aimé et du Saint-Esprit consolateur, avec l'assistance de toutes les vertus célestes et de tous les saints.
1. On voit qu'il ne s'agit là que de l'hérésie. Les frères qui ea étaient entachés devaient être livrés à l'Église..
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lût moi petit frère François, votre senritear, je vous confirme autant que je puis cette très sainte bénédiction.
Amen.
Après s'être occupé de ses frères, François songea à ses chères sœurs de Saint-Damien, et fit pour elles aussi UD testament.
II ne nous est pas parvenu» et Ton ne saurait s'en éCooner; les frères Spirituels purent s'enfuir et protester du fond de leurs retraites, mais les sœurs se trouvaient complètement désarmées contre les entreprises de la commune Observance ^.
Dans les dernières paroles qu'il adressa aux Clarisses, après leur avoir rappelé de persévérer dans la [)auvreté et dans Tunion, il leur donnait sa bénédiction^. Puis il les recommanda aux Frères, suppliant ceux-ci de ne jamais oublier qu'ils étaient les membres d'une seule et même fomille religieuse Ayant ainsi fait son possible pour tous ceux qu'il allait quitter, il songea un instant à lui-même.
11 avait fait connaissance à Rome d'une pieuse dame nommée Jacqueline de Settesoli. Quoique riche, elle
était simple et bonne, toute dévouée aux idées nou-
1. Urbain IV publia le 18 octobre 1263 (Potthast 18680) une Règle pour les Glarisses qui changeait complètement le caractère de cet Ordre. Elle avait pour auteur le cardinal-protecteur Jean des Urrins (le futur Nicolas 111) qui par précaution défendit, sous les peines les plus sévères, aux Frères Mineurs de dissuader les Sœurs de Taccepter. i Elle diffère autant de la première Règle, dit Ubertin de Casai, que le blanc et le noir, le savoureux et l'insipide f • ilrèof* vit. crue, lib, V, cap* 6.
2. V. Test, B. Clai-œ; Conform. 185 a [ .Spec, 117. b. a 2 Gel. 3. 132.
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velleç ; même le côté un peu étrange du caraclère de François lui plaisait. Il lai avait donné un agneao qui i était devenu pour elle un compagnon inséparable ^.
Malheureusement tout ce qui la concerne a beaucoup souiTert des remaniements postérieurs de la l^ende. La conduite toute naturelle du Saint avec les femmes m beaucoup embarrassé ses biographes, de là des commentaires lourds et entortillés» accolés à des épisodes , d'une délicieuse simplicité. '
Avant de mourir, François désira revoir cette aoûe | qu*ii nommait en souriant frère Jacqueline. II lui fit ! écrire de venir à la Portioncule : on devine Teffarouche-
ment des narrateurs devant cette peu monastique invi*
tatioD.
Mais la bonne dame avait devancé son appel ; au
moment où le messager chargé de la lettre allait partir pour Rome, elle arriva à la Portioncule et y resta jusqu'au dernier soupir du Saint^. Un instant elle avait eu Tidée de renvoyer sa suite, le malade était si calme et si joyeux qu'elle ne pouvait le croire mourant,
Bon
2. Li» BoDandistea nient toute cette histoire qu'ils trouvent en opposition avec les prescriptions mêmes de IVsnçois. A. SS. p. 064 st. Mais il est difficile de voir dans quel but l'auraient inventée des anteurs qui se donnent beaucoup de peine pour Texpliquer : Spec. 133 a; 137 a; Fior, IV consid. ; Confoi^m. 240 a. J'ai entièrement emprunté mon récit à Bernard de Besse : De laudihus f^» 113 b. 11 parait que Jacqueline s'installa pour le reste de sa vie à Assise, pour aller s'édifier auprès des premiers compagnons de François. ^ Spcc. 107. b. (quelle jolie scène et d'un»? saveur si franciscaine !) On ignore la date exacte de sa mort. Elle fut ensevelie dans l'église inférieure de la basilique d'Assise, et sur sa tombe fut gravé : Hic jacct Jacoba sancta nobilisquc romana. V. Fratini, Stona délia basilica p. 48. Cf. Jacobilli, Vite dei Santi e Beati delV Umbria^ Fotigno, 3 vol. in 4«, 1647 i t. I. p. 214.
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mais il l'engagea lui-même à garder ses gens auprès d*elle. Cette fois il sentait à n'en pas douter que sa cap* tivilc allait finir.
Il était prêt» il avait achevé son œuvre.
Soagea-l-il alors à la journée où, maudit par son père» il avait renoncé à tout bien terrestre et crié à Dieu avec une ineffable conGance: «Notre Père, qui êtes aux deux !
On ne saurait le dire» mais il voulut finir sa vie par
un acte symbolique qui rappelle de bien près la scène de révéché.
11 se fil dépouiller de ses vùtemeutset demanda qu'on l'étendit par terre» car il voulait mourir entre les bras de sa Dame la Pauvreté. D'un coup d*œil il embrassa ies vingt ans qui s'étaient écoulés depuis leur union : «J'ai fait mon devoir, dit-il aux frères, que le Christ maintenant vous enseigne le vôtre^!»
Ceci se passait le jeudi 1*^ octobre^.
On le remit sur son lit et, pour se conformer à ses désirs» on lui chanta de nouveau le Cantique du soleil.
Lui-même joignait par instant sa voix à celle de ses frères' et revenait avec prédilection au Psaume ik2. Voce mea ad Dominum clamavi ^.
Le ma voix je crie à l'Éternel, De ma voix j*implore l'Éternel.
Je répands ma plainte devant lui, Je lui raconte ma détresse.
Cel. 109 ; Bon
Quand mon esprit est abattu au dedans de moi.
Toi, lu connais mon sentier.
Sur la roule où je marche.
Ils m*ont tendu un piègei
Jette les yeux à droite êt regarde I
Personne ne me reconnaît,
Tout refuge est perdu pour moi
Nul ne prend souci de mon àme.
Éternel ! c'est à toi que je crie.
Je dis : Tu es mon reftige,
Mon partage sur la terre des vivants^
Sois attentif à mes cris !
Car je suis bien malheureux.
Délivre-moi de ceux qui me poursuivent I
Car ils sont plus forts que moi.
Tire mon âme de sa prison
Afin que je cél^re Ion nom.
Les justes viendront m*entourer
Quand tu m'auras fait du bien.
Los visites de la mort sont toujours solennelles, mais
la fin des justes est le plus émouvant sursum corda que l'on puisse ouïr sur la terre. Les heures s'écouiaieot et les frères ne le quittaient pas ; c Hëlas, bon père, loi dit i'uu d eux, incapable de se conleoir davantage, vos enfants vont vous perdre et rester privés de la vraie lumière qui les éclairait: souvenez- vous des orphelins que vous laissez, et leur pardonnant toutes leurs fautas, doQûez-leur à tous, aux présents comoie aux abseolâ, la joie de votre sainte bénédiction. 9
a Voici, dit le mouraDt, Dieu m'appelle. Je pardonne à tous mes frères, présents et absents, leurs offenses et leurs fautes, et les en absous selon mon pouvoir. Annonce-ie-leur et bénis-les tous de ma part^.B
i Gel. iOe. Cf. Epiât. Eliœ
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Puis croisant les bras, il posa les mains sur ceux qui
rentouraient. Il le fit avec uae elTusioQ particulière pour Bernard de Quintavalle: cJe veux, dit-il, et je recommande de tout mon pouvoir, à quiconque sera ministre général de l'Ordre de l*aimer et de rhonorer comme moi-même; que les provinciaux et tous les frères en agissent avec lui comme avec moi^.»
Il peusa QOQ seulement au?c frères absents, mais aux frères futurs ; Tamour surabondait tellement en lui qu'il lui arracha une plainte: le regret de ne pas voir tous ceux qui entreraient dans l'Ordre jusqu'à la Qn des siècles, pour poser sa main sur leur front, et leur faire sentir ces choses que seul peut dire le regard de celui qui aime en Dieu*.
Il avait perdu la notion du temps: croyant quon était encore au jeudi, il voulut prendre un dernier repas avec ses disciples. Du pain fut apporté, il le rompit, le leur donna, et dans la pauvre cabane de la Portioncule, fut célébrée, saus autel et sans prêtre, la Cène du Seigneur^.
Un frère lut révangile du Jeudi saint : Ànle diem festumPaschœ : « Avant la fête de PÂques, Jésus sachant que son heure était venue de passer de ce monde au Père,
1. Tnbul. Laur. 23 b. Rien ne montre mieaz la valenr histo* riqae de la Ghroniqne des THbalatîons, qae de comparer le récit qa*eUe Uài de ces instants avec celui que font les documents suivants : Conform. 48 b i; 485 a 3; Fior. G ; Spee. 86 a.
Gel. 3, 139 ; Spec. 116 b; Conform. 224 b
3. 2 Cei. 3, 139. Une simple comparaison entre ce récit dans le Spéculum (116 b) et dans les Conformitéa (224 b 1), suffit à mon'> trer, combien dans certaines de ses parties, leSpeeulum représente un éut de la légende antérieur à 1385.
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comme il avait aimé les sieas qui étaient dans le moode, il les aima aussi jusqu*à la fin. »
Le soleil venait de dorer de ses derniers rayons la cime des montagnes, le silence se fit autour du mourant. Tout allait être consommé. L'ange de la délivrance pouvait approcher.
Le samedi â octobre 1226, à la nuit tombante, sans douleur, sans combat, il rendit le dernier soupir.
Les frères contemplaient encore son visage, espérant y surprendre quelque trace de vie, lorsque d'innombrables alouettes vinrent s'abattre en chantant sur le chaume de sa cellule ^, comme pour saluer Tâme qui venait de s'envoler, et faire au Petit Pauvre la canonisation dont il était le plus digne, la seule sans doute qu'il ait jamais souhaitée.
Le lendemain, dès Taube, les Âssislates descendaient chercher son corps et lui faire de triomphales funérailles.
Par une pieuse pensée, au lieu d'aller tout droit vers la cité, on ût un détour pour passer à Saint-Damien, et de cette façon se trouva réalisée la promesse faite par François aux sœurs, quelques semaines auparavant, d*aller les voir encore une fois.
Leur douleur fut déchirante.
Ces cœurs de femmes se révoltaient contre Tabsurdité de la mort^, mais ce jour-là, il n'y eut de larmes
1. Bon. '214. Cette cellule a été transformée en chapelle et se trouve à quelques mètres de la petite église de la Portioncule. Église et chapelle sont aujourd'hui abritées dans la grande basilique de Notre-Dame des Anges. Voir la figure et le plan A. SS., p. 814 ou mieux encore dans P. Bavriab as ans dcm Ehass, Portioncula odcr Gcachichtc U. £. F, I). dm Engdn, Rubeim 1884, 1 vol. in-S", p. 311 et 312.
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qu'à Saini-Damien. Les frères oubliaient leur tristesse,
en voyant les stigmates, et les habitants d'Assise manirestaient une indescriptible joie d'avoir enfin leur relique. On la déposa dans leglise Saint-Georges^.
Moins de deux ans après» le dimanche 26 juillet 1228, Grégoire IX venait à Assise pour présider lui-même les cérémonies de la canonisation, et poser le lendemain la première pierre de la nouvelle ^lise dédiée au Stigmatisé.
Bfltie sous rinspiration de Grégoire IX et sous la
direction de frère Elie, cette merveilleuse basilique est, elle aussi, un des documents de cette histoire, et peutêtre ai-je eu tort de le négliger.
Allez la contempler fière, riche, puissante, puis descendez h la Porlioncule, passez à Saint-Damien, courez aux Carceri, et vous comprendrez i'abime qui séparait ridéal de François, de celui du pontife qui le canonisait.
1. Aujourd'hui dans la clôture du couvent Sainte-Glaire. V. Miscellane i, 1, p. 44-48 une étude fort inti ressanU du prof. Carattoli sur la bière de saint François. Cf. U>. p. 190.
APPENDICE
Étude critique sur les stigmates et sur rindnlgenoe du 2 août.
Une diflsertation sur la possibilité des miracles serait
ici déplacée : une esquisse historic^ue n'est pas un traité de philosophie ou de dogmatique.
Je dois cependant au lecteur quelques explications * pour lui permettre do juger en connaissance de cause ma manière de voir.
Si par miracle on entend soit la suspension ou le renversement des lois de la nature, soit Tintervention de la cause première dans certains cas particuliers, je ne saurais l'admettre. Dans cette négation, les raisons physiques et logiques sont secondaires : la vraie raison — qu'on veuille bien ne pas s'étonner — est toute religieuse : le miracle est immoral. L'égalité de tous devant Dieu est un des postulats de la conscience religieuse, et le miracle, ce bon plaisir de Dieu, ne fait que rabaisser celui-ci au niveau des fantasques tyrans de la terre.
Les églises actuelles, en faisant à peu près toutes de cette notion du miracle, l'essence même de la religion et la base de toute foi positive, se rendent involontairement coupables de l'affaissement de virilité et de mora-
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lité dont elles se plaignent si vivement. Si Dieu intervient aizui d'une manière irrégulière dans les affaires des bommesy ceux-ci ne peuvent que viser à devenir des courtisans qui attendent tout de la faveur du souverain.
La question change d'aspect, si Ton appelle miracle, comme cela a lieu fort souvent, tout ce qui dépasse l'expérience courante.
Beaucoup d'apologètes se plaisent à montrer qne rinou'ï, l'inexpliqué se rencontrent à chaque instaat dans la vie. Ils ont raison, et je suis d'accord avec enx, à condition qu'ils ne remplacent pas à la fin de leur démonstration cette nouvelle notion du surnaturel par la précédente.
C'est ainsi que je suis arrivé à conclure à la réalité es stigmates. Ils pourraient être un fait unique, sans être plus miraculeux que tel autre phénomène, par exemple la puissance de calcul ou la virtuosité musicale d'un enfant prodige.
Il 7 a dans l'être humain des puissances presque indéfinies, des énergies merveilleuses; elles sommeillent engourdies chez la plupart des hommes; mais s'éveillant ches quelques-uns, elles en font les prophètes, les génies et les saints qui montrent à l'iiumanité sa voie.
Nous entrevoyons à peine le domaine de la pathologie mentale, tant il est vaste et encore inexploré; les savants de demain feront peut-ctre, sur les confins de la psychologie et de la physiologie, des découvertes qui amèneront le bouleversement complet de nos lois et de nos mœurs.
Il reste à examiner les stigmates au point de vue purement historique. Or, si sur ce terrain les difficultés
petites et grandes ne manquent pas, les témoignages
m'ont paru à la fois trop nombreux et trop préciâ pour ne pas entraîner la conviction.
On peut écarter de prime abord le système de ceux qui ont pensé que frère Elie, par une pieuse supercberiei avait aidé leur apparition. Cette tbèse pourrait se défendre^ à la rigueur, si ces plaies eussent été comme on les représente aujourd'hui, ou comme cbez la plupart des stigmatisées postérieures^ des blessures béantes, mais tous les témoignages sont d'accord pour décrire, sauf au côté, des excroissances cbarnues, noirâtres, ressemblant à des têtes de dons, et sur le dessus des mains à des pointes de clous rabattues à coups de marteau. Il n'y eut de suintement sanguinolent qu'au côté.
D'antre part, la tromperie d'Élie obligerait à penser qu'il prit pour complices précisément les chefs du parti qui lui était opposé, Léon, Ange et Euûn. Une pareille maladresse serait bien étonnante ehess nn bomme anssi avisé.
Enfin l'adaptation psychologique entre les circonstances extérieures et l'événement lui-même est si intime que l'invention de ce cadre serait anssi inexplicable que le fait même des stigmates. Ce qui décèle en elïet presque toujours les traits inventés ou dénaturés, c'est qu'ils ne s'encbâssent pas dans la contezture des événements. Ce sont des hors-d'œuvre, des éléments purement décoratifs dont on peut changer la place à volonté.
Ici rien de semblable, Thomas de Celano est si véridique et si exact que tout en voyant dans les stigmates un miracle, il nous donne tous les éléments nécessaires pour les expliquer d'une &çon diamétralement opposée.
1® Rôle prépondérant de la passion de Jésus dans la conscience de François dès sa conversion (1 Cel. 115, 2Cel. 1, 6; 3, 29;495 52).
2^ Son séjour à l'Alverne coïncide avee un redoublement d'ardeur mystique.
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II y célèbre ua carême en l'honneur de l'archange Saint Michel.
4^ La fête de l'Exaltation arrive, et la vision du séraphin crucifié fond ainsi en nne seule les deux images dont il était obsédé, les anges et le crucifix (1 Cel. 91^ 96, 112—115).
Cette convenance parfaite entre les circonstances et le prodige même, constitue une preuve morale dont la vm- i leur ne saurait être exagérée.
n est temps de passer en revue les principaux témoignages.
1^ Frère EHe 1236. Au lendemain même de la mort de
François, frère Elie, eu sa qualité de vicaire, adressait ^
à tout rOrdre des lettres pour annoncer cet événement
et prescrire des prières ^
Après avoir épanché sa douleur et annoncé à tous les
frères la bénédiction dont François mourant l'avait
chargé pour eux, il ajoute: «Je vous annonce une
grande joie et un miracle tout nouveau. Jamais le
1. La texte en a été pablié en 1620 par Spœlberch (dans ton Spéculum vUcb B* FraneUd. Anvers, S tomes in*18, t. H, p. 108- 106), d'après rezemplaire adressé à frère Grégoire, ministre de France, et consenré alors au couvent des RéooUets de Yaleneiemies. U a été reproduit par Wadding (Ânn. 1226, n. 44) et les BoUan* distes (p. 668 et 669).
Cette réapparition si tardive d'un document capital aurait pu donner lieu i des scrupules ; ils n'ont plus de raison d'être, depuis la pnUication delà chronique de Jourdainde Giano qui relate l'envol de cette lettre (Jord. 50). — L'abbé Amonl a publié aussi ce texte (à la seite de sa Legenda trium Sociorunif Rome 1880, p. 106-100), mais suivant sa déplorable habitude, il néglige d'indiquer où il l'a puisé. C'est d'autant plus regrettable qu'il donne une variante de premier ordre : Nam diii atUe m or (cm au lieu de Non diu, comme le veut le texte de Spœlberch. La leçon Namdiu parait préférable au point de vue philologique. i
monde n'avait vu un signe pareil, sinon dans le FUb de Dien, qui est le Christ Dieu. Car longtemps ayant sa mort, noire Frère et notre Père apparut crucifié, ayant en son corps cinq plaies qui sont vraiment les stigmates du Christ, car ses mains et ses pieds portaient comme des clous en dessus et en dessous et formant des sortes de cicatrices; quant au côté, il était comme percé d'un coup de lance, et souvent il en suintait un peu de isang.»
2* Frère Léon. C'est précisément l'adversaire d'Élie, qui se trouve être ie témoin naturel non seulement des stigmates, mais des circonstances de leur impression. Ce fait n'est pas sans jouter une valeur particulière à ses
récits.
On a vu plus haut (Introduction p. LXIV) le malheureux sort d'une partie de la Légende des frères Léon, Ange et Rufin. Les chapitres qui la terminent aujourd'hui (68 — 73), et dans Lesquels se trouve la narration du miracle, n'en ont pas fait partie à l'origine. Us sont un résumé ajouté postérieurement pour donner une fin à ce document. Cet appendice n'a donc aucune valeur historique, et on ne peut s'y appuyer, ni comme les auteurs ecclésiastiques pour affirmer le miracle, ni comme M. Hase pour le révoquer en doute.
Par bonheur le témoignage de frère Léon nous est parvenu malgré cela. On n'a même pas besoin d'aller le chercher dans le Spéculum, les Fioretti, les Conformités, où se rencontrent des lambeaux de son œuvre, mais on le trouve aussi dans plusieurs autres documents d'une autorité incontestable.
L'authenticité de l'autographe de saint François con« servéà Assise paraît bien établie (voir Introduction p. XLII); or, il contient la note suivante de la main de
firère Lèo|i : < Le B. François, deux ans ayant m mort,
fit un carême & TAlyerne en l'honnenr de la B. V.
Marie, mère do Dieu et de saint Michel archange depuis la fête de l'Assomption de la B. Y. M. jusqu'à Ia fête de Saint-Michel de septembre, et la main de Dieu fut sur lui par la vision et l'allocution du séraphin et l'impression des stigmates en son corps. H fit les laudes qui sont de l'autre côté.... etc. »
D'un autre côté Eccleston (13) nous montre frère Léon se plaignant à. frère Pierre de Thenkesburj, ministre d'Angleterre, de ce que la légende soit trop laconique sur les événements de TAlvernei et lui racontant la plupart des traits qui forment le noyau de la narration des Fioretti sur les stigmates. Ces souvenirs soai d'autant plus sûrs^ qu'ils furent aussitôt consignés par écrit par le compagnon de Pierre de Theukesbuiji frère Garin de Sedenfeld.
Entin Salimbene, dans sa chronique (adann. 1244), est amené en parlant d'Ëazelino da Romano, à Topposer à François ; il se rappelle tout àconp les stigmates ut dit: «Jamais aucun homme sur la terre, à part lui, n'a eu les cinq plaies du Christ. Son compagnoUi frère Léon, qui était présent lorsqu'on lava son corps avant de Tensevelir, m'a raconté qu'il ressemblait exactement à un crucifié descendu de la croix. »
3° Thomas de Celano avant 1230. Il les décrit plus longuement que frère Elle (1 Cel. 94 et 9ô, 112). ' Les détails y sont trop précis pour ne pas faire songer à une leçon apprise par cœur. Nulle part l'auteur ne s'y pose en témoin oculaire, et il a cependant l'air de dresser un procès-verbal.
Ces objections ne sont pas sans valeur, mais la nouveauté même du miracle dut amener les Franciscains
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à le fixer en une sorte de récit canonique et comme stéréotjpé,
4° Le portrait de François^ par Berlînghieri, daté de 1236 conservé à Pescia (province de Liicques)^ montre les stigmates tels qu'ils sont décrits dans les documents qui précèdent.
5° Grégoire IX en 1237. Bulle du 31 mars: Confessor JJamni. (Potthast 10307. Cf. 10315). Il s'était produit un mouvement d'opinion dans certains pays contre les stigmates. Le pape invite tous les fidèles à y ajouter foi.
Deux antres bulles du même jouri adressées l'une à l'évêque d'Olmtitz, l'autre à des Dominicains, les condamnent avec vigueur parce qu'ils ont révoqué en doute les stigmates. (Potthast 10308 et 10309).
6<» Alexandre IV, dans sa bulle Benigna opmttio du 29 octobre 1255 (Potthast 16077), raconte qu'étant jadis
prélat domestique du cardinal Hugoliu, il connut familièrement saint Françoisi et s'appuie sur ces relations pour sa description des stigmates.
On doit à ce pontife plusieurs autres bulles déclarant excommuniés tous ceux qui les nieraient. Elles n'apportent à la question aucun élément nouveau.
7® Bonaventure (1260) répète dans sa légende la description de Thomas de Celano (Bon. 193. Cf. 1 Cel.
94 et 95), non sans y ajouter .des traits nouveaux (Bon. 194*200 et 21Ô-218), mais souvent si grossiers et si maladroits qu'ils éveillent invinciblement le doute
(voir par exemple 201).
1. Gravé dans Saint François d'Assise. Paris, in-4<»» 18Ô5, p. 277.
S"" Matthieu Paris (f 1259). Son témoignage discordant mérite à peine d'être cité poor mémoire Introdaction
p. CXXV). Pour lui pardonner la fantaisie de ses longues pages sur saint François, on est obligé de penser qu'il devait ses renseignements à la relation verbale de quelque pèlerin. Il fait apparaître les stigmates quinze jours avant la mort du Saint, les montre répandant sans cesse du sang ; la blessure du côté si ouverte qu'on voyait le cœur. Le peuple accourt en fouie pour jouir du spectacle, des cardinaux arrivent aussi et tous ensemble écoutent les bizarres déclarations de François {HMaria major. Edition Wats, Londres. 1 vol. in-fol. 1640. p. a39-342).
On pourrait beaucoup allonger cette liste en j ajoutant un passage de Luc, évêque de Tuy (Lucas Tudensis) écrit en 1231 où l'auteur s'appuie surtout sur la vie de Thomas de Gelano et les témoignages oraux.
— Les paroles de frère Boni face témoin oculairci an chapitre de Gênes (1254). (Eccl. 13).
— £nfin et surtout, il faudrait étudier les strophes se rapportant aux stigmates dans les proses, hymnes, séquences, composées en 1228 par le pape et plusieurs cardinaux pour Toffice de saint François ; mais un pareil travail, pour être fiiit avec exactitude, nous entraînerait fort loin, et les autorités déjà citées suffisent sans doute sans en faire intervenir d'autres
1. BihliùthM Pairum, Lyon 1677, t. XXV, cAv. Albigentm, lib. Il, cap. 11. Cr. m, 14 et 15. Reproduit dansles A.SS., p. 632.
2. "Voici pour les curieux rindication de quelques sources : Sâlimbene ann. 1250, — Cunfovm. 171 b 2, 235 a 2; Bon. 200; Wadding, ann. 1228, no 78; A. SS., p. 800. Le manuscrit 340 du Sacru- Couvento contient (f» 55 b-56 b) quatre de ces bjmnes. Cf. Aixhiv, I, p. 485.
Les objections faites contre ces témoignages se réduisent je crois aux saÎTantes'.
a) Les funérailles de François eurent lieu avec une précipitation Borprenante. Mort le sainedi soir, on l'enterre le dimanche matin.
b) Son corps fîit enfermé dans une bière, ce qui est contraire aux habitudes italiennes.
c) Lors de la translation, le corps arraché à la foule est si bien caché dans la basilique que durant des siècles
on a ignoré sa place exacte.
â) La bulle de canonisation ne fait pas mention des
stigmates.
e) Us n'ont pas été admis sans conteste, et parmi les négateurs se trouyent des évêques.
Aucun de ces arguments ne me paraît décisif :
a) Au moyen âge, les funérailles ont lieu presque de suite après le décès : (Innocent III mort à Pérouse le 16 juillet 1216 est enterré le 17 ; Honorius III meurt le 18 mars 1227 et est enterré le lendemain).
b) U est plus difficile qu'on ne croit de savoir les habitudes de TOmbrie au treizième siècle pour les funérailles. Quoi qu'il en soit, on était bien obligé de mettre le corps de François dans un cercueil. Celui-ci se trouvant déjà canonisé par le sentiment populaire, son corps était dores et déjà une relique pour laquelle il fallait une châsse ; plus que cela, un coffrefort tel que nous le représentent les scènes secondaires du tableau de Berlinghieri. Sans ces prérautions, le corps saint eût été en quelques instants réduit en lam-
i, "Voir en particulier Hase, Fr anz v. Assisi. heipzi^y Ivol. in-S», 1856. Le savant professeur ne consacre pas moins de soixante pages d'impression compacte à l'étude des stigmates, p. 142-202.
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beaux* Qae Ton se rappelle cette foreur qui entraîna
des dévotes à couper les oreilles au cadavre de sainte Élisabeth de Hongrie, et même le bout des aeinsl [Quœdam a$irê8 iUia» irmcàbani^ eUam mmmitatem ma-
millarmi ejus quidam praecidebant et pro reîiquiis sibi servabant. — lAber de diUis IV andUarum, Mencken, t. n, p. 2032].
c) La cérémonie de la translation avait attiré à Assise une foule innombrable. Si frère £lie a fait diaparaître le corps il a pu y être amené par la crainte de quelque coup do main organisé par les habitants de Péroute, pour dérober la précieuse relique. Avec les mœurs d^alors, un pareil vol n'avait rien d'extraordinaire. Pré* oisément les gens de Pérouse enlevèrent, quelques années plus tard, à Bastia, village dépendant d'Asaiseï le corps de Conrad d'Offida qui y accomplissait d'innombrables miracles, {Canform, GO b. 1. Cf. Jord. 50). Des éohauffourées du même genre eurent lieu à Padone, à propos des reliques de saint Antoine. (Hilaire, Saint Antoine de Padoue, sa légende primitive. Montreuilsur-Her. 1 vol. 8^ 1890. p. 30-40).
d) La bulle de canonisatioui comme le sont au reste la plupart des documents de ce genrOi n'a aucune prétention historique. Dans cette rhétorique verbeuse, on appren* drait plutOt l'histoire des Philistins, de Samson^ ou même de Jacob^ que celle de saint François. La canonisation n'est ici qu'un prétexte saisi par le vieux pontifo pour revenir à ses images favorites.
Ce silence ne signifie rieui après le témoignage si explicite donné par d'autres bulles du même pontife en
1 . Plus j'y réfléchis , plus je deviens incapable d*attribuer une valeur quelconque à cet argument de la disparition du corps ; csr enfin, s'il y avait en une fraude pieuse d'Éiidi ii aurait au contraire étalé ce cadavre.
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1237, et après la part fiûte aux stigmates dans les cbants ' liturgiques composés par lui pour Toffîce de saint François dès 1228.
e) Ces attaques de quelques éydques n'ont rien d'étonnant; ce sont des épisodes de la lutte du clergé séculier contre les ordres mendiants.
An moment où ces négations se sont produites (en 1231), le récit de Thomas de Celano était officiel et répandu partout; rien de plus &cile alorsi une dizaine d'années après les événements, que de prouver la supercHcrie, s'il y en avait eu une, par des témoignages^ or révêque d'Olmttts et les autres s'appuient toujours et uniquement sur des motifii dogmatiques.
Quant aux attaques des Dominicains; il est inutile de rappeler la rivalité des deux ordres ^ ; dès lors n'est-il pas étrange de voir ces protestations se produire en Silé8ie(l)^ et jamais dans l'Italie centrale où; entre autres témoins oculairesi vivait encore frère Léon (f 1271}?
Les témoignages me paraissent ainsi subsister dans leur intégrité. Ou les préférerait plus simples, plus * courts ; on voudrait qu'ils nous soient arrivés sans des détails qui éveillent tous les soupçons*, mais il est bien
1. Voir }>ai exemple 2 Gel. 3, 86, ainsi que l'encyclique de Jean de Parme et de Huraberl de Romans en 1255.
2. Les suivants entre beaucoup d'autres : François se serait fait faire des braies particulièrement montantes, pour cacher la plaie du côté (Bon. 201). Au moment de l'apparition qui eut lieu durant la nuit, une si grande clarté inonda le pays que les marchands logés dans les auberges du Casenlin sellèrent leurs bétes et se mirent en route. Fior. III eonsid.
M. Hase, dans son étude, est constamment sous le poids de la mauvaise impression produite sur lui par la déplorable argumentation de BonaYenture ; Il ne voit les aotrae témoignages qu'à travers oelni-là. Je crois que 8*11 avait eu devint loi uniquement la première vie de Thomas de Gèlano, il serait arrivé à des conclusions bien différentes.
rare qu'un témoin ne cherche pas k tirop prouver aet affîrmationsi et à les étayer d'arguments détestables, mais appropriés à l'auditoire vulgaire auquel ils s'adressent.
U. Le pardon du 2 août, dit indulgence de la Portionoule'.
Cette question pourrait être négligée : elle n'a, somme toutCi aucune attache directe arec l'histoire de saint François.
i. Le document le plus important est le manuscrit 344 des sr* cbives du Sacro-Ckmvento à Assise. Liber indulgentiœ $• Marim dé Angeliê sive de Portiuneula^ in quo Ubro ego fr. FraneieefÊê BarihoU de Asêieio poêui quidquid potui êoUieite tnventre tn Icysndiê antiquiê et novi$ h. Franeieei et m aittt dietis eœiorum «pu •* de lœo eodem et commendatione ipsiue loci et quidquid verita' tis et certitudinis potui invenirc de sacm induîgcntia prefati locif quimodo scilicct fuit imjyetrata et data b. Francisco de tniraculis ipsius indulgcniiœ^ quœ ipsam déclarant certam et veram. Bartholi vivait dans la première moitié du X1V« siècle.
Son ouvrage est encore inédit mais le R. P. Léon Patrem M. 0. en iirépare la publication. Le nom de ce savant religieux donne loule garantie pour l'exactitude de ce difficile travail; en attendant, on trouvera une description détailh e et de longs extraits dans les Miscellanea (t. II 4887). La storia dd prrdono, di Francesco de Bartholi par Don Michèle Faloci Puligt)ani p. 149 — 153. (Cf. Archiv. t. I p. 486). Voir aussi dans les Miscellanea (t. 1, 1886 p. 45X une notice bibliographique contenant Ténumération détaillée ds cinquante-huit ouvrages (Cf. Ibid. p. 48 et 145).
La légende elle-même se trouye dans le Spéculum 69 b-83 a et les Conformitéê 151 b*157 a. Dans ces deux recueils elle se trouve encore péniblement enchâssée et ne fait pas corps avec le reste de l'œuvre. Bans le dernier, Barthélémy de Pise s poussé rcxaetitods juMiu'à copier bout A bout tous les documents qu'il STsit sous Isi yeux, et comme ceuz*^i proviement d'époiiues différentes, il nooi donne ainsi plusieurs phases du développsment de la trnditioe. L'ouvrage le plus complet est celui du P. Grouwel Réooilet : Ais-
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Cependant elle occupe une trop large place dans ses
biographies modernes, pour qu'il ne faille pas eu dire quelques mots : on raconte que François était une nuit en prière à la PortionculOy à la fin de juillet 1216, lorsque Jésus et la Vierge lui apparurent avec un cortège d'anges. Il s'enhardit jusqu'à solliciter un privilège inouYy celui de Tindulgence plénière de tous les péchés, pour tous les fidèles qui, confessés et contrits^ visiteraient la chapelle. Jésus l'accordai sur la prière de sa mère, à la seule condition que le pape son yicaire la ratifierait.
Le lendemain François accompagné de Masseo partait pour Pérouse et obtenait d'Honorius III l'indulgence demandée, mais seulement pour la journée du 2 août.
Tel est en quelques lignes le résumé de cette légende qui est entourée d'une foule de détails merveilleux.
La question de la nature et de la valeur des indul-
loria eritica 8. Indulgentiœ B. Mariœ Angelorum vulgo dê Por> iiuneula . . . eontra Lib^los aliquaa anonymes ae famoêOi nuper edito». Anvers 1796, 1 vol. in-8* de 510 pages.
Le Bollandiste SuydLen en fût aussi une longue étude (A. SS., p. 870-910), ainsi que le P. Candide GhaHppe Récollet, Vie dê êaint François d^ÂnUs, 3 vol. in-8«. Paris, 1874 (La première édition est de 1730), t. III, p. 190-327.
On trouvera dans ces quelques ouvrages ce qui a été dit dans tous les autres. Les nombreux écrits dirigés contre l'Indulgence sont tantôt des amas de grossièretés, tantôt des traités de dogmatique, je me dispense donc d'en grossir ces pages. Les principaux sont indiqués par Grouwels et Chalippc.
Parmi les contemporains le R. P. Barnabé d'Alsace: Portiuncula ûdvr Geschichte Unscrev lichen Frau von dcn Eugeln (Rixheim, un vol. in-8o. 1884), représente la tradition de l'Ordre, et M. l'abbé Le Monnier {Histoire de eaint François^ 2 vol. in-8<*, Paris, 1889), l'opinion catiiolique moyenne des cercles non franciscains.
Le meilleur résumé est celui du P. Panûlo da Magliano dans sa Storia eompendiosa. Il a été complété et amélioré dans la traduction allemande : Geschichte des K Franciscus und der Framzie* hoMT ùbersetMl und bearàeitet von Fr. QainUanua Mâlier, 1. 1, Munich 1883, p. 233-259.
genees n'a rien à &ire ici. La seule qui se pose est la
sniTante : François a-t-il demandé cette indulgence ? Honoritts III Ta-t-il accordée?
Même en réduisant le récit à ces simples proportions, on est amené à répondre par un non catégorique.
U serait fastidieux de rappeler même brièvement les difficultés y contradictions , impossibilités, signalées maintes fois déjà même par des auteurs orthodoxes dans toute cette histoire; ils ont conclu malgré cela par raffirmatiye : Borna hcuta est.
Les personnes que cela pourrait intéresser trouveront dans la note ci-dessus des indications bibliographiques détaillées sur les monuments principaux de cette discussion aujourd'hui assoupie. Je me bornerai à marquer les impossibilités contre lesquelles vient se heurter la tradition, elles sont à la fois psychologiques et historiques. Les Bollandistes avaient déjà signalé le silence des premiers biographes de François sur cette question. Aujourd'hui que les documents publiés sont en bien plus grand nombrCi il est encore plus écrasant. Ki la Première ni la Seconde Vie par Thomas de Celano, ni Tauteur anonyme de la seconde vie donnée dans les Acta Sanctorum, ni même TAnonyme de Pérouse, les Trois Compagnons ou saint Bonaventure n'en disent ' un seul mot.
Des travaux beaucoup plus tardifii et qui ne pèchent
pas par excès de scrupules critiques ne la mentionnent pas non plus : Bernard de BessOi Jourdain de Giano, Thomas d'Ëcdeston, la Chronique des Tribulations, les Pioretti et même la Légende dorée.
Cette conspiration du silence de tous les auteurs du treizième siècle serait le plus grand miracle de Thistoire, si elle n'était absurde.
On a dit, pour Texpliquer, qu'on avait évité de parler
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de cette indulgence pour ne pas faire tort à celle de la croisade, mais alors pourquoi le pape ordonnait-il à sept évêques de se rendre à la Portioncule pour la proclamer en son nom?
L*a l^ende elle-même se charge de nous expliquer comment François refusa tonte bulle on tonte attestation écrite de ce privilège, mais cela admis, encore faudrait-il expliquer comment aucune indication à ce sujet n'a été conservée dans les papiers d'Honorins III. Et les bnlles adressées aux sept évêques, comment n'ont-elles pas laissé la moindre trace dans le registre de ce pontife?
D'autre part, comment se fait-il, si sept évêques ont promulgué officiellement l'Indulgence dès 1217, que saint François, après avoir raconté à frère Léon son entretien avec le pape, lui ait dit : « Teneas secrehm hoe usque drea nwrtem tuam; quia non hdbet locum adhuc. Quia hœc indidgeniia occuUabitur ad tempm: sed Domirm tràkU eam taetra et fnanifesùàbitwrik* Ckmform. 153 b 2. Voilà un aveu qui n'est pas sans naïveté. Il prouve surabondamment qu'avant la mort de frère Léon (1271), personne n'avait encore parlé de ce fameux pardon*
Après cela il est inutile d'insister sur des difficultés de second ordre : comment les chapitres généraux n'auraient-ils pas été fixés au 2 août pour permettre aux frères de gagner l'indulgence ?
Gomment s'expliquer que François, après avoir reçu en 1216 ce privilège unique dans les annales de l'Eglise, se trouve en 1219 un inconnu pour le pape 1
Il 7 a cependant encore une preuve dont la valeur l'emporte sur toutes les autres, c'est le Testament de François*
f J'interdis absolument par obéissance à tous les frères, en quelque endroit qu'ils se trouvent, de demander aucune bulle en cour de Rome^ soit directement soit indi-
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Fectement, ni sous prétexte d'église, de conrent, ni sons !
prétexte de prédications, ni même pour leur protection ! personnelle. » j
Avant déterminer, il nous reste à jeter un coup d'csii sur Téclosion de cette légende.
C'est vers 1330 — 1340 qu'elle se constitue définitivement, mais elle était dans Tair depuis fort longtemps. Avec la patience de quatre Bénédictins (de la bonne époque), on arriverait sans doute à voir clair dans le fatras de documents, plus ou moins frelatés, où elle nous est arrivée, et on en viendrait de proche en proche, à en trouver le point de départ dans ce songe d'un frère qui vit l'humanité entière ayeuglée, venant s'agenouiller autour de la Portioncule pour recouvrer la vue ^.
Il n'est pas difficile de voir en gros ce qui a provoi^ué la matérialisation de cette gracieuse image : on se rappelle rattachement de François pour la chapelle où il avait entendu les paroles décisives de r£vangile et où . sainte Claire était venue à son tour inaugurer sa vie nouvelle. j
Lorsque s'éleva la grande basilique d'Assise, attirant à elle privilèges et pèlerins, à la rivalité souvent mesquine qui s'établit entre elle et la Portioncule, s'ajouta une antithèse de principes et d'inspiration.
Les zélateurs de la pauvreté disaient bien haut que si | le corps du Saint reposait dans la basilique, son cœur était à la Portioncule
Â force de répéter, en le grossissant, tout ce que François avait dit du petit sanctuaire, on arrivait à I donner un sens précis et comme doctrinal à des effusions purement mystiques.
1, 2 Cel. i, 13; 3 Soc. afcii Bon. 24.
APPENDICE — LE PARDON DU 2 AOLT
IjCS violences et les persécutions du parti de la large observance sous le généralat de Crescentius^ (1244-1 24 7), provoquèrent un redoublement de ferveur chez leurs adversaires. A la bulle d'Innocent IV, déclarant derechef la basilique Caput ei Maier de l'Ordre^, les zélateurs répondirent par les récits de la Seconde Vie de Celano et des légendes de cette époque^. On alla jusqu'à raconter un engagement de aaint François d'en faire à perpétuité la Maier ei Gaput de son institut^.
C'est ainsi que les deux partis arrivaient à se grouper autour de ces deux édifices. Encore aujourd'hui il en est de même. Les Franciscains de l'Observance occupent la Portioucuie, tandis que la basilique d'Assise est entre les mains des Conventuels qui ont adopté toutes les interprétations et mitîgations de la Règle ; ce sont de très honnêtes gens qui vivent de leurs rentes. Par un phénomène unique, je crois, dans les annales de l'Eglise, ils ont poussé la franchise de leur infidélité jusqu'à renoncer à l'habit, au populaire froc brun. Tout de noir vêtus, chaussés et coiffés, plus rien ne les distingue du clergé séculier, sinon une inoffensive petite corde.
Pauvre François 1 pour qu'il ait la joie de sentir son tombeau frôlé par une robe de bure, il faut que quelque capucin hardi surmonte de bien naturelles répugnances pour venir s'y agenouiller. L'Indulgence du 2 août est donc la réponse des zélateurs aux persécutions de leurs frères.
1. V. en particulier Archiv. t. II, p. 259 et la bulle du 7 février 124C, Po(tha^,t l'iO<X)7; Glassberger, ann. 1244 (^n. /"r., t. II, p. GO).
h qui cccleniam, G mars 1245. Potthast
3. 2 Gel. 1, 12 (Cf. Confoi^. âl8al); 3Soc. 56; Speo* 32 bss., 49 h n. Conform. 144 a 2.
4. Conform. 109 a 2., 217 b i ss. Cf. Fior,, éd. Amoni (Appesdiee du codex de la Bibl. Angélique), p. 378.
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Une étude attentive la montrerait peut-être émergeant
peu à peu sous le généralat de Raymond Gauûidi (12894295) ; Conrad d'Offîda (f 1306) semble y avoir été pour quelque cbose, mais avec la génération suivante seulement on arrive à la légende complète et affirmée au grand jour.
Partie d'un malentendu, elle finit par s'imposer à l'Eglise qui la garantit aujourd'hui de son magistère infailli bloi et cependant elle fat à Torigine un véritable cri de révolte contre les décisions de Rome.
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DB LA VIB DB
SAINÏ FRANÇOIS D'ASSISE
[L'AYÉNEMfiMT ITHONORIUS UI
KT L'INDULG£NC£ DE LA POKTIONCULËj (1)
L'année 1216 était jusqu'ici une des plus obscures de
la vie de saint François, mais elle a été tout à coup inondée de lumière par la publication d'un document qui, malgré sa brièveté, doit se placer au tout premier rang
des sources de l'iiistoire religieuse du xui'' sic'rle. 11 s'agit d'une lettre de notre concitoyen Jacques de Vitry, qui arriva à Pérouse le jour même de la morl d'Innocent 111, y vit l'élection d'Honorius 111, et dont l'attention fut vivement sollicitée par l'entreprise des Irères Mineurs (2). 11
(1) Dans les preinièrt's édi lions de la Vie de saint François d'Assise j'avais cru devoir rejeter en bloc tout ce qui concerne la fameuse irjdulgenctî d«' la Purlionrule. De nouvelles éludes à Florence, à Assise et à Houio m'ont fait découvrir un cerlain nombre de documents nouveaux et m'ont surtout permis de conslaler que les documents traditionnels eu faveur de l'iDdiilgenee sont en général antiien tiques. S'ils ont beaucoup soaffert en passant par les mains de oopistes ignorante, on même peu scrupuleux, on peut, presque toujours, retrouver le texte primitif.
Tous ces documents seront pul^liés in êxtenso dans les appendices de la prochaine édition de la Viê de saint François, mais je suis heureux de mettre dés maintenant sous les yeux des amis des choses fhindscaines le résultat de ces nouvelles études.
(2i Publiée d'abord par le marquis de Saint-Genois dans les Nouveaux Mémoires de l'Académie de liruxelles (t. XXIII, pp. 2i)-3:^j, d'après le manuscrit de(ian<l, n" .V)'!. elle a été redonnée avec un précifux appareil critique par H. Kœuiucut dans la iieiUchrift fur KtrchcngeacUictite, t. XIV, p. U7 JW.
est sans doute inutile d'insister sur la valeur d'une leilre,
véritable fragment de journal intime, écrit au moment
même des événements et avant que les inévitables illu>
sions d'optique qui vont sans cesse transformant nos
visions passées eusse ot pu modifier 1 impression première.
Ce qui ressort tout d'abord avec évidence de cette page qu'on trouvera ci-après, c'est que les critiques les mieux intentionnés ont péché par excès de prudence dans leur appréciation du mouvement franciscain à ses débuts. Lorsque des documents tels que les Fioretii, par exemple, parlent du développement prodigieux que prit immédiatement rOrdre, les Bollandistes faisaient doucement ressortir ce que de telles indications présentent d'invraisemblable ; d'autres, et Papini en particulier, faisaient de même, mais avec une sorte de joie féroce et la passion d'un iconoclaste. J'aime à croire qu'ils seraient heureux de reconnaître aujourd'hui, les uns et les autres, combien les considérations raisonnables peuvent fourvoyer l'historien (4).
Au premier abord, il parait incroyable qu'en 1216, six ans à peine après qu*Innocent III avait fait jeter à la porte du palais de Latran douze pauvres pèlerins d'Assise, ceux-ci aient vu leurs paroles assez vite voler de bouche en bouche, leurs idées assez profondément germer dans
(1) Papini. pmi>orlé par son pivju;^é. cnumore les historiens qui n'onl pas cru devoir coi»ier le passage de Bonaventure sur les 5 000 frères présents à un des cliaj)itres, et il ajoute : Qucsti [sforict] impc^juati pcr la glana di Dio )icl scrvo sno Francesco scrtsset'o dopo atcrnc Icttn la Vita compilata dal S. ('ardinalc e tacf/nero. E (acquero, perché 0 cnpirono avcr egli prcso un farfal/one, o no' Codici di detta Leggenda a uso loro non era in quei termîni pin di cnifjue »nla frati, ma sihh€ne uUi*a quingentos fratrts* etc. Papini, Storia di S. Fran' eeseo, U l, pp. 18&-186. Voir t6ttf., p. ISO ss. ; 96 el 99; A. SS. p. 610 et Vie de saint François, pp. 229 et 2S0.
les cœurs pour qu au moment le plus soiemiei el le plus saisissant du pontificat de ce pape ils aient attiré les regards du monde religieux et soient apparus comme destinés à être les sauveurs de FEglise. C'est pourtant un fait.
Le concile de Latran avait, quelques mois auparavant,
donné le spectacle peut-ôlrc le plus imposant de tout le xiu* siècle. Les soixante et dix canons qu'il avait adoptés peuvent être considérés comme la cliarte de la réforme religieuse au moyen âge, et on sent encore après tant de siècles la vie, Tamour, TefTort vers Dieu palpiter dans ces décrets où le pape avait mis le meilleur de lui-même.
Eloignés de leurs diocèses ou de leurs abbayes, arrachés depuis de longs mois à leurs habitudes et à toutes les influences qui enlisent dWdinaire la volonté, les Pères du concile étaient entrés en complète communion d'idées avec le pontife. Subjugués, entraînés ou enthousiasmés, il put leur sembler un moment qu'ils recevaient une nouvelle onction et qu'unis au chef visible de TËglise ils allaient être rendus capables de toutes les réformes.
Il faut lire les sermons ordinaires d'Innocent lllf et puis celui qu'il prononça pour inaugurer la première session du concile, pour sentir combien alors il se surpassa lui-même. S'appropriant les paroles du Christ à ses apôti*es : Desiderio desideravi mmducare vobiscum hoc pasca (j*aî vivement désiré manger avec vous cette pâque), il n'eut qu'à exprimer ce qu'il sentait pour atteindre à une émotion sublime. Pour bien comprendre ce discours, il faut en négliger le détail, faire abstraction de tout 1 appareil allégorique, qui aujourd'hui étonne et arrête, pour pénétrer jusc^u'à son inspiration même. Si Ton fait cela, on arrive bien vite à voir le travail profond qui depuis
1198 s élail opéré dans la pensée du pape. Il y a là ua dramalique intérêt, parce qu'on Vy voit faisant avec douleur et humilité le compte de ses voies et se marquant à lui-même et à ses successeurs le but idéal.
La puissance terrestre de la papauté disparait ici, le pontife n'est plus établi pour régir et gouverner, il esl établi au-dessus des rois et des peuples pour souffrir avec eux et surtout pour eux. La prééminence du pontife romain devient comme une prééminence de douleur.
Mais, bêlas 1 ce n'est pas impunément qu'on s'élève à une pareille hauteur morale. La vie qulnnocent III aurait désirée pour achever son œuvre lui fut brusquement refusée (1).
Comme Moïse, il ne put que voir de loin la terre de promission, mais ce fut du moins les yeux tournés vers elle qu'il succomba.
Fort de Tappui qu'il avait rencontré chez les représen* tanls des Eglises, il quitta Rome en avril 1246 et arriva vers la fin de mai à Pérouse. Son intention était de parcourir la Toscane et la haute Italie pour réconcilier Gènes et Pise et d'activer par tous les moyens les préparatifs de la croisade décidée par le concile.
li n'est sans doute pas présomptueux de penser que François, qui avait un ardent désir d*évangéliser les infi* dèies, alla aussitôt à Pérouse se mettre aux ordres du souverain pontife (2).
Quelques semaines s étaient à peine écoulées que celui-ci
(1) Quanquam desiderem in carne pemianere, donec consummetur opus ineœpium, ventmiamM non mea. sed volunias flaL Sermon au concile. Innoe, Opéra, éd. Miomk, 1. 1. col. 078.
{fil Morts erat beati Francisco cwn aliquam eivitatem^ tel terram inffrederetur, àd episeopos, vel saeerdotes aecedere.., I Gel. 75. A plus forte raison, même en temps ordinaire, serait-il aUé se présenter au pape.
tomba gravement malade cl fut emporté probablement par une- fièvre maligne.
11 se passa alors une scène qui jette un bien triste jour sur les personnages qui formaient à ce moment ce qu'on est convenu d'appeler la famille ponlificale. Lorsque tous ces prélats qu'Innocent avait comblés d'honneurs et de présents (i) furent bien sûrs que c*en était fait de lui, ils coururent à leurs intrigues et abandonnèrent le cadavre à toutes les entreprises d*une valetaille éhontée (2).
Il faut lire ces faits chez celui qui en fut le témoin
oculaire pour ne pas être tente de les prendre pour le récit complaisant de quelque sinistre cauchemar.
« ûc Milan, dit Jacques de Vitry, je suis venu dans une ville du nom de Pérouse, où le pape Innocent veuait de
mourir, mais il n'était pas encore enseveli (3). Pendant la
(1) Circa familiareê 9U0s iiberaliMsimus €xHtiU eonferendo illis bénéficia et honores. Pois yient la loDgue liste de tous ses obligés. l9tnoeentn III papœ gesta, apud Miomb, 1. 1, col. cgxxu-ccxxvui (cap.
(2) Honorios III, Qrtgoire IX et Innocent IV furent eax aussi abandonnés au dernier moment par tout leur entourage : Tn obiiu suo [il s'agit d'Innocent IV], omnes familiareê eui deeeruerunt eum prœter fratree
Minores. Et simili ter Pa-pam (h-egorium et Honorium et Innocentium in cujus obitu fuit prœsentialiter S. Franciscus. Eccleston 15 (Annlecta fr.l, p. 2">;î). Et voilà qui aitlo :'i coniiiremin' la rélloxion nioluucoli(iue de ce même document. Dixit ctinni dictus [rater Mansueius, q\tod nullus mendicus, }\c dicayyi nuUus hovio, iniscrabiltus et rilius moritur quam papa quicumque. « Ce même fr. Munsudus (nonce d'Âlexaodre IV) dit encore qu'il n'est pas de mendiant, ou plutôt qu'il n'est pas d'bomme qui ait une mort plus misérable ou plus triste qu'an pape. »
(3) luDucent mourut le samedi IG juillet, m hora nona ; or comme il s'agit ici de l'ancien comput ombrien qui AUsait commencer les journées au coucher du soleU, vers huit heures du soir par conséquent à cette époque de rannée, cela nous amène à 5 heures du matin environ pour la mort du pontife. C'est ce jour-là que Jacques de Vitry arriva à Pérouse. Les obsèques furent faites le lendemain dimanche, et rékction dHonorins eut lieu le lundi la V. Potthast, p. 460 s. et 488.
nuit des voleurs l'ont dépouillé de ses vêtements précieuji et ont laissé son corps presque nu et sentant mauvais au milieu de l'église. Et moi j'y suis allé et j'ai vu de mes yeux combien courte, vaine et trompeuse est la gloire de ce monde. »
Les cardinaux qui convoitaient le plus la succession
d'iunocent lll avaient été compl^'lement déconcertés par sa mort soudaine et ne purent rien organiser, car dès le moment des funérailles les gens de Pérouse prirent leurs précautions pour que rélection ne traînât pas en longueur (1).
11 arriva alors ce qui arrive souvent en pareil cas ; celui des cardinaux qui la veille semblait avoir le moins de chances fut précisément choisi. Il avait aux yeux de ses confrères une qualité précieuse et qui leur permettait les grands espoirs ; c'était un des membres les plus âgés du Sacré-Collège. Faible et maladif, il apparut comme désigné pour dénouer provisoirement la situation (2), d'autant plus qu*on pouvait espérer que sous son pontificat la
(1) Vacavii sedt» per unam iantummodo âiem, Perusinis causa eUciUmis Papœ strictissitne arctnnîibus, lient. Chron. Rom. Pontif.. np. Raynald ad. a. 1:Î16. 17. Cum in noto Pontificê diligendo nonnikil dissentire cœpissent, ne sedis tacatio in longum protraheretur iftico
Cardinales in camitio se recïuserunt. ciaconius. Vitœ Poutifîcutn ro)na)iori(m, t. I. col. 050. Ifin^^ rœptus mos laudabilis fuit tnclusionis Ctn-dinafium, ut citius Papam crearent^ neque moras necterent, et cihus in dics parrior. Id., ibid.
(2) Cum ttsset C(n'}iorc infirmas ex senin et ultra rrtoduyn debilis... Bm'chardi et Cuonradi Crsperyensium chronicon. pEUiz, SS. 23, pp. 878-879.
Les cardinaux de deuxième rang ae trouyèrent fort embarrassée, car \U étaient en présence de deux candidats également papablea et qui pouvaient compter à peu prés sur le même nombre de voix. On trouva on moyen bien ingénimx de ne se èompromettre ni avec l*kine ni atec l'antre des deux Eminences; on les cliargea de désigner elles-mêmes le ftitur pape. C'étaient Hugolin, cardinal évéque d'Osiie, et Gnido» caidinal
dirccliou réelle des ailaires appartiendrait à celui qui saurait s'en emparer et qui pourrait ainsi s'assurer sa
succession.
Ce fut bien à peu près ce qui arriva. Honorius III régna
un peu plus longtemps qu'on ne Tavait espéré, mais il trouva à côté de lui un coadjuteur bien décidé à ne pas se laisser frustrer de la future succession : le cardinal Hugolin dei Conti, le futur Grégoire IX.
Les historiens ecclésiastiques, entraînés par leur prédiiection pour les papes belliqueux , oublient trop que tout ce qu'il y a eu de plus durable et bienfaisant dans le pontificat d Innocent 111 a été consolidé et parachevé sous celui de son successeur. Au point de vue religieux, la chaire de saint Pierre n'a jamais été occupée par un plus digne,
« Les cardinaux, dit Jacques de Vitry, élirent Honorius, bon et religieux vieillard, très simple et bienveillant, qui avait donné aux pauvres presque tout ce qu'il avait. »
Un pareil éloge est à noter, surtout à une époque où il était déjà glorieux pour un prélat de n'être pas simoniaque, Uonorius 111 eut un mérite spécial à s'en rendre digne, puisqu'au moment de son élection il était caméra»
riiiSy c'est-à-dire trésorier du saint-siège (1).
évôque de Palesli ina : ( nvi aiiUm vcuerabilil us fratrihus nostris Ostiensi cl Palei>trino epiicopin elegcndi fuisse t potenias ab utucersitaie concessa, nostris humerts paUtum apoêtol cvm in*posuerunt, Honarius III, epistola vi. Opéra ed. Hobot, t. !!• col. 8. Cf. Pbessotj» Rêgesia Honorii papœ III, p. 3, n* 8; WniKKLifAXN, Ztcœff Pajstbnefe (Forschunçtn 2ur deuischtn Oes^h., t. XV, p. 876). Le nombre des cardinaux présents à Pèrouse fnt de dix-neuf» sur vingt-sept que comptait alors le Sacré-Collége. Clausbn, Popsi Honorius ill» p. 8. Cf. CtAcomus» col. 650-^)01 .
(1) On Iraduif d'ordinaire ce mot par mmrrlingve, ce qui est jusie, mais à conditiou de ne pas oublier que la charge de cardinal camcrlin-
Ilic (lies suas in pace disposuil, a dit un autre de ses contemporains et ces quelques mots résumeot admirablement la pensée intime de son règne (1). Ce ne fut pas par faiblesse, comme on pourrait être tenté de le supposer, qu'il rechercha la paix, il la voulut énergiquement et agît en conséquence (2). A peine assis au gouvernail de l'Eglise, il gagna la haute mer, les régions sereines où les filets apostoliques se remplissent sans bruit. Cependant bien des historiens restés sur la plage, les yeux fixés sur cette barque qu'ils ne voient pas boiig<^r, se prennent à regretter les pontificats où elle bataillait tout près des côtes au risque d'être brisée sur les rochers ou de se perdre dans les algues.
On peut s'imaginer l'impression produite sur un homme tel qu'Uonorius par la vue des bassesses inimaginables qui étaient alors raccompagnement ordinaire de toute élection pontificale. L'élu se voyait à Tinstant même cerné par la nuée des courtisans, des quémandeurs, des valets et des mendiants qui, comme autant de vampires, venaient réclamer leur part à la curée.
« Dans mon si\jour à la cour pontificale, dit un peu
plus loin Jacques de \ itry, j'ai vu beaucoup de choses
guc ost aujounl'liui Ircs didVrt nlo de ce qu'elle était au xiii* siècle. A celte époqiK! le chof de la chainhro apostolique présidait la gestion des biens du sainl-siège. avait l'intendanco di- la maison apostolique et une partie des pouvoirs dévolus aujourd'iiui au secrétaire d'Iitat.
(1) Continuatio chronici ex Panlhco excerpti. Perlz, SS. t. XXII, p, a70.
(3) Voici le début de la première leUre à Tarchevôque d'Auch : lUius régis paci/ici, lieet immeriti, ticarii constitutif qui, ut reconeiliaret servum Domino, univit tutminem sibi Den, tibsnter iis qui prope et his gui longe sunt pacis consilia rogitamus, ipsam pro posse, modis omnibus procurantes. Lettre du 30 sept. 1:216, chez IIorot. Honorii III opéra, t. II, col. 80. Pottkast, 6887.
qui m'ont vivement attristé. On y est tellement préoccupé des affaires séculières et temporelles, de tout ce qui concerne les rois et les royaumes, de litiges et de procès qu'il est presque impossible d'y parler des affaires religaleuses.
» J'ai cependant trouvé dans ces contrées un sujet de consolation : c'est que beaucoup de personnes de l'un et Fautre sexe^ riches et vivant dans le siècle, quittent tout pour l'amour du Christ et renoncent au monde. On les appelle frères Mineurs. Le pape et les cardinaux les ont en grand respect. Quant à eux, ils se désintéressent complètement des choses temporelles et font chaque jour les elTorls les plus énergiques pour arracher aux vanités de ce monde les âmes qui périssent et les entraîner dans leurs rangs. Grâce à Dieu, leur labeur a déjà produit beaucoup de fruits et ils ont conquis beaucoup d'âmes, si bien que celui qui les écoute en appelle d au très et un auditoire appelle un autre auditoire.
> Ils vivent suivant la forme de la primitive Eglise dont il est écrit : « La multitude des croyants n'était qu'un » cœur et qu'une àme. » Pendant la journée, ils vont dans les villes et les villages pour gagner des âmes et travailler ; la nuit, ils se rendent dans d(îs ermitages ou des lieux écartés pour y vaquer à la contemplation.
» Les femmes demeurent ensemble près des cités, dans divers hospices, ne reçoivent rien, mais vivent du travail de leurs mains. Elles sont très troublées et chagrinées de se voir honorées plus qu'elles ne le voudraient, soit par les clercs, soit par les laïques (1).
> Les hommes de cet ordre se réunissent, non sans
(1) Mulieres vero iuxta civitates in dicersis hospiciû simul commO' rantur^ nihil tucipiunt, sed de labore munuum vivunt.
grand profil, une fois par an, en un Ken fixé d'avance,
pour se réjouir dans Je Seigneur et manger ensemble ; puis, avec le conseil d'hommes de bien, ils adoptent et promulguent des institutions saintes et approuvées par le pape. Après cela ils se dispersent pour tout le reste de Tannée en Lombardie, en Toscane et jusque dans les Fouilles et la Sicile. Frère Nicolas, qui est du même pays que le pape, homme saint et religieux, a récemment quitté la curie pour aller se joindre à eux, mais comme il est indispensable au pape il a été rappelé par lui.
» Je crois que c'est pour faire honte aux prélats qui sont comme des chiens incapables d*aboyer que le Seigneur veut avant la lin du monde sauver beaucoup d'àmes par ces simples et ces pauvres. »
Celte esquisse de Tactivité des premiers Franciscains ne manque pas de pittoresque. Quoi de plus gracieux que cette ligne sur les chapitres annuels, réunions où Ton se rend pour se réjouir dans le Seigneur et prendre part à de fraternelles agapes? Certainement Jacques de Vilry avait entendu parler du chapitre des nattes d'une façon très analogue à celle dont il nous est raconté dans les Fioretti (1).
La caractéristique qu'il donne des sœurs est aussi bien intéressante et suffirait, à elle seule, à nous prouver combien les premiers établissements fondés à [ instar de Saint-Damien différaient de ce qu'est aujourd'hui un couvent de Clarisses.
(1) Fior. 18. En 1216, la PeniocAlo tomba lo 30 mai ; il est donc fort probable qno fn'ro Nirolns fui un des nombreux spocfatours qui all*"^ rent assister à c»' <linpi(n' ri quo, vivcnionl touché do co qu'il y vit, il quitta la cour pouiilicale où llonorius le lit revenir après sou élection.
Mais le point sur lequel je dois surtout insister en ce moment, c^est celui des rapports de saint François avec la papauté. Ils onl élé beaucoup plus réguliers et eflectifs qu'on ne se l'imaginait jusqu'ici. Saint François mit une sorte de ténacité à faire sans cesse preuve d orlliodoxie ; il ne lui suffisait pas que sa r^le eût été approuvée par le pape, il voulut que les iuslilulions capituiaires le fussent aussi.
Etait-ce dans le but de demander cette approbation, ou était-ce pour recevoir les ordres du pontife au sujet de la croisade qu*il se trouvait à Pérouse au moment où Innocent 111 mourut? On ne sait, mais ce qui est sûr c'est qu'il y était, et que le glorieux pontife, s'il rouvrit les yeux au moment du ràle suprême, put voir à ses côtés le petit pauvre du Christ (1).
Si le cœur de Jacques de \ itry fut si douloureusement ému des scènes qui suivirent, on peut deviner combien saigna celui de François en voyant de quels opprobres ou abreuvait sa Dame, la sainte Pauvreté.
Puis il fit tout à coup une affreuse expérience : c'est qu'on peut labourer et semer, prier et pleurer sur son labeur, sans que la semence lève. Il y a des portes auxquelles on a . beau heurter, jamais elles ne s'ouvrent ; celui chez lequel on veut entrer fait mille protestations d'amitié^ de respect, d'admiraliou, mais il u est jamais chez lui, comment y ferait-il entrer les autres?
Qu'importaient à François ies moqueries, les injures, les persécutions dont on Tassaillait si souvent? Les insutleurs d'un moment devenaient le lendemain des colla-
(1) .,JnnocentiuM, in cx^jus ohitu fuit prœsentialitêr S. Franeiseus, Thomas d*Eeeieston, 15w {Analeeta f»\ t. I, p. 2Si3.) Voir ci-dossus p. 9, note 2.
boraleurs et des disciples, et de leur âme subjuguée 8*exhalait bientôt le cri du repentir, de i'amoar et de la foi. Mais que u auraiuil pas donné pour que les prélais qui lui prodiguaient les plus embarrassants témoignages d'admiration fissent moins bon accueil à sa personne et meilleur accueil à ses idées.
L'élection d'ilonorius dut lui paraître la réponse du Saini-Ësprit lui-même à son découragement. K 'était-elle pas rindice qu'il s^élaît exagéré les maux de TEglise? Dieu prenait en mains la cause de la Pauvreté. Le vieillard qui allait succéder à saint Pierre n'était-il pas comme un frère Mineur, lui qui avait su conserver son cœur pur de toute avarice ?
Tels sont sans doute les sentiments dans lesquels François reprit le chemin de Pérouse peu de jours après l'avènement du nouveau pontite. 11 cheminait allogrement avec cette joie claire et lumineuse qui suit les heures d'orage lorsque le ciel se rassérène brusquement.
Accompagné de frère Masseo, il allait lui aussi demander au nouveau pape un cadeau de joyeux avèiionient.
Ce qu'il désirait obtenir était une faveur sans précédent, je crois, dans les annales de TEglise ; mais il avait cette force éternellement victorieuse ; la foi.
Durant la nuit précédente, pendant qu'il priait dans sa chère chapelle de rsolre-Dame des Anges, sa démarche lui avait été en quelque sorte dictée par Dieu lui-même. Il avait bien des fois expérimenté que des conversions sincères sont suivies de brusques retours, simplement parce qu'à beaucoup de pc^cheurs le témoignage intérieur, la certitude personnelle du pardon de Dieu ne suffit pas.
Le criminel gracié n'a pas seulement besoin d'élre jeté hors de la prison pour èti*e sûr de sa liberté et avoii* le
courage de recommencer uue vie nouvelle, il lui iauL uq signe palpable de sa grâce, une attestation qu^il serrera fiévreusement sur son sein, si tout à coup apercevant le geôlier on le bourreau, il se sent défaillir (4).
11 vaudrait assurément mieux qu'il en fût autrement et que les convertis ressemblassent tous à saint Paul et à ces héros de la foi chez lesquels l'assurance du salut est infinie, sans ombre et sans degré. Mais sïl y a quelques âmes élues qui se savent si bien unies à Dieu qu*elles éprouvent une sorte de joie à laimer sans le voir et à espérer contre espérance, ce sont là des vertus peu faites pour notre terre. Or les saints et les convertisseurs n'ont pas à se demander ce que seraient de purs esprits, mais ce que sont les hommes, et à les pousser vers Dieu qui les a créés finis et imparfaits en tenant compte de leurs faiblesses et de leurs imperfections (2).
C'est pour cela que François était depuis longtemps préoccupé du désir de donner à ceux qu'il gagnait au bien comme une attestation extérieure du drame qui s^était déroulé au plus profond de leur cœur et dont ils étaient sortis vainqueurs.
Il voulait que ceux qu'il jetait sur-la voie du bien eussent la bienfaisante sensation qu'une page de leur histoire avait été arrachée, que la grâce de Dieu leuir permettait de recommencer la vie, sans que le fantôme du passé et de ses souillures risquât de se dresser devant eux.
Honorius éprouva-t-il quelque surprise en voyant deux
(1) Ut non habêant brigmn alitun. Parole» de saint François dans le témoignage de frère Léon.
(2) Jésus n'a lias procédé autrement, et quand il guérit le lépreux il veut que celui-ci aille se montrer au prêtre pour que sa guérison lui soit officiellement attestée. Matth. vui.
frères Mineurs se mêler au UoL pressé des solliciteurs ? Si une pensée de tristesse ou de désillusion se présenta à son esprit, elle ne fit que le traverser. La faveur dt maudée par François était énorme, mais elle était tonte spirituelle, et, en écoutant le Poterollo, le pontife put sentir dans sa voix Tamour de ces violents qui ravissent le royaume des cieux.
et Très Saini-Père, disait-il, il y a quelque temps je vous ai réparé (1) une église en 1 honneur de la Vierge mère du Christ. Je supplie Votre Sainteté d*y mettre, à Toccasion
de sa dédicace, une indulgence sans oblation (2). »
(1) liepaj'avi tobis. On pensp d'ordinaire que ceci est une allusion au fait que la Porlioncule fais;ut partie du palrininino de saint Pierre. C/ost possible, niais jo crois plul<»t que pour saint François toutes les r^'list's do la terre formaient ctinnne un domaine idéal et sacK- a lministré pur le paj)!' (>t ayant son centre à Sainl-Jcan-de*Latran , omnium urbis el orhts cccicstarian mater et caput.
(2) Les paroles cilôcs dans les pages qui suivent S'>nl empruntées lextuellument aux trois docunients les plus anciens concernant Tindulgeuce.
1* Le témoignage de frère Léon qui nous est {>arTenii dans ime alteatation do&nAe entre 1274 et 12S0 par Jacques Goppoli» de Pérouse.
2*L'àttestation notariée des BB. Benoit etBanieri d'Arezzo, datée de 1277.
S*.La notification de Théobald, évôque d'Assise, des premières années du XIV* siècle.
On trouvera une appréciation critique de ces documentK et de la foule de ceux qui viennent au second rang dans Tappendice de la prochaine
édition de la ^'^e de saint François,
Qu'il suffise de dire ici qne dans aucun des trois que nous venons d'indiquer il n'est question de deux démarches de saint François, l'une h Pérouse, l'autn» à Pioine, pour obtenir cette indul;,'ence. Frère Léon et les autres sont parfaitement chiiis : c'est à l'occasion de la dédicac. dont la date était déjà lixée ou le fut au nioment même (voir l'attestation de IJenoil d'Arezzo), que saiid Fram uiN la demanda. Ouel ju* - au!, urs ont admis l'idée d'un voya^'e de François à Itome deux ans plus tard pour la fixation du jour — sans s'apercevoir de l'invraisemblance qu'd y a à voir saint François supplier pour l'obtention â\inû grftce quil aurait laissée doux ans sans objet » surtout pour pouvoir accepter toutes les fioritures plus ou moins heureuses qui étaient venues 8*eorouter autour de Thistoire authentique, au point de la défigurer et de la masquer complètement.
Le paptî se récria. A celte époque, loule iiuliilgence, si minime fùt-elie, supposait une oblation, c'esUà-dire
roffraiide d'une somme proportionnée à la fortune de celui qui Tobtenait.
Maïs celte considération de jurisprudence ecclésiastique semblait ne point du tout toucher François et le vieux pontife sentait une étrange émotion le gagner à la vue de celui qui le regardait, comme le fils regaide son père» sachant qu'il sera exaucé.
« Et de combien d*années veux- tu cette indulgence?
dit llonorius sans s'cipercevoir que tacitement il accordait déjà le premier point.
— Très Saint-Père, répondit François, ce ne sont pas des années que je demande à Votre bainteté, mais ce sont
- dosâmes.
— Que veux-tu dire par là? demanda le pape, pressé comme par une force irrésistible de s*avouer vaincu dans
cetU' lutte.
— Très Saint-Père, je voudrais, si Votre Sainteté le
permet, que tous ceux qui se rendront à cette église contrits de leurs péchés et après s'être confessés et avoir reçu Tabsolution sacerdotale, obtinssent la rémission de tous leurs péchés, soit comme peine, soit comme coulpe, dans les cieux et sur la terrc^ depuislejourde leur baptême jusqu'au jour et à l'heure de leur entrée dans celle église. »
A 1 ouïe de ces paroles, le pape se sentit onvahi par un trouble nouveau. Quelques jours auparavant il avait re<;u les dois mystérieuses qui symbolisent le pouvoir de lier et de délier, d'ouvrir et de fermer, et voici que le plus
humble de ses enfants venait le conjurer d^ouvrîr toute grande la porle du salut, de publier un pardon inouï. Qui sait si pendant que sa bouche murmurait une d«F>
ni^ro objocLion el qu'au fond de son cœur éclalail un chant d'allégresse infiniment doux, il ne songea pas à un autre vieillmd, à ce Siméon qui, debout au seuil du temple de Jérusalem, avait pu serrer entre ses bras le Désiré des nations, le Uédempleur du monde !
c Ce n'est pas la coutume de. la curie romaine, dit-il, d'accorder une pareille indulgence (1).
Seigneur, répliqua François, ce que je demande ce n'est pas moi qui vous le demande, mais celui de la part de qui je viens, le Seigneur Jésus-Gbrisl. »
Et celte fois le pape répondit aussitôt : « Oui, je t'accorde cette indulgence. »
Cet entretien avait pour témoins plusieurs cardinaux qui jusqu'alors avaient gardé le silence. Leur émoi fut grand à Touie des dernières paroles du pape. Ils se jetèrent à sou secours, comme s ils avaient cru que le pouvoir suprême lui donnait une sorte de verlige : « Mais, Seigneur, si vous accordez à cet homme une pareille iiululgence, vous détruisez celle de la croisade, et celle des sanctuaires apostoliques perdra toute valeur.
— Nous la lui avons donnée et octroyée, dit Uonorius, nous ne pouvons revenir sur ce qui est fait, mais nous la modilierons de façon à ce qu'elle ne s'étende qu'à un jour naturel (2). »
(I) Voir le canon 68 du iv* concile de Latran (1315) inséré dans le Corpus jur,^ can. 14. x de pœniteniiis (v. 88). Cf. HaFftLt, Hittoin
des Conciles, t. VIII, p. 15 (éd. fr.)*
(2i Ces (hïmiérus paroles prouvent quo cV îait pour les fêles do la ilédicactMle la l'orfionculo (ju»» François deinandail l iiidulRmco. (.'.os f<5les duraicni d'ordinaire huit jours, mais l'iiidulgunco fut rt;6lrcinte au prcoiier jour Uc*i'uclavt'.
El le faisant approcher : t Dès maintenant^ lui dit-il, nous accordons que quiconque viendra et entrera dans celte église, bleu repentant et apr^s s^êlre confessé, soit absous de toute peine et de toute coulpe, et nous voulons que colle indulgence soit valable chaque annéev à perpétuité, seulement pendant une journée à partir des premières vêpres jusqu^aux vêpres du lendemain. »
A peine le pontife avait-il cessé de parier que François, rayonnant de joie, s'inclinait et se préparait à quitter la salle.
« O simplieiofie quo vadis? 0 enfant trop naïf et sans fraude, où vas-lu ? Où cours-tu sans lettres testimoniales d'une si grande faveur? »
Ces paroles si nalurelles dans lu liouche du pontife qui avait senti la mauvaise volonté de ses cardinaux étonnèrent peul-èlre un peu François.
Ce qu*il était venu chercher auprès du successeur de Pierre, c'était Tindulgence proprement dite et non un diplôme ou un privilège.
<c Si cette indulgence est Tœuvre de Dieu, dit-il, c'est à lui de manifester son œuvre ; je n ai pas besoin d en avoir d'instrument, que cette charte soit la B. Vierge Marie, que le notaire soit le Christ et les anges les témoins. »
François et frère Masseo quittèrent aussitôt Pérouse pour regagner Notre-Dame-dcs-Anges. Ils marchaient h peine depuis une heure et arrivaient à Colle, ce joli petit village qui existe encore (i) à la cime d'un mamelon tout
(1) Pat la grande roule aeiueUe on passe encore à 2Q0 ou aoo mètres de GoUe on GoUestrada, quand on va do Pérouse à Assise, quelques minutes après avoir franchi le Tibre & Ponte S. Giovanni.
planté de pins parasols, lorsque François voulut se reposer à la léproserie. 11 s'y endormit d'un sommeil plein de songes et il lui fut révélé que Dieu, dans le ciel, a\'ait confirmé Tinduigence donnée sur la terre par son ministre.
Peu de jours après le 2 août, eut lieu la dédicace solennelle de Féglise de Notre-Dame-des-Anges ou de la Porlioncule. Sept évôques avaient répondu à Fappel de François qui annonça à la foule le pardon accordé à perpétuité pour ce jour-là à sa chère chapelle.
11 serait hors de propos de décrire le cérémonial de ces lèleb qui, depuis le xiu'' siècle, n'a pour ainsi dire pas variéf mais tandis qu'aujourd'hui la foule assiste passive et indifférente à des rites dont la signification profonde lui échappe complètement, elle y assistait alors ardente et passionnée, comme à une sorte de duel entre Dieu et les puissances ténébreuses. £n voyant se dérouler toute la gamme des bénédictions, des aspersions et des onctions^ elle sentait la môme émotion que le marin lorsqu'à travers mille périls, il parvient & arborer le drapeau de la pairie sur quelque rocher perdu de l'Océan.
François avait été chargé de la prédication de circonstance ; il est fort probable qu'en sa qualité de diacre, il tint à honneur de faire une partie des lectures. Dans les recouiniandations (ju'il devait adressera ses disciples, au moment de sa mort, au sujet de sa chère église, on retrouve Técho de la liturgie de la dédicace dont la majeure partie avait pu paraiti*e comme dictée tout spécialement pour la Portioncule.
a 0 Eternel, Dieu d'Israël, il n'y a personne de semblable à vous, ni dans les cieuz ni sur la terre : vous gardez l'alliance et la miséricorde envers vos serviteurs
qui marchent en votre présénce de tout leur cœur... Mais quoi! Dieu habiierail-iL vraiment sur la terre? Voici, les cieux des cieux ne peuvent vous contenir, combien moins cette maisouquej'ai bâtie ! Toutefois, Seigueur, monDieu, soyez attentif à la prière de votre serviteur et à sa supplicatiou : écoulez le cri et la prière que vous adresse aujourd'hui votre serviteur. Que vos yeux soient nuit et jour ouverts sur cette maison, sur le lieu dont vous avez dit : Là sera mon nom. Daignez exaucer Ja prière que votre serviteur fait en ce lieu. Daignez exaucer la supplication de votre serviteur et de votre peuple dlsraël lorsqu'ils prieront en ce lieu. Exaucez du lieu de votre demeure des cieux, exaucez et pardonnez !
»... Quand rélrans^er, qui n'est pas de voire peuple dlsraël, viendra d'un pays lointain, à cause de votre nom, car on saura que votre nom est grand, votre main forte et votre bras étendu, quand il viendra prier dans cette mai- Ron, exaucez-le des cieux, du lieu de votre demeure, et accordez à cet étranger tout ce qu'il vous demandera, aiin que tous les peuples de la terre connaissent votre nom pour le craindre, comme votre peuple d'israi'l, et sachent que votre nom est invoqué sur cette maison que j'ai bâtie (l). »
Ainsi avait prié Salomon pour la dédicace du temple de
•Ic'^rusalem, ainsi pouvait pri«4* François pour la dédicace de la Porlioncule avec une force que ces paroles n'avaient
(1) m Reg. 8. (1 Rois ym, 2844). Cette admirable prière se lit encore à
Notrr^-Dame-des-An^es au premier noctarne des maUnesdu 2 août. Poar la liturgie de la dédicace et son symboUsme on tronyera les renseignements les plus complets dans Jacqufs dk Voraoine : Legenda aitrea,
pp. SiVST)? do Triiition «Jraesso (Breslan. in-8". ISOO) et dans Guillaumr DuiuND. nationale dii inorum of/iciorum, liber primus, cap,\U 13 a, éd. de Venise,
pas dans la bouche du roi d'Israël, avec cette sarabon-
dance de foi et do confiance que Jésus a infusée au cœur des siens vis-à-vis du Père céleste.
DOLE. — TYPOaRAPIilE L. BERNIN.
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Benigko leotori,
étude suivante paraissant pour la première fois dans r édition italienne de la Vie de IS. François; j' ai cru devoir en faire tirer à part quelques exemplaires pour les personnes qui s' intéressent aux plus petits détails de ï histoire firandscaine.
On me dira sans doute qu' il importe assez peu en somme de savoir exactement où se trouvait ï liospice où S, François se voua tout d' abord aux œuvres de miséricorde. Je n' en disconviens })as, et par moments je suis tenté de croire, moi aussi, à la vaniié de ces recherclies qui occupent pendant des semaines et des mois pour un si mince résultat.
Je suis cependant plus porté à penser que négliger ces minuties, lorsqu' on les trouve chemin faisant, serait pécher par or.tcueil. Nous ne sommes pas tous destinés à découvrir r Amérique ou à révolutionner le monde par V élaboration d'une nouvelle métaphysique.
n en est des vérités historiques comme des pièces d' or. Celui qui en conquiert trois ou quatre, à force de travail, tient plus à cet humble pécule que le millionnaire à ses trésors.
Le tour laborieux et fatigant des pages qui suivent ne laisse guère .deviner avec quelle joie ont été faites les re-
cherches qu' elles exposent : le souci de 1' exactitude conduit d' ordinaire à de désagréables surprises ; les pages les plus frraeieiises ou les plus héroïques de V histoire ne sont trop souvent que de pures légendes.
Au contraire, plus on creuse V histoire fhmciscaine, plus on est surpris de la voir dev(Miir plus belle dans la mesure où elle devient plus vraie et plus précise.
L' histoire ici est plus grande que la légende, et c' est pourquoi on se sent pris d' émotion devant ces humbles chapelles de San Rufino d' Arce et de 8.^ Maria Maddalena vers lesquelles les historiens franciscains n' ont jamais songé à i)orter leurs pas.
Cette pauvre maison de paysan, où est encastré S. Rufino d' Arce et où de jolis enfants grouillent et jouent avec Tani mal le plus populaire de l'Ombrie, fut jadis T hospice où S. François soigna les lépreux, ce fut à cette masure qu' il sonj^rea dans les rêves et les soupirs de son agonie lorsqu'il luttait contre la mort et aurait voulu revivre une nouvelle vie, encore plus humble, plus vouée, plus active.
C* est donc une simple relique (pie j' ai découverte, iiiai> une relique encore intacte, qui n' a été gâtée ni par une dévotion indiscrète, ni profanée par des bouleversements.
Allez y faire un pèlerinage, laissez vos yeux errer sur le paysage environnant, là haut vers les grottes des Caroeri, vers le chemin de Satriano (1) vers les cyprès de S. Damien, vers le dôme de la Portioncule ou vers TOspedaletto i2i et peut-être vous sentirez -vous subtilement pris d'affection pour ce coin du pays séraphique où tout parle d'art, de poésie, d' amour ei où les cloches portent au bon Dieu une
<l) Chemin, à mi c6te du Subasio, sniTi quand on ramena François mourant de
Nocora ;\ Assis".
{ >) i/osiK-iiait'ito, ou Ca8a (; II. il. ti Jadis San Salvatorc délie Pareti, est le lien d*oà s. François b^i Assise lors qu' on le trasporta de révéctié à la PorUoncale«
(les prières les plus sublimes qui soient montées de la terre au ciel: MetUem mnctam, spontaneam, hanorem Deo et patriae liberaHanem (1).
(1) Inscription du bourdon d'Asâiâc fondu en 1839.
Cette ésnde paraitra natureUement en français dans la prochaUie édition de Ja Vie de S. François, avec on appareil bibliographique ploa eomplet.
APPENDICE
Diflflertasloiie 8ul primo luogo abitato dai Frati Minori, 8u BWotorto e Bull'ospedale dei lebbrofd di Awiai
spesse volte ricordato nella Vita di san Francesco.
Non occorre che io ricordi ie ragioni cbe fin dalle origini fecero délia Porziuncola la Chiesa eaput et maier deH'Ordine;
basla inlerrogare i documenti, e cominciumo dallu le^àlimoniunzu dei Tre Soci:
« Francesco uomo di Dio, da due frati .... accompognato, non arendo stanza, dove con loro dimorasse, inaieme con easi ad una chieaa pOYerella [abbandonata] andarono (1), la quale Santa Maria di Porziancola ai dice (2), e ferono qnivi nna caaetta picoola nella qnaie atessero alcnne fiate insieme. » (3)
Gli stessi biogrnfi narrano poi la missione di Francesco e di fraie £gidio nella Marca di Âncona^ e lerminano coi dire;
€ £ avendo qnella provincia vednta intorao, ritomarono al dette Inogo di Sauta Maria. » (4)
Un po' più innanzi troviamo un brano che concorda esatlamenle col primo:
(1) ad quamâam paupereutam eceiettam dereUctam te tratuMU,
(2) Dicebatur,
(3) Tre Soci, 32.
(4> Id., 34.
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« Venne an di un porero alla chieaa di Santa Maria di Poraiuncoia, appresso la qvale S fhiti alenna fiata (aliqnando) dimoravano. » (1)
A prima visla parrebbe doversi ricavure da quesli passi che i Frali sin dal primo principio avessero preso dimora alla Porziuncola, e quesla fosse dîvenula înimediatamenle il centro, non
solo dellu loro vila spinluale, ma anche délia allivilà loro. E a tule conciusione ancb io, a somigiianza di quasi lulli gli storici francescanî, ero venuto nella prima edizione firancese di qiiesfopera.
Oggi invece la credo in parte erronée. Non dobbiamo, înfalU, Iroscurore queiraliquando, ripotulo dagli slessi biografi più soUo, coiiie fra poco vedremo, e che da solo basterebbc a tuoslrare che la dimora dei frali alla Porziuncola era un faUo di carallere Iransilorio. Ma nuova luce sulla queslione ci viene dal racconlo che ci «làiiDo i Tre Soci inlorno airattivilà di Francesco dopo il viaggio a Uoma, quando dicono:
« Conversavji aiico [2) il fclico Padre cou li fig-liuoli in un Ino^^o a lato Ascesi, il quale si dice JJivotorio, dov'era uu tug^urio, [ciot' couic un luogo di âpelonca] (3), dagi'uoniiui abbaodonatoi il quai iaogo era si stretto, che sedere, o riposare qnivi a pena potevano. In qnel Inogo eziandîo spessissime volte non aveano pane, e solamente rape mangia- ▼ano, le qnali ora là e ora qua in angosda andavano mendicando. Scrîvea l'uomo di Dfo i nomf delli frai! sopra le travi di quel tu^rio, che (4) qualtinquo si volessc riposare, ovvero orare, conoscesse il siio luo^o, accioceliè ^r* i pcr la poc hezza c ristrettezza dei luogo piccoio, il silenzio délia nette ( ?) <>) nou si turbasse.
£ stando nn di ii frati in dette inogo, avrenne, che un rostioo con nn suo asino venne qnivi, e voleva in qnel tngnrio col sno asino albergare. E intrando coirasino, acciocchè dai frati non Aisse aeaccîato, disse al suo asino : Entra dentro, perocchè faremo bene a qnesto inogo (7). K iutraudo ii Sauto i'adre, e quella paroia e ï iuteuzioue dei ruâtico
(1) Tro soci, 44.
(2) CoiirrrsalKitur adhilC...
(3) gut ato iuciso non é ncl Umio latino. (») ut.
(5) et fie.
(«) metuu «OenMwm.....
(7) quia bene faeUmua huic tooo.
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conoflcendo, mosso per pietà sopra lai (1), massimamente che quelle col fluo gridare avea &tto gran rumore, yolendo col suo asino iotrare Bel tngnrio molestando tatti H frati, ch*aIlora al silenxio e orazione atten-
devano, disse adimque Tiiomo dî Dio alli frati : So, o frati, che I)io non lia cliiaiiinli iioi ad apparecchiare l'albcr^'-o all'asino cd aver le spossc conversa/Joui, e freqiieutazioni dell'uom'ni, ma agruoinini alcuna tiata predicaado la via délia sainte, e sani consigli dando e salatevoli, ali'orazioni, e operazionl délie grazie dobblamo principalmente inslstere.
Lassarono adunqne il detto tugario, cioè quel laogo a nso de*po- ▼eri leprosi, e andarono a Santa Maria di Porzinneola, a lato délia qnale erano in una casctta alcuua tiata (aliquando) diinorati, prima ch'cssa ottenessero. » (2)
Quesla lunga cilazione era necesaaria, e tulle le parole di essa hanno una particolare importanza, ma soprallullo^ per il fine a cui
iiiiriamo, sono da nolarsi le prime.
Dopo il viaggio a iioma, dunque, Francesco viveva ancora a Rivolorlo, oonTersabatur adhuo: ora questo adhuc non avrebbe alcun significato, se non se ne volesse inferire che anche prima deirandala a Hoina i frati vi si er ano slabilili. U'allru parte io non credo che vi sia conlradizione, coine abbiamo vedulo plu sopra. Ira quanto ora si è dello e gli allri passi nei quali gli slessi biografî et fanno conoscere avère i primi fralî posta la loro dimora in un hiofi^o vicino alla Porzinncola. In Inlli qnei passi è qualclie cosa che hnora è passala inavverlila. Durante questo periodo Francesco andava dî tanlo in tanto — morabatur aliquando — ad abitare alla Porziuncola, mentre viveva — conversabator — nel
lugui'io di i<ivott)rlo.
1 frati andavano alla Porziuncola a passarvi quei momenli di solitudîne che tengono cos\ largo posto nella vita di Francesco, ma ordinariamente dimoravano a Rivolorto, in modo da polere
( 1 ) Quofi sanotuê Pater au^U$ns, et verbum et intenUonem rtisUei eoffnateens, motus est antmo, super eo maortme, quia iV*: titmuUum nmgn^'fn P^rrat cum stto asino, (nt/ttirtnns oniufs fratres, qni tion- sit>'/>(i" rt orationi rncnbant. I ii' Sdci. rr..
{'i) h'' Un>i' i'»'nt t'ni't 'lirtmn ti'(j'> rn/ ^it /ni ifsinu pti n jirri' di It'j)r<>sn)-t(U), Iriinsfrvriitis \r (i>l S'mcdiui Mirtnin <tr l'orlm mi/ht , jii.rta f/>ni)n in nii'i iln)iuiiicttUi fori-iini filitjiKimio coui innrati, priu»tjuatii ij)»a))t ccclcjiicun obtinci ent. Ibidem. V, aaclie i». iHi di 4U«>to vuluino.
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es?epe ad ogni momenlo vicino a quei lebbrosi, alla cura dei quali dedicavano la più gran parte dei terapo Joro.
Si polrà obiellarey forse, che nelle vicinanze dell'ospedale dovevano asservi délie chiese ove t frati polessero compîere *i loro doveri religiosi. Questo è esatlo, ed invero l'ospedale de' lebbrosi di Assisi aveva parecchie chiese. Due sussislODO ancora, quelle di Santa Maria Maddalena e di San Rufino d*Arce: ma, se i primi frati vi dovettero pregare spesso, non è men nalurale che abbiano conlinuato a frequenlare la Porziuncola, e che abhiano fin d'allora preferilo quel sanluario abbandonalo, nel quale polevano tranquillamente raccogliersi nella solitudine più perfetia» a cappelle molto frequentate dai lebbrosi, e che, per di più, si trovavano in quel tempo presse la principale strada che conduceva in . Assisi (1).
Sino a qui non abbiamo tenuto conto cbe deila teslimonianza dei Tre Soci, e abbiamo visto che, se si ricava il succo delle loro parole, si giunge alla condusione che i primi frati ebbero in qualciie modo, da principio, due domicili, quello dei luvoro e quello délia preghiera, l'ospedale e il santuariOy Rivotorto e Santa Maria degli Angeli.
Se voglîamo ora dtmoslrare la bonté di questa esegesi, basia vederc se si accord i con le nutizie dateci da Tommaso da Celano. Ë appunlo in questo ne ritroviamo una splendida conforma.
Dopo a ver raccontato corne venne détermina ta la vocazione aposlolica di Francesco (2), Tommaso da Celano dedica lunghe pagine alla conversiuue dei primi frati, aile loro mission i e al viaggio a Roma (3) e, arrivato a questo punto, indice il tugurio che servivu loro quasi di domicilio. « Il beato Francesco si riu> niva — recolliffehai se — con gli allri frati presse la cilià di Assisi, in un luogo dello liivolorlo, dove esi^^teva un luguriu abbandonalo. » Perché ora queH'imperfetto recolligebat, se non si dovesse riferire a lutto il période che Tautore descrivef
(I) La preciiic/ione di Francesco per le chiese abbandonate é spesao IndicaU
nt'i Uocuracnti. V., .ni i s., il i'>>stani. di san Francesco: E asscU di buon çrado
morav'tmo su-it,: chiese poocixlle e aMtandonate,
i'd) 1 Col., 22.
(3) lU. 5>3~11.
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11 senso sarebbe, naturalmente, del lutlo diverse^ se Tommaso da Celano avesse usato î1 perfelto, « recoUegit: » esso, infaltî,
verrebbe a dire: Dopo il rilorno da Rotua, san Franrcsco si linni con gli allri frali a Rivolorto; e cos), invero, questo passo è slato inlerpetrato dalla roaggîor parle degli alorici francescani ; ma non è che un puro e sempltce errore di traduzione, il quàle non sarebbe slulo coinmesso, non si fosse sempre lella la leggenda di Tonimaso da Celano, avendo in mente queila di Bonavenlura, che par Tappunlo dice:
«... il beato Francesco si riilusse — recoller/it se — colli suoi coinpa.mii prosso alla città d'Assisi in un luogo selvatico (1) e solitario ed abbaudouato . . . . > (2)
Ma qiiainlo scriveva Bonavonlura (nel 1260), la cura dei ebbrosi non era più une dei principali obielli che TOrdine si prefiggeva. Si ponevano in oblio i primi momenti, quando t Frali erano stali veri infermieri, e si dimenlicava cosl, a poco a poco, il tugurio di Rivoloilo, che simboleggiava quel période. Couie vcdesi, anche il noue di Uivolorio è laciulo in Bonavenlura, e già si scorge una lendenza, che via via si farà sempre maggiore, a ricollegare alla Porziuncola tutti i ricordi délie origini.
Per farsi un'idfa csalla di quoi pniiii moinonti, »"3 perlonlo assolulamente necossat io di prescindere dalle uioditicazioni graduali cbe la leggenda ha subUo nei racconli posteriori.
Quando lo studiamo con questo criterio, il racconto di Tommaso da Celano ci appare assolulainenle cliiaro. Se il Bollandisld Suysken non avesse althbuito a recolligebat il signiticato di recoUegit, non sarebbe slato tralto a credere che tullo quelle che Tommaso da Celano narra nel suo cap. XVI (3) fosse avvenuto dopo Tandala di Francesco a Borna; avrebbe vedulo, invece, che i fatti ivi esposli avvennero in più anni, e che il passaggio delr imperatore Oltone IV per Hivolorto potè aver luogo prima
(1) Qu« !sU jj.irola uon è m l testo latino.
(2) Bonav., '11.
(3) 1 Gel., 4244.
VlTA Dl 8. FRANCfiSCO
dell'ùppi'ovaziono délia Hegola (1). Il W adding avevû evilalo queslo errore (2).
Si è dîscasso coa molta paesione (e la discussiooe è ben lungi dall*esser chîusa) su! primo convento fondalo da san Fran-
ccscu; gli uni, iiuliiiando per Kivotorlo, gli altri, perla Porziuncola. Ma, a mio credere, la questione, cosl messa, è mal proposla, per la valida ragione che noD si pu6 parlare di convento, quando si traita dei primi anni dell'Ordine; non è il easo dî contra [ porre Hivulurlo alla I*orziuncola, dappoichè risultu (lui docuinenti che i frali vi hanno dimorato al tempo slesso, là per la cura dei ma- . lati e per la loro attivitè roateriale, qua per la solitudîne e la vita conlemplativa.
Si ha un bel ricordai'e l'udugio: Très Jacinnt coiicgium / So\o violenlando i tesU si pu6 fare dei lugurio di Rivolorlo il primo convento francescano (3). I frati vi abitavano allo atesso modo che abilavano in qualunque luogo fosse loro dalo di consacrarsi ad opère di misoi icordia ; ma il cenlro délia loro vila spirituale lu, sin dal primo giorno, il santuario délia Porziuncola.
Non possiamo parlare di un convento francescano vero e pro* prio, se non dal momento in cui l'abbate di San Benedetto al Monte Subasio concesse lu I^orziuncola.
A quesli risullali giungiamo non lenendo conto che délie due principali biografie di san Francesco; ed esse concordano ne! descriverci Hivotorto come un miserabile lugurio, în cui a stento polevano slare dodici uoiiuiii, e i Tre Soci lerminano con una frase che non va trascurala : « Lassarono adunque il deiio tugurio a UHO de' poceri leproai, • il cbe indice chiaramente che esso era una dipendenza deirospedate dei lebbrosi, e che la partenza dei frali lo lasciù a piena dibpusiziune di colore che ne erano i legiuimi usufruttuari.
(1) A. SS., p. 574-07''.
(2) Ann. imd, 11, 43; 1210, 23. — Una testimonianza che non é albtto a dispref* zarsi é quella oITertacl dalla Cronaca dei XXIV gênerait^ e (iuesta d dice, nella maniera più espJicIta, cbe san Francesco dimorb a Rivotorto prima dei viaggio a Roma, e aggiunge. Inoltre, che vi compose la prima Regola. Ms. 380 dl Aaslst, f. I b t.
(3) y. Lipsln, Oompendiosa hiatwia: Quod JHvus TorUu jA vere et origmoUier primus Lochs totius SeraphUsae ReUffioim, «cc., I, p. 121. — Blnt, Laverttà sooperta, i>. l is 170. — Vedi, in segulto, r indicasione di parecchie altre opère sostenenU la me Uesiiua tesi.
Ho delto più innanzi che san Bonaventura, pur facendo parola dt un soggiorno dei frati in un lugurio, che è cerlamenle quelio di cui ci occupiaino, non ritiene necessario di furne conoscere il nome. La medesima cosa osserviarao in Bernardo da Bessa, il che dà maggîor valore a quanto noi esponiamo (1).
Del reslo, questi due biografi si limitano, a questo punlo, a riprodurre, riussuinendole, le nolizie di Toinniaso du Celano. Dopo i Tre Soci non si trova più aicuna nolizia originale su Hivotorto ; che se questo tugurio è ançora ricordato, qua e là, dalle leggende francescane, si traita di nolizie di seconda o di terza mano, dalle quali è mollo facile risalire ai due funli che abbiamo sludiato.
Il solo Spéculum Vitae S. Francisei et aociorum eius fa eccezione, dappoichè quest* opéra non soltanto parla a lungo, c più
voile, di ilivolorlo, ma le nolizie che ci dà sono del tullo indipendenti da quelle che abbiamo vedulo : e le medesioie, anzicbè conlraddire a quelio che già conosciamo, lo confermano indirettamentp, e compiono le cognizioni ben determinale che possediamo
sulhi vila dci Franccscani durante queslo période Iroppo dinienlicalo.
Mi si concéda di aggiungere che questi parlicolari dello Spéculum mi sembrano provare che Topera stessa abbia veramenle
avulo per uulori culuro che piu voile so ne oUi'ibiiiï^conf), con coniroo vente affello, la palernilà, i compagni slessi di sao l' rancesco.
Se volessimo invero assegnare a quest* opéra una data più larda, sarebbe imposstbite spiegare perché si fosse voluto ad un trullo creaie uUorno ud un lugurio ubbundonalo da lanlo lenipo lulla un auréola di ricordi.
Quelle nolizie su Rivotorto coslituirebbero una frode belle e buona; vero è che lal génère di menzogna ricorre spesso nelle opère slui iche del inedio evo, ma è unche vero che si Irudisce di per sè, perché se ne vede lo scopo. Ora nello Spéculum ë impossibile di scoprire il benchè minimo deliberalo proposito in quanto ci dice rispetlo a Bivolorto.
<\) h'^'cciSKx a gtnninn Pn/ili/^irr f{. Frducixrus, praedicans tir ai'.cloiutntr suscepta rc''')'!i'/- h(i[ se < uin r<» U'ris fniirifnts jit.vta cirtiaU'tn A.ssisii m 'jifodaui tU{juriO d^reUct'i 'jUud da a/i{/ii.s(iini mit ut in <'<» aeilerc aut f/iiifsrcn- ii.v valerent. 1)K LALDibi 6, m». I, IV, 33, délia liibliotcca deli Luivursilà di Toiiuo, ifl b,
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Se poi consideriamo che dette opéra è, fra tutti i roonumenU
francescani, (jiielln in cui l'uiiKire per la Porziuncola si inuslrii coD la maggior forza, e che nella Iradizione posleriore vi ba una lendenza nature lissiiua a riferire alla Porziunoola le memorie di RivotortOy si vedrâ che bisogne essolutamente eccettare queste
teslimonianze, come provenienli dui discepoli slessi di ban 1' rancesco.
Vediamo ora i diversi paest dello Spéculum in cui è fatio cenno di Rivotorto.
1. * In primordiù religUmii cum fratrês numereni apud Bigum Tbrtum prope AgsiHum erat inter eos quidam flrater qui parum orabat H non îàborabat (1). Si traita di quel f rater mu$ea rimaiidato da aan Fran-
cesco, c del quale si parla, seuza acceuuo di luogo, la Tommaso da Ceiauo (2).
2. ^ Quodam tempore cum bèaiua Franeitcus eepiuei habere frattt»
et maneret cum eis apud Itigum Tortum jyrope Auiaium .... (3). VI è narrato coiiu' san Franccsco si levù una notte por dar da inaii^iaie a un IVate ehe nioriva di inodia per effetto d(;i suoi ccccssivi diffiuni ; anche ({ue^to fatto è iu Tommaso da Celano {-i}^ e auche questa volta senza indicazione di Inogo. Se paragoniamo ora i due racoonti, se ne deve trarre la condusione che quelle dello Spéculum è l 'originale e Taltro rappresenta una narrazione posteriore. E se passiamo al racconto di san Bonaventnra, vedremo quale rimaneg'g'iamento fu fatto, e potremo eonstatare coino la Ic^'-^-enda franccscana, cosl poetica e graziosa iu origine, sia poi veuuta pordeudo spleudore ed origiaalità.
(iuesto torzo jia^so racconta un fatto dol lutlo anaIog"0 al précédente : conie san Francc^ct» condusse un frate ammalato in una vi;i-na e si mise a maogiare deiruva cou quello. Alio quoque tfmjwre cum esset b, Franciacus apud eumdem locum quidam frater spirUuaUs wUde H antiquuê in religiane erat ibi infirmu» (5).
(1) Spec.» 19 b.
(3) i cel.. 3, 31. Cf. Conform., 171 a 1 f.
( h 2 Cfl., 1, i:..
(3) 6>r., 28 a. Cl. 2 Cul. 3, iio; Çonform., 17Ô, a « m. V. ancbe p. 89 e seg.del présente voluiue.
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4/ In prhnardio reiigUmIs eum maneret apud Rigum Tortum eum
duobfiA frnirUms quos tune iantum hahehat: ecce vir quidam nomine
Kgidiiui qui fuit tertius fraier vend ad ipdum ut reciperet vitam eiius
ô." T^'ultiino pnnto in cui lo Sjtcrttliiin alliula a Kivotorto ô «juello nel quale esponc il conu' c il perché san Frauccsco c i suoi compay ui audassero a stabilirai alla Porziuncola. Videwt b, Francigcus quod dominus véUet numerum fratrum muUiplicare dixU ad eos quod DominuB tmlt no8 muUiplicare, unde nUhi videiur bonum et religUmim aequirere àb episeopo vel canonicis nancti liufîni aut ab <Male saneti BenedicH ati" quam erripsinui i(l>i frafres pnsfiint dirrrp hnras suas et solummodo habere Juxta eam parrain rf pauperculam doniaui e.r Lido et vimiiiihiis mnstruciam id>i fratres poasint quiescere et operari. Nam locus iste non eut honeslus nec sufflHens fratribua pogtquam vuU dominu8 muUiplicare et maxime quia non habemus hic eoclesiam ubi fratres po89int dicere haras suas» El si aliquis fratrum moreretur non esset hic honestum ipsum sepe» lire née in ecclesia seculaHum vel elericorum: et plaeuU cunctis fratribua (2).
In quesle cinqne citnzioni non Iroviaino una sola parola che ci possa far pensare ad un secondo fine. E luUi que^li fa ni si ricoUegano col soggiorno dei primi frali a Rivolorto, perché realmente vi sono avvenuli^ e ruitîmo numéro prova ad esuberanza
che gli aulori non hanno per nulla periijaLo a creare liloli di nobiltà per quel lugurio.
Ora è tempo di ricercare dove bi trovava queslo lujurium ad usum It'profiorum.
Dappoichè faceva parle delTospedaledei lebbrosi, doveva essere necessariaroenle situato -mollo viçino a quello ; e numerosi documenli diplotnalici ci indicano nella [mù procisd niii niera In sitnazione dellospizio d'Asi^isi. La chiesa di Sonta Maria Maddalena e San Lazzaro nonchè qoella di San RuHno d'Arce erano sul territorio di queirospizio. E quesle due cappeUe sussistono an* cora (3).
(1) Spec, 25 a.
(2) Sp'X., -Vi 1.: Vat. iX>i. :,2 a.
('^) s. Maria MadMalciia è ciut-lla rhi«'sti<ila pn's.^o il ihissmjijio a lirrllo ih'll.i
âtxaUa it^rrau, alla Uiâtajua di lluo luotri circa dalla btaziune 4i Ansiai (per clii
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Ora questo ospizio dei lebbrosi non era semplicementa on ospedale, ma quasi una piccola cîltà presso la grande, con le
slesse (Jistinzioiii di clussi sociuli.
I lebbrosi e le lebbrose di ricca condizione, riuniti alLorno alla cappella di Sanla Maria Maddalena, forma vano una comunilA vera e propria, che aveva la libéra ammînistrazione dei propri beni (1).
Gli allri, i lebbrosi poveri, alla cura dei quali si dedicavauo Francesco e i suoi compagni, si raggruppavano intorno alla cappella di San Rufino d*Arc6 o San Rofinello, che dipendeva
allora, coiua <>ggi, dni cupilulu délia calledrale d'Assiî?i (2j.
Ma a queslo proposilo è bene che io prevenga un'os&ervazione che non mancherebbe di farmi la maggior parte di colore che conoscono la sloria locale d'Assisi. « Come si pu6 parlera dellu cliiesa di San KuHnn d'Arce ai tenipi di san Francesco, se il Sanlo, da cui si denomina, fu niarlirizzato nel 1286? »
Vero è che sîno ad oggi tutti gli storici e gli agiografi di Assisi hanno fissato appunto in quelPanno la morte di san Hulino d'Arci» o san Hiilinello. Kd ecco, inlaiih», in pocbe parole, la leggenda di queslo sanLo, una délie più graziose deirUuibria.
vt ntra da Kolitmo), c una (|uaranUna di mctri a setteutrionc di Sauta Maria Maddalena si trova ^aii liiilinr» il"Ai\ i'.
liifiUMiu a (ifttr i si possono consultarc il I'^ lihro dollo Statiito <I'A>si<i,
f.<»33, rubrica \o:>, e aie uni atti ilc^li anni 1233, 12T7, \'M)7 e 1353 neirarchivio délia Caltedralo (Soc. Arch. 1 A. peciid. p. M). chiesa posta sotto il doppio vocabolo di 8anta Maria Maddalena e San Lazzaro il 27 laglio 1449 Ai riuntta airospedale ciTico d1 Assisi, al qaale aacora appartiene. V. anche Loccatelli: lUustraxione delta anttoa bddia di San BenedeUo, p. 18 10.
(1) Non posso resistere al deBiderio di far conoscere ai lettori duo atU molU» curiosi, che ïknno parte degli Instrumenta diveraa pertinmUa ad Sacrum Concentum, n. 18 e 10 deUa seconda raccolta. Il primo dei due, in data 7 dlcembre KS9, é la procura notarile data dagii infecti e dalle infecte sancti Lasari de Aroe al loro priore, perclK^ possa vmdcre 0 fare la permuta t\\ un oliveto: in esso il nome di quasi tuKo h'hhrose i' proeecluto dal tit<»lo, di iiso assoUitaniento ristrelto in <i\iol tt tnpo, (li (h, mina. Il n. 19 é l'alto di permuta compiuto aila presenza dcl vebcovo <li ail'tra. fVatc Xicola.
(2) I /istniminUi diversti citnti nclla nota piv<-p<lf^nfr' iroviatiio iin.i \n\\'z^ wrie di tcsUiiiienli «Ici i«roolo dccitnuit iv.t», c «juasi srmjM'c r<i>|M/.ju »1»m h'l>l»ro>i ili San Knftno d*Arcc llgura ncl novero d« llu opère di iKjneliceuza a lavore délie quali venivan làtU i lasciU.
Uua pietosa istoria ci fornisce Taimo \'2>^Q.
E noto per antica tnidizioue, cUe viveva ili questo tempo un giovanetto di nome Rufiao a' sen igi délia chiesa parrocchiale d'Arce, castello ora diafiuto nelle circostanze délia terra di Caimara. Ora essendo il parrooo di quel castello aocusato in corte del noetro vescoyo d*iiii grave delitto, cbe veramente aveva egll commesso, ayyfsandosi di valersi del chîerîco sno a purgarseue, ^rli fece comandamento di portarsi in sua compag^ni-'i «liuanzi al [)relato. o di noi:ar lu vcrità (lt*Ile accuse. II fancinllo nego recisameute di l'arlo. Pur daii<l(>si l altro a credcre che per proiiu's.se e lusinghe gVi sarebbe facile recarlo al placer suo, messosi in via col cliierico il venlya confortando a sbagiardar l' accusa, e a salvarlo dal castîgo ehe glie ne Terrebbe. Ma per pr^gar ch*ei fiicesse non profittando egli ponto, montato in ira si volse a garrirlo aspramente e minaociario di qualche gran maie, dove egli non si piegnsse, a' suoi confortî. *riorandogli il miuacciare piiï ehe <4iovato gli avessero i preghi e le carezze, cieco dalla rabbia il venue .so.spini;endo verso un pozzo, che non è guari lontano da s. Maria degli Angioli: e tolto su di peso Tanimoso £anciaUo, promise che il gitterebl>e in qneiracque, se non grimpognasse tosto la saa fede, che egli mentirebbe. £ standosi Rnfino tattavia saldo, e assicnrandolo che niente direbbe che vero non fosse, fece quel disnmano ci6 che avea minacciato, e s! fuggî. Oiacque il benedetto corjjo in quel profondo, sinchc poco appre^s.so trattonc tiiori da alcuiii inonaei, e scopertasi la cagioue di 8ua morte, «^'-li fu data sepoltura in uua chic:$etta cUe ivi a riverenxa di tanta virtû gU fu edificata.
In questa leggiadra narrazione, dovuta alla penna del chiaro
e pio Cri^lufuni (1), doUo slorico, quanlo, ollresî, pregialu j^criltore, manca un parlic(jlaro poetico, e per il noslro scopo anche prezioso; non vi infalli^ accennato al corne queî certi monaci giungessero alla scoperla del benedetto corpo. Or bene, narra la leggendo, rhe uiio nolle, quairhe tonipo dopo la morlt^ di Hiilino, i Benedettini del Subusio, avendo scorto inaravigliosi chiorori giù nel piano di Assisi, ed essendo scesi dal monte in direzione di quelli, arrivarono al pozzo nel quale il Santo era stato gelialo. Sulle acque di quelle videro allura galleggiart; uu cadavcre, dalla cui bocca u^^rîvn un gigiio imuiaculalo, e sui pelali del quale si leggeva : « Veritas. • Era il cadavere di Rufino.
(1) CRI4T0FAM, op. cit., t.'I, p. 186 e »eg.
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Qûebla gentile leggenda ineriterebbe uno studio, che qui sarebbe fuor di iuogo. Basil dire, loruaudo a uoi, che luUi gli slorici di Assisi, stabilendo il 1286 corne anno dalla morte di san Rufioo d'Aroe, si sono certaroente inganoali (1). 11 fatto di quelle luci miracolose opparse ai Benedeltini del monte Subasio basterebbe, seozailro, a dimoslrare che la leggenda data du un EnoiDento in oui questa parle del terrilorio di Assisi era disabitata, menire ebe nel secolo decimolerzo vi si Irovava Tospedale dei lebbrosi, e lî airintorno erano molle lorri e caslelli fortificati.
Ma ciù che taglia (lefinitivumente il nodo delta queslione è questOi che la cbiesa di San Hufioo d'Arce è ricordatay vivente encore san Francesco, nella bolla di Onorio Ili luêtis peterUium, che porta la data (loU'S maizo i217, e che conliene una nota di tulle le chicse dipendenli dal capitolo délia cattedrale di Assisi. L'originale di quesla bolla, inédite, a quanto io credo, si tro^a negli archivi délia cattedrale medesima.
Non vonci por oltro dispiacere ai miei amici delTUmbria, mellendo in dubbio una délie loro più poeliche glorie; ma non posso astenermi dal pensere che san Rufinello non sie mai esistito, e che la leggenda di lui altro non sia cbe un'eco popolare (li <]iu llu di ^sun llutino, vescovo, marlire e prolellore délia città sera fîca.
Non c*è dubbio pertenlo che questa cappella di San Kufino d'Arce abbia esistito ei teropi dei primi fratî, e che Tospedale
dei lel)bn><i di San Uufino d'Arce sia i)er l'appiinlu quello di cui frequenlemente si parla dai biograti di san Francesco.
Cosl, a mo' di esempio, Tommaso de Celano, anzichè dire che, di rilomo da Gubbio, il Santo si recè presse i lebbrosi, se tran'^
stulit ad leprosos (2), avicbbe dello ad (juosdam leprosos, se si fosse veramente traltalo di allri infermi, anzi che di quelli di Assisi.
(1) Oltre il citato Cristofont, vedl: [Db Costanzi], JMÊomlna di & Buflno, p. sn fl 8égg.; OcTAVius spAORRepisc.assi8len8i8, AwlH0m(»A00leNci«iiriman^ltifi^ « seffg. (FoliffDO 1715); Anton Francbsco Eoidi, yitede*quaiiro oOetti Btroi, p. 05-l(tt (Peniffia, 1654) ; canonico Gii'sei>pe Elissi, Studio suUa ohiesaeattedraleaiSan RiêfinOf p. SE-83 (Assisi, 18U3); pilore LoccATBLLt, Cermi ttorM âéOB vite dt Scm Xttfim, eaf.y p. 0-7; ai 25.
{%) l CeL, 17.
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Ed anche il passo dei Tre Soci • ad hospitale leprosorum se
iransiulii (1) » non devesi Iradurre ando a un ospedale di lebbrosi, bensi all'ospedale di quelli.
Vi è anche un allro passo in Tommaao da Celano^ al quale questi particolari inlorno ai luoght dànno un singolare e proprio signi'ficato. « La visla dei lebbrosi, egli dire, ora xîosi penosa per Francesco, nel lempo delJa sua vila mondana, che, quando dalla ciltô scorgevaaisuoi piedi le loro case, a una distanza di quasi due miglia, si turava il naso con le mani :«.... u^, eum tempore vanitaiis suae per duo /'ère milita emî/u(S ipsorurn domos rcspiceret, nares suas manibus propriis obturaret (2); » frase che non puô essere in lésa in luUo il 8U0 aignificalo da cbi non abbia volto lo sguardo dalle terrazze di Assisi verso quel lato délia pianura, in cui erano una voila sparpagliale le abiLuzioni dei lebbrosi (3).
Per farsi un'idea esalla e compiula délia fisonomia lopografica di Assisi ai tempi di san Francesco, bisogna aver présente che la slrada la quale unisce Foligno con Perugia seguiva allora, nei pressi di Assisi, una linea un po' diversa dairalliiHle, cior passava un poco più iontaoo dalla citlà. La via odierna, un po' più a levante deirantica, si deve al papa Clémente VIII,. che la fece costruîre, sia per allonlanare la strada dalle parti dei piano più facili ad essere inondale^ sia per farla passare per Santa Maria degli Angeli.
La strada principale che mena va ad Assisi si staccava da quelle presse la chiesa di Santa Maria Maddalena, passa va accanlo alTospedale dei lebbrosi, e si dirigeva, quasi in linea retta, alla cillé, meltendo capo alla Porta Moiano. £ se vogliamo conoscere la strada che seguirono di continue Francesco e i suoi discepoli, occorre ap[>unlo percorrere quesla via^ divenuta oggi un sentiero campes Ire.
Per andare a Santa Maria degli Angeli uscivano, infalli, da Porta Moiano (o dalla Portaccia, presse a quelle^ oggi chiusa).
0) Tre Soei, 11.
{t) 1 Cel., 17.
(3; Mons. Leopoldo Amoni trndiice: Quando ai oiorni delta ma vanUà gU ooeA" deoa di scorffere a due mifflia di lontanatua una loro casa, turavasl incontanente il fuuo. 11 settimo cenUmario délia naficiU di S. Francesco, Aseisit lb78, t. I, p. 88.
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t» |jrorid(n'ano una via cho per N'alecchie e rOspedalello lî conducova al loro caro santuario.
Cî resla da esaminare un ullimo punto, quello deirautenlicilà U'I sanluario, conosciulo oggi solto i) nome di Santa Maria di Htvolorlo. Questo santuario fu inalzato per consenrare nel soo înlerno una coslruzione cbe si prétende fosse il iugurium ove Francesco e i suoi conipagni corcarono un ricovero, nei primi tempi deU'Ordine. Âminelliatno pure, per un istante, che tulte le ragioni esposte per dîmoslrare che questo tugurio faceva parte deirospedale dei lebbrosi di Assisi siano senza fondamenlo; non sarebbe ciô nullainono possibile ammettere che l'alluale iiivolorlo bia slalo abilalo da san Francebco.
I testi, infattiy ci parlano di un ricovero în cui dodici frati trovavano con grande stento poslo per sedersi ; ors, corne ha îngenuaiiu^nto rir(tno.^ciulo il Padre Angelo, avreuuno qui una vera esagerazione (l).
Di più un gran numéro di documenli ci narra che una délie principali ragioni dell' abbandono di Rivotorto da parte dei frati fu il doàiderio di avère una cappella per canlare le ore (2).
£ ammeltiaino, per un niomenlo, che lutli quesli racconli siano mollo posteriori, dei quattordicesimo o quindicesimo secolo ; ciô servirè a provare, con maggior luce, che, al momento in cui furono scrilli, nessuno pensava a un liivolorlo laie quale vediarno oggidi, cioe una cappella tiancheggiala da due abitazioni^ una per un ereroita, Tallra per un cappellano.
Le persone poco informale délie cose francescane stenteranno, senza dubbio, a rendersi conlo dei come e dei perchù si sia falto ricorso a lali invenzioni.
Ma la risposta non è invero œolto difficile a darsi. Già sappiamo come, dopo la partenza di Francesco e dei frati, il lugurio
(1) collis Paradis!, Ub. I, p. 00. sanotus hic tooiM.... non iam angtuUu ut tùe duodectni sedentes oaperet, lùUUo enim in mjKo Onuorlo, dwn W ^plrltuaUa per0* ffuntur exeretua, i)igintt personas genuflexas conUneiH unde /UiKw fllot non Uan commode capiebat. l/cdicola misora m. di Innghetia su 6.0 di laigliOBa.
(2) Son hahenxas hic ecclesiam i(^>i fratres posslnt dtoere horiu WU€U. — 9pùe*, 32 b; vat. 4^54. M a; Conform., 807., b, 1 f; Fior. ed. AmoDi, p. 879.
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di Rivotorto fosse restituHo aU'iiso dei lebbrosi. Per duo secoli
alineno, perlanlo, riinnse del tullo clinienliralo ; ma diirunlc qiiesli due secoli i'implacabile inimicizia Ira i seguaci délia larga e quelli délia stretta osservanza, tra il Sacro Convento e la Porziuncola, diveniva sempre più grave, e si avvicinava il momenlo in cui i papi, nonoslanle luHi i loro sforzî, sarebbero slali coslroUi a ricunoscere solennemenle due specie di Frali Minori, i (^onvenluali
0 rilassati, e «gli Osservanti, e consacrare con bolle la séparazione di ci6 che non era mai slato unito.
Senza fare, a queslo punlo, una storia, anche compendiosa, dei due ordini, basterà dire cbe, verso la fine del secolo dorimt^quinlOy la venerazione di cui era ognor più falta segno la piccola cappella délia Porzîuneola suscité nei Conventuali una gelosia taie, che pen^arono di allonlaiiare da quella lo lurbe dei pellegrini con la erezione di una specie di oraloriu, ballezzalo per Hivolorlo, e che si voile far passare per la vera culla deirOrdine.
D'allora in poi non înconlriamo più un solo Convenluale che eiuelta un duhbio qualsiasi sulla autonlicilà del riuovu Ilivntorto. E
1 animo nostro è lurbalo da una profonda trislezza nel vedere un uomo di vaglia, come il Padre Papini, storico délia Chiesa di merilo non comune nel secolo nostro» non sola mente impiegare lulle le facollà (Jella crilica, ma prostarsi a luUe le cumj>i;i('t'nze e a lulle le soltigliezze, per non cbiamarie con allro nome, quando si tratti di difendere il preteso Rivotorto.
Sî ! Queslo Générale dei Conventuali, che si întitolava con orgoglio Successore deliincHto Pdtriarca (1), reruililo son/a pregiudizi, che ha riempîto i margini di lulle le cronache deirOrdine di note, nelle quali le esclamazioni : Falso ! — - Non credo ! — FalsUà ! — Che confueione e ehe pasticcio f — fnvenzione ! — Fricolezse ! — Ridicolezze ! — Faroletia ! — (2) ricorrono ad ogni pagina ad alteslare délia sua poca crédulité, queslo storico impiega i mezzi sopradetti per sostenere rauienlicità del nuovo santuario.
Il manoscrilto tanlo noto dei Barloli inlorno ail' indulgenza
(1) V. il titolo délia sua storia di san Francostco.
(2) QiK .sta scrif- di annotazioni orn» i fogU S-10 del ma. 320: C/ironiça XXIV neralium^ BibUoteca d'Assiâit
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detia Porziuneola (i) conliene una molto précisa indîcazione del
situ di liivolorto. Avrei doviilo menzionarla |)iù sopra, ma 1* ho riserbata a queslo punlo per oon avervi poi a lornar su un'ailra voila (2). « Come san Francesco abbandonô il primo luogo di codesto Ordine, il quale era a Rivotorto, come ai ha neWantiqua Icf/enda, e queslo luogo si trovu »l di \h di Sanla Maria alla distanza di un piccolo miglio prosso ( juxta) Tospedale dei lebbrosi, il quale gode privilegi apostolici, iniitolato coal : Tospedale de* lebbro9Î nel luogo dove ebbe principio TOrdine del beato Francesco. » ('^)
Tullû ciô è una conferma esaUissima di quanlo abbiamo delto più innanzi intorno al 9iU> del tugurio di Rivotorto; né ë difficile di verificarlo. La slrada va dirilta dalla Porzinncola a
Santa Nhiria Maddalena, e la distanza tra loro è esallainenle di 1504 melri (San Kutino d'Arce si Irova a 1548 melri). Uilenendoora il miglio umbro eguale al romano, lungo cioè 1480 raetri, si avrebbe che Rivotorto si trovava tra la Porziuncola e Santa Maria Maddalena, |M.r() prima di questa.
Dalla Porziuncola invece airatluale Uivolorto passano, in linea retta, 3018 metri, poco più, cioè, di due miglia. Ê chiaro, non è verof
11 Papini perù non bi dà pensiero percosi poco, o almeno non lo dàadivedere. Eccocome iraduce il passodel Barloli: «... Primo luogo deU*ordine, e dooe queaio comincid, distante un miglio dalla Porziuncnla (miglio di que' lemjti, cioè plù lungo de' presenti) traniHZzato daUo Spcdale de' lebbrosi . ...» (4)
Ces), dunque, per soslenere la causa sua non solo atlribuisce a juxia un significato che non ha, quelle di al di là ftramezxatoj^ ma, oUre ad aver dimenlicalo di tradurre il pareil dichiara che il
(1) Ms. 344 deUa Biblioteca d*As6i8i.
(2) Il BartoH compose quost'opera verso U 1335. V. Papini, NàtUie gieure delta morte, sepoUuray canontztattane e traslaztone di S, Franoeseo d'àêtiH, Follgno, 1884, p. S15-21G; Storia, II parte, p. 245.
(3) « Moilo uiiuitur quomodo b. Franctacux reltquid primum lootim itUut ordinte qui erat I» rigo turto : sieut haltctur in antUiua legenda, Bi lociu ilie rst ultra sanotam martam per spatium parti mUUiris ituta hospitate leprosorum. Qtiod hospitah: habet privilégia paptitta, inUtuîatn sir hDsjtiidh- h'jinKtortnn in looo ubi inrrpti primo oi'dn h.uiti Fra/irisri. . Kubrira dt lla lettrr.ili Uolla UittUiUiunc prima, f. 4 b 2.
{i) l'apiui, stoi iu di H. Francesco, t. I, p. 177.
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miglio del secolo decimoquarto era più lungo di quello di oggi, e giunge quindi a far dire al suo teslo precisamente il contrario
di quello che il teslo veramento dice.
lo confesso che da principio la sua serenilà mi aveva molto colpilo; roi sembrava giuslo che avrebbe dovuio indicare il fonte donde aveva tratto la sua notizia ; l'essenziale pertanto era di sapere se avcvn torlo o ragîone, e, dopo le mie ricerche, {)')sso dire che egli ha perfellamente torlo. 1 buoni Assisani conlano anche oggi le diatanze a miglia, e queste sono ancora le medesime che al tempo di san Francesco (1).
Mi sono cosi a lungo indiigiato sulle pagine del Papini inlorno a Kivotorlo, perché è senza paragone il più dollo e discrète fra tutti i sostenitori deirautenticitè del nuovo santuario (2)^ e credo
(1) Nel 1663 11 Conventuale Paolo Conti nol gao A9to Serafico descrive con amore
10 bellezze d'Assfst, e ne dà le dimensionl. Dice (p. 7) che la città ba un raiglio di lunfflieoa: ora, se misuriaino la dUtanza che c'é tra il fondo della chlesa dl San Francesco e la Porta Nnova, troviamo 15S2 m.
Ma ccco quatcosa di più preclso: nel XIV secolo Bartolommeo da Pisa, raccontando un'esfasi di san Prancosco, asrpiunge: « sir stetit tantum spatium quoil homo irlK.'ft't a S. Dnmiano nsqur ad S. Mariam de Portinncuta et eediisset f/fod est spatium uHiisi '/uaifor inniarinrifin ineundoet redeunào. » Confortn.f ld4, b iS. Kd invoro è un {>i'rt<»rs<t <li x i chilonn tri.
Inllno noi si.imo in trrailo di s.aiK'iv elle cosa intf nd''s-;o [wv iui;rlio .iiulu' Tomiiiaso da Cflano. Nel pa.s.so citato più so|)ra. «ni.indo dcscrive l onori' i>(iiiti\(> di Francesco per i lebbrosi, avanti la sua oonvci^^ionf, cv 1.» iun>tia n^dl atto di turarsi
11 naso, ({uando scorgeva quasi a due mi^^lia di dihiunza (per duo fere millia) rospedale di quelli. Ora dalla Piatta grande di Assisi a Santa Maria Maddalcna st ha un tratto poco Inferiore ai tre chilometrt, o, se cosi vogllamo dire, circa due raiglia.
Potremmo dare altre provc cbe il Papini, in quanto concerne Rivotorto, parle da un preconcetto, mostrando corne egli invocbi il Wadding per confermare Tesistenza di una delibenudone capitolare, di cul per6 non é traccla in questo annalisu: Nel eapttolo generate d*AssLti dri i-i9t fatto questo décréta: manutenetUur antujita devotio JUvi Torti (notisi l'épitoto antinua\ Ora il Wadding fia mcnzione del capitolo, ma non <li< o una paivda del decn-to. (Papini, Storia dl son Fromeetoo, I, p. 178; Waddinp, ann. U'M, n. 1, (t. XIV, p. !'.>:).
Vodianio poi rnnif v^W. mumUit ini-ura fiu>t.'i mente un niijrlio e niczzo tra As- ^.i-i e la l'orziuncola, rlt-tcrmina la distanza tra <iur>i;i c r;i((unl.' HivDtnrto in cirru «n rnijrlio, mentre, ariclie a colpo d occhio, appan^ i>eusibihuente molto più iunga. IWdem, patf. 10 e 15.
(2) Vedi in particolare: — Coxxi, Aslo Serafico, p. i/n-Chi : — l 'ailre As.ii i.o, CoUU Parodiai Atnoenttat tetê Saori Conventus Asaisiensts Bmoriae ; i>arte i, p. ss ■ 'x\ ; — BiNl PoMPKO, La verità seoperla, p. 148-172; — Lii'sin, Compendiosa hUtoiH^i, j». lia- 128; — Papini, Storia di S. Francesco, t. I, p. 177-179; 45-46; 63 e 68; — RarïtcuKLU, AsM eUtà terafioa, p. 53-S5; — Palombs, Storia di S, Frcknoetoo, t. I, p. 140; (egli
VITA m 8. FRANGB800
di averne ragionato abbastanza, ai da a ver provato a sufficienaa
che l'allnale Rivolorto non ha nulla di comune col lugurio abilalo da san t rancesco e dai suoi prirui compagni. Anche altri sono giunii» quantunque par vie diverse, alla stessa conclusîone; non mi sono ignoti i loro lavori, ma sarebbe evidenlemente saperfloo il riassurnerli, e ad essi rimando i lellori (1).
Da qiiesle pagine risiilta porlanlo, e in ciù sla la novità dî quesLo studio, la prova che Hivotorlo apparteneva aU'ospedale dei lebbrosi di San Rufino d'Arce, e che questo ospedale, le cui cosiruzioni sono tultora in piedi, è per Tappunto quelle che ha una parle lanlo grande •nelia vila di san Francesco.
pone Rivotorto a un cliilometro da Snnia Maria degli Angcli); — Fratini, I tempi erotci del povero tufntrio di liivotorto c th ila cara Porztuno>ln .
Il) non ho qui ri» onlafo cho trli storici i quali hanno coîiiVj.ittuto in favore de!rautt'nlitilà <li Ivivotorto. Altri ]Hn li;inno taciuto su fuioste (jUéstioni, inrcb»'^ û>r>c è seni!>rafo loro poco utile di pmli rc un It'nipo pr«>/ioso nell\ >auie di imicclii di documeuli pfi- l'unico piaci-i'c di conosocre dove sor;^cva un tu^^'urio.
Sono dol nunioro : — Iîknokh, Conijirndio, {>. i>-lo;— CnAf-iiTE, Vie S. Fmnçoi.s, t. I, p. 117>1S5; — ' A. SS. p. 592 e 815; — Lk Monmer, Histoire de S. FrançdSy t. I, i). 159-168; — COAYIN DB M AL AN, p. 76, 85 6 88; — AOOSTIHO DA STftONrOXBi
Ufnbria Serafloa^ In Miseellaaea, t. II, p. 20; — Pampilo da Maouako, ed. Mùller, t. I, p. 12, 44, MO.
(1) Tra i Francescani deirosservanza se ne sono trovati senipre alcnni che hanno avuto U coraggio délie loro opinion!. I prlnclpali tra essi sono: Flaminio akmbali DA Latbra, p. 146-154 del suo ManwOe; — Mblcbiorri, Legoenda di & Franoe$cOt p. 155-1.17; — tdftoN Patrbm, Histoire de l'Indulgence de BarMf, p. 3-6; — Octaviis Si \i>Ku episcopus a-tsisiensis, SeooU êera/M, I, 8 II; — AM,3uwiâ.ji4,,SoLBRO, Glorie délia Sacra Porziunoola, p. 80. ^ ^
Pbri'qia, 1806 — Unione Tipograflea Cooperatlva, già Ditta Itoncompagai.
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